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PREMIÈRE  PARTIE 


OBSERVATIONS   PRÉLIMINAIRES. 


SECTION  UNIQUE. 

Etot  des  esprits  em  présemee  de  l*Ex|iesltl#H. 

DéAmltiems. 


CHAPITRE  I. 

SUCCÈS   DE   l'exposition.  —  DISPOSITIONS   Qu'eLLE    A 
PERMIS  DE  CONSTATER   DANS   LES    ESPRITS. 

On  peut,  jusqu'à  un  certain  point,  apprécier, 
sinon  le  mérite,  du  moins  la  réussite  de  l'Ex- 
position Universelle,  qui  vient  de  se  terminer, 
par  la  comparaison  du  nombre  des  personnes 
qui  l'ont  visitée  en  payant  avec  les  nombres 
correspondants  pour  l'Exposition  Universelle  de 
Londres  en  1851,  celle  de  Paris  en  1855,  et 
enfin  la  seconde  de  Londres  en  1862.  En  1851,  il 
y  avait  eu  à  Londres  6,039,000  entrées  payantes  ; 
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à  Paris,  en  1855,  on  en  avait  compté  5,162,000, 
dont  4,180,000  pour  l'industrie,  et  982,000  pour 
les  beaux-arts  (on  se  rappelle  que  ces  derniers 
occupaient  un  bâtiment  séparé).  En  1862,  il  y 
eut  6,211,000  visiteurs,  un  peu  moins  d'un 
cinquième  au  delà  du  chiffre  de  l'Exposition  de 
Paris  de  1855,  et  très-peu  de  chose  de  plus  qu'à 
Londres  même  en  1851.  En  1867,  les  visiteurs 
ont  atteint  un  nombre  bien  supérieur  à  ce  qui 
s'était  Ml  à  Londres  la  dernière  fois  ;  ils  ont  été 
plus  de  dix  millions  (1). 

Le  nombre  des  visiteurs,  que  je  signale  ici, 
semble  devoir  être  cité  de  préférence  à  celui  des 
exposants,  pour  mesurer  l'importance  d'une  Ex- 
position, parce  que  la  proportion  numérique  de 
ceux-ci  est  notablement  affectée  par  différentes 
causes  étrangères  à  la  valeur  intrinsèque  de  l'Ex- 
position elle-même.  Les  vitrines  collectives,  qui 
ont  été  multipliées,  font  paraître  moindre  que  la 
réalité  la  quantité  des  exposants.  Enlîn  le  nombre 
môme  des  exposants  ne  fait  pas  connaître  celui  des 
chefs  d'industrie  qui  auraient  désiré  et  pu  figurer 
au  concours  inter^tional ,  parce  que  l'admission 
a    toujours    quelque    chose    d'arbitraire.    Dans 

• 

(1)  Entrées  par  les  tourniquets 9.826.000 

BiUets  de  saison 5.460 

Abonnements  de  semaine 90.226 

Les  abonnements  de  semaine  devant  ôtre  comptés  pour  trois 
entrées  au  moins,  le  nombre  de  10  millions  serait  dépassé. 
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chaque  pays,  les  Commissions  spéciales  chargées 
de  prononcer  sur  ce  point  procèdent  suix^nt  des 
règles  incertaines,  ou  du  moins  variables,  d'Etat  à 
Etat;  elles  rejettent  une  partie  quelquefois  con- 
sidérable des  demandes,  ne  fût-ce  que  par  la  raison 
que  l'espace  dont  on  dispose  obhge  à  des  exclu- 
sions qui,  autrement,  ne  seraient  pas  justifiées. 
Sous  ces  réserves,  il  convient  de  mentionner  qu'il 
y  a  eu,  en  1851, 13,917  exposants;  en  1835,  23,954; 
en  1862,  28,653.  En  1867,  le  nombre  est  monté 
à  50,226,  presque  le  double. 

Ces  renseignements  statistiques,  qui  ne  sont 
pas  sans  intérêt,  ne  donnent  pas  une  idée  juste  de 
la  vogue  qu'a  eue  en  Europe,  et  dans  le  monde  ci- 
vihsé  tout  entier,  la  dernière  Exposition  de  Paris. 
Il  y  a  des  faits  qui  se  refusent  à  revêtir  la  froide 
formule  des  chiffres.  Ainsi  la  statistique  essayerait 
vainement  de  dire  ou  de  dépeindre  de  quelle  fnron 
le  Champ-de-Mars  a  été  considéré  par  tous  les  peu- 
ples comme  un  rendez -vous  auquel,  au  nom 
même  de  la  civilisation,  il  convenait  de  se  mon- 
ti-er.  L'empire  du  Japon  et  le  royaume  de  Siam, 
les  iles  Hawaï  (1)  et  la  république   d'Andorre  y 

• 

;1,  Cet  archipel  de  douze  îles,  dans  la  principale  desquelles, 
U  y  a  moins  d'un  siècle  (177^  ,  le  célèbre  navigateur  Cook  l'ut 
tué  et  nianfjc  par  les  indigènes,  forme  aujourd'hui, avec  la  même 
race  d'hommes,  un  royaume  civilisé,  qui  a  un  commerce  d'im- 
portafion  et  d'exportation  de  prés  de  13  millions  de  francs. 
Il  a  été  l'objet  d'un  rapport  spécial  de  M.  William  Martin. 
Voir  lome  VI  de  ce  Hecueil,  page  ooO. 


y 


y 


INTRODUCTION. 


ont  été  représentés  en  même  temps  que  les  plus 
puissants  États  de  l'Europe.  L'Amérique  tout 
entière  y  a  figuré.  Dans  cette  extraordinaire 
affluence,  Tintérêt  industriel  a  été  assurément 
pour  une  part;  les  manufacturiers,  les  agricul- 
teurs, les  artisans,  les  ouvriers  sont  venus  pour 
voir  et  pour  s'instruire,  et  en  cela  rien  que  de 
naturel,  rien  que  de  légitime;  mais  des  senti- 
ments plus  élevés  ont  contribué  à  attirer  cette  foule 
et  à  la  grossir.  Une  nombreuse  partie ,  probable- 
ment la  majorité  des  exposants,  savaient  d'avance 
que,  pour  eux,  c'était  une  dépense  à  subir,  à  peu 
près  sans  compensation  matérielle;  ils  sont  ce- 
pendant accourus,  poussés  par  cette  force  intime, 
de  nos  jours  si  active,  qui  provoque  les  peuples 
à  se  rapprocher,  et  à  se  connaître  les  uns  les 
autres,  comme  les  membres  d'une  seule  et  même 
famille,  unis  par  l'indissoluble  lien  de  communes 
destinées.  Sans  doute  on  est  sépavé  par  la  dis- 
tance des  lieux  et  par  l'obstacle  souvent  plus 
grand  des  préjugés;  mais,  de  nos  jours,  les  dis- 
tances s'amoindrissent  incessamment,  et  les  pré- 
jugés s'en  vont  ou  tombent  par  lambeaux. 

Les  plus  grands  souvexains  du  continent  eu- 
ropéen ont  tous  éprouvé  l'atteinte  de  cette  élec- 
tricité sympathique  qui  excitait  l'élite  des  na- 
tions à  se  rassembler  au  Champ-de-Mars,  comme 
en  un  forum  du  genre  humain.  Tour  à  tour  les 
empereurs  de  Russie,  d'Autriche  et  de  Turquie, 
le  roi  de  Prusse,  et,  avant  ou  après  ces  princes 
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puissants,  beaucoup  d'autres  têtes  couronnées 
ont  quitté  leurs  Etats  pour  visiter  l'Exposition, 
qui  offrait  à  tous  un  terrain  neutre  sur  lequel 
on  était  certain  d'être  d'accord,  alors  même  que 
des  questions  épineuses  ou  brûlantes  divisaient 
les  cabinets.  A  ce  point  de  vue,  on  peut,  sans 
exagérer  l'influence  de  l'Exposition,  avancer 
qu'elle  a  adouci  le  jeu  des  ressorts,  excessivement 
tendus  alors,  de  la  politique  de  l'Europe,  et  contri- 
bué à  conserver  la  paix  au  monde. 

La  tendance  au  rapprochement  des  nations, 
celte  attraction,  en  quelque  sorte  religieuse,  qui  a 
été  bien  plus  visible  cette  fois  qu'à  Londres  en  1851 
et.  en  1862,  et  qu'à  Paris  même  en  1855,  n'a 
point  été  étrangère  à  la  fondation  des  Exposi»- 
lious  Universelles.  C'est  grâce  à  ce  mobile  que 
l'institution  a  déjà  fonctionné  quatre  fois  avec 
grand  appareil  à  Paris  et  à  Londres,  et  qu'on  l'a 
tentée  avec  moins  d'éclat,  mais  non  sans  succès, 
dans  d'autres  circonstances  et  au  sein  d'autres 
cités  dignes  d'être  nommées  après  ces  vastes  ca- 
pitales (1).  Un  prince,  qui  a  laissé  de  nobles  sou- 
venirs, le  défunt  époux  de  la  reine  d'Angleterre, 
l'homme  à  qui  revient  riionneur  de  l'initiative  de 
la  première  des  Expositions  Universelles  (2),  celle 

'{)  Cette  observation  se  rapporte  aux  Expositions  de  New- 
York,  de  Dublin,  de  Porto,  auxqueUes  tout  le  monde  avait 
été  appelt^,  et  où  beaucoup  de  nations  ont  été  en  effet  très- 
convenablement  représentées. 

(2)  Lorsque  la  France  dut  organiser  l'Exposition  de  1849, 
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de  Londi^es  de  1851,  ne  dissimulait  pas  que  le  désir 
de  la  concorde  générale,  la  pensée  de  la  solidarité 

la  question  fut  soulevée  à  plusieurs  reprises  de  savoir  si  Ton  se 
bornerait  à  une  Exposition  nationale,  exclusivement  consacrée 
aux  produits  de  l'industrie  fran(;aise ,  de  même  que  les  autres 
Expositions  qui  avaient  eu  lieu  depuis  la  fin  duxvnr  siècle.  Le 
gouvernement  fut  saisi  de  cette  pensée  et  en  fit  l'objet  de  son 
examen  attentif.  Il  consulta  même  les  Chambres  de  com- 
merce. L'opinion  de  la  majorité  ayant  été  négative,  il  crut 
devoir  s'y  rallier.  C'est  ainsi  que  la  première  des  Expositions 
Universelles  aurait  pu  avoir  lieu  à  Paris  et  ne  s'est  faite  qu'à 
Londres  ;  mais  l'idée  d'un  concours  de  tous  les  peuples  dans 
le  champ  clos  du  travail  est  une  idée  française,  comme  l'idée 
même  des  Expositions  nationales.  On  a  plusieurs  fois  rappelé 
djjjà  que,  dès  1833,  à  Abbeville,  M.  Boucher  de  Perthes  di- 
sait : 

«  Pourquoi  donc  ces  Expositions  sont-elles  encore  res- 
treintes? Pourquoi  ne  sont-elles  pas  faites  sur  une  échelle 
vraiment  larçe  et  libérale?  Pourquoi  craignons-nous  d'ouvrir 
nos  salles  d'exposition  au  manufacturier  que  nous  appelons 
étranger,  aux  Belges,  aux  Anglais,  aux  Suisses,  aux  Alle- 
mands ?  Qu'elle  serait  belle,  qu'elle  serait  riche  une  Exposi- 
tion européenne!  quelle  mine  d'instruction  elle  offrirait  pour 
tous  !  Et  croyez-vous  que  le  pays  où  elle  aurait  lieu  y  per- 
drait quehiue  chose  ?  Croyez-vous  que  si  la  place  de  la  Con- 
corde, ouverte  au  1*^  mai  1834  aux  produits  de  l'industrie 
française,  l'était  à  ceux  du  monde  entier,  croyez -vous,  dis-je, 
que  Paris,  que  la  France  en  souffrît  et  que  l'on  y  fabriquât 
ensuite  moins  ou  moins  bon?  Non,  Messieurs,  la  France  n'en 
souffrirait  pas  plus  que  la  capitale  :  les  Expositions  sont  tou- 
jours utiles,  car  partout  elles  offrent  instruction  et  profit.  »  [Le 
président  de  la  Société  d'émulation  d' Abbeville  aux  ouvriersy 
pour  les  ejcciter  à  prendre  part  à  l'Exposition  de  1834.) 
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universelle  avaient  été  son  point  de  départ.  Il  le 
proclama  dans  un  discours  où,  en  même  temps, 
il  plaçait  l'industrie  à  la  hauteur  qui  lui  appartient, 
monlranl  qu'elle  est  l'accomplissement  même  de 
la  mission  donnée  par  le  Créateur  à  Thomme,  par 
rapport  à  la  planète  qu'il  lui  a  assignée  pour 
résidence  en  celte  vie. 

Pour  mesurer  le  chemin  qu'avait  fait  Topinion 
publique  européenne,  dont  le  prince  Albert,  en 
s'exprimant  ainsi,  était  le  fidèle  interprète,  depuis 
le  moment  où  avait  été  ouverte  la  première  Expo- 
sition des  produits  de  l'industrie,  celle  de  la 
France  en  1798,  il  n'y  aurait  qu'à  placer,  à  côté 
des  paroles  de  ce  prince  illustre,  ce  que,  cinquante- 
trois  ans  auparavant,  le  ministre  de  l'intérieur  de 
la  Répubhque  française  avait  dit,  dans  iine  circu- 
laire, sur  les  résultats  de  la  solennité  industrielle 
qui  venait  de  se  terminer.  On  était  engagé  alors 
dans  une  guerre  furieuse.  Les  haines  nationales 
avaient  Tascendanl  et  dominaient  même  les  esprits 
éclairés.  Ce  qui  frappait  le  plus  le  ministre,  ce 
qu'il  se  plaisait  à  signaler  de  préférence  à  la 
satisfaction  de  ses  concitoyens,  qui  ne  demandaient 
pas  mieux  que  de  voir  comme  lui,  c'était  que  Tin- 
dustrie  française,  par  ses  progrès,  portait  un  coup 
à  la  grandeur  de  rAnglelerre,  ennemie  détestée 
qui,  du  reste,  ne  nous  détestait  pas  moins.  L'in- 
dustrie elle-même  était  érigée  en  un  instrument 
de  guerre  et  de  vengeance.  «  L'Exposition,  écrivait 
le  ministre,   n'a  pas  été  nombreuse,  mais  c'est 
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une  première  campagne,  et  cette  campagne  est 
désastreuse  pour  Tindustrie  anglaise.  Nos  manu- 
factures sont  les  arsenaux  d'où  doivent  sortir  les 
armes  les  plus  funestes  à  l'Angleterre.  » 

Depuis  cette  époque  le  point  de  vue  a  beau- 
coup changé,  grâce  à  Dieu. 


CHAPITRE  IL 

LA  PUiSSAyCE  PRODVCTiVE  DE  L'iNDIVmU   ET    DE    LA 
SOCIÉTÉ.  —   LA   RICHESSE,  —  LE  CAPITAL. 

L'intervalle  de  cinq  années  seulement  qui  sépare 
1867  de  1862,  date  de  la  dernière  Exposition  de 
Londres,  n'est  pas  tellement  long  qu'il  ait  pu  suf- 
fire à  l'enfantement  de  grandes  innovations  dans 
les  arts  utiles,  manufacturiers,  agricoles  ou  autres; 
mais  si  la  solennité  de  1867  ne  s'est  pas  recom- 
mandée par  l'apparition  d'un  gros  faisceau  de 
nouveautés  saillantes,  elle  n'en  a  pas  moins  servi 
à  la  constatation  de  deux  grands  faits,  l'un  et  l'au- 
tre multiples  dans  leurs  aspects,  l'un  et  l'autre 
importants  par  le  degré  d'utilité  qui  s'y  rattache. 

Le  premier,  c'est,  avec  un  nombre  restreiat  d'heu- 
reuses découvertes,  une  longue  série  de  perfec- 
tionnements de  détail  apportés  aux  procédés  an- 
térieurement pratiqués.  De  là  autant  de  res- 
sources nouvelles  pour  la  Société.  Chacune  de 
ces  améliorations  tend  à  développer  la  puissance 
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productive  du  genre  humain  et,  par  conséquent, 
à  multiplier  la  richesse  et  à  propager  le  bien-être 
parmi  les  hommes. 

Le  second  consiste  en  ce  qu'un  grand  nombre 
d'établissements,  priircipalement  de  Tordre  manu- 
facturier, qui  étaient  en  activité  depuis  longtemps, 
sans  prendre  beaucoup  de  peine  pour  porter  leurs 
procédés  à  la  hauteur  où  d'autres  étaient  parve- 
nus, s  Y  s^^^  décidés  ou  résignés  sous  l'aiguillon 
delà  concurrence  qui,  redoublant  d'intensité,  ne 
leur  permettait  plus  d'être  stationnaires. 

Nous  aurons  à  examiner  succinctement  ces  deux 
ordi'es  de  faits  qui,  du  reste,  le  plus  souvent  se 
mêlent  intimement  l'un  à  l'autre. 

Avant  tout,  il  n'est  pas  inutile  de  préciser  ici 
le  sens  de  deux  termes,  la  puissance  productive 
et  la  richesse,  dont  nous  venons  de  nous  servir 
et  que  nous  aurons  lieu  d'employer  fréquemment. 
Nous  allons  donc  les  définir,  ainsi  qu'un  troi- 
sième, le  capital ,  qui  ne  reviendra  pas  moins 
souvent  dans  le  cours  de  cet  essai. 

La  puissance  productive  de  l'individu  détermine 
celle  de  la  collection  organisée  de  toutes  les  in- 
dividualités éminentes,  moyennes  ou  faibles,  qui 
est  la  Société.  La  puissance  productive  de  la 
Société  est  à  la  richesse,  tant  individuelle  que 
collective,  ce  que  la  cause  est  à  l'effet.  Elle  est  à 
son  tour  elle-même,  on  le  verra,  fortement  exci- 
tée par  le  capital. 
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§  1.  —  La  Puissance  productive. 

Par  la  puissance  productive  il  faut  entendre , 
pour  chacune  des  branches  de  Tindustrie  (1)  et 
pour  chaque  établissement  distinct  que  Ton  au- 
rait à  examiner  séparément,  la  quantité  de  pro- 
duits, d'une  qualité  spécifiée  et  choisie  parmi  les 
plus  usuels,  que  rend  le  travail  moyen  d'un  homme, 
dans  un  laps  de  temps  déterminé,  considéré  comme 
Tunité;  ce  sera  une  journée  ordinaire  de  travail, 
une  semaine  ou  une  année.  Ainsi,  dans  Tindus- 
trie  du  fer,  supposons  une  forge  qui  compte 
cent  hommes ,  faisant  les  opérations  que  com- 
porte la  production  du  fer  marchand,  depuis  la 
livraison  de  la  fonte  brute  jusqu'à  l'achèvement 
des  barres  d'un  échantillon  qui  aurait  été  pris 
pour  terme  de  comparaison  :  si  cette  forge  pro- 
duit dans  l'année  10,000  tonnes  de  fer  ou  10  mil- 
lions de  kilogrammes  (2),  la  puissance  productive 
de  l'individu  y  sera  de  100  tonnes  par  an,  ou,  en 
supposant  trois  cents  jours  de  travail,  de  333  kilo- 
grammes par  jour.  Si,  au  heu  d'une  forge,  on  con- 

(1)  Dès  le  commencement  de  cette  Introduction  nous  croyons 
utile  de  dire  que  par  le  mot  d'industrie  nous  entendrons  non 
pas  seulement  les  manufactures,  ainsi  qu'on  le  fait  quelquefois, 
mais  aussi  bien  Fa^TicuIture,  les  mines  et  le  commerce. 

(2;  Je  prends  ce  chiffre  uniquement  pour  la  commodité  du 
discours. 


PREMIÈRE  PARTIE.  il 

sidère  un  atelier  de  filature,  la  puissance  productive 
deThomme,  dans  cet  établissement,  se  déterminera 
de  même  en  divisant ,  par  le  nombre  des  per- 
sonnes adultes  (1)  travaillant  dans  Tatelier,  le  nom- 
bre de  kilogrammes  de  filés  de  coton  d'un  certain 
numéro,  comme  serait  le  n*^40  (2),  produit  dans  une 
année,  ou  dans  un  jour  moyen,  en  ramenant  par 
Toie  de  proportion  les  autres  numéros  à  celui-ci. 
En  ces  termes  la  notion  de  la  puissance  pro- 
ductive de  rindividu,  et  par  conséquent  de  la 
Société,  acquiert  assez  d'exactitude  pour  qu'on 
puisse  en  raisonner. 

§  2.  —  La  Richesse. 

La  richesse  de  la  Société,  c'est  tout  ce  qu'on  y 
trouve  d'échangeable,  c'est-à-dire  donnant  ou  pou- 
vant donner  lieu  à  un  commerce.  La  richesse  de 
la  Société  se  compose  donc  de  tout  ce  qu'elle  pos- 
sède de  choses  en  rapport  avec  les  besoins  de  tout 
genre  qu'éprouve  l'homme  civilisé  ;  la  variété  en 
est  infinie.  Seulement,  pour  qu'une  chose  soit  de 
la  richesse,  il  faut  qu'elle  soit  dans  le  cas  de  servir 

(1  On  compterait  un  certain  nombre  (fenfants  comme  une 
personne  adulte,  en  se  réglant  par  Fouvrage  qu'ils  feraient 
moyennement.  On  convertirait  de  même  les  journées  de 
femme  en  journées  d'homme,  d'après  la  différence  de  Tou- 
vrafr<'  fait  par  les  travailleurs  des  deux  sexes. 

;2  C'est-à-dire  un  lilé  donnant  40,000  mètres  au  demi- 
kilogramme. 
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de  base  à  un  acte  de  négoce,  une  transaction,  un 
échange.  Ainsi  la  richesse  de  la  Société  comprend 
les  articles  marchands  les  plus  communs,  qui 
sont  de  première  nécessité  et  à  la  portée  des  plus 
pauvres  gens,  aussi  bien  que  ceux  du  plus  grand 
luxe;  pareillement  toutes  les  matières,  pouvant 
se  vendre  et  s'acheter,  qui  concourent  à  la  pro- 
duction de  ces  objets.  Un  collier  de  diamants  et 
une  poignée  de  blé  sont  de  la  richesse  ;  de  même 
les  plus  magnifiques  soieries  et  les  haillons  qui 
sont  exposés  au  Temple ,  de  même  le  lingot  d'or  et 
le  minerai  de  fer  ou  le  sable  qui  sert  dans  les 
ménages  à  frotter  les  dalles  et  les  ustensiles  ;  la 
plus  fine  soie  du  midi  de  la  France  et  le  chanvre 
le  plus  grossier  ou  le  jute  de  Tlnde  ;  de  même, 
d'une  part,  les  palais  qu'habitent  les  plus  grands 
souverains,  les  musées  dont  s'enorgueillissent 
les  capitales,  les  hôtels  des  boulevards  de  Paris 
et  ceux  qui  s'étalent  à  Londres,  à  New-York,  à 
Saint-Pétersbourg,  dans  les  plus  beaux  quartiers, 
tels  que  Piccadilly,  Broadway,  ou  la  Perspective 
de  Newsky,  ainsi  que  les  vastes  manufactures  des 
métropoles  industrielles,  et,  d'autre  part,  l'échoppe 
de  l'épicier  de  village,  ou  le  hangar  du  maréchal 
ferrant  isolé  sur  le  bord  d'un  chemin 

Plus  une  société  a  de  puissance  productive,  et 
plus  chaque  année  elle  crée  de  richesse  sous  les 
cent  mille  formes  que  comporte  ce  mot  ;  plus  est 
grande,  par  conséquent,  la  quantité  des  objets  de 
toutes  sortes,   applicables  aux  besoins  divers  de 
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ses  membres,  qu'elle  peut,  tous  les  ans,  tous  les 
jours,  répartir  entre  eux,  les  rendant  par  cela 
même  plus  riches  ou  moins  pauvres. 

Ce  n'est  pas  à  dire  qu'une  société,  même  très- 
avancée  en  industrie  ,  fasse  elle-même  toutes 
les  sortes  d'objets  nécessaires  aux  individus  qui 
la  composent  ;  mais  elle  se  procure  par  la  voie  des 
échanges  avec  l'étranger  ceux  qu'elle  n'aura  pas 
produits.  Ceux-là  même  auront  été  produits  par  elle 
indirectement,  puisqu'elle  ne  les  aura  obtenus 
qu'en  donnant  en  retour  les  objets  résultant  de 
son  propre  travail. 

L'acte  par  lequel  la  répartition  des  produits  du 
travail  s'opère  dans  la  Société  consiste ,  dans 
la  plupart  des  cas,  à  transfigurer,  pour  un  temps 
plus  ou  moins  long,  les  objets  vendus  en  pièces 
de  monnaie,  ou  en  engagements  qui  représentent 
ces  pièces.  Le  but  de  ces  opérations  intermédiai- 
res semble  donc  être  la  possession  de  pièces 
d'or  ou  d'argent;  en  réalité,  il  est  et  il  doit  être 
différent,  car,  directement,  l'or  et  l'argent  ne  ré- 
pondent presque  à  aucun  de  nos  besoins  journa- 
liers. Quand  un  particulier  vend  un  objet,  ce  qu'il 
se  fait  délivrer  en  retour,  pièces  de  monnaie  ou 
engagements  représentant  expressément  une  cer- 
taine somme  de  ces  pièces,  doit  être  considéré 
comme  le  gage  matériel  du  pouvoir  qu'il  aura 
désormais  de  disposer,  quand  il  le  voudra,  d'une 
certaine  quantité  d'un  ou  de  plusieurs  articles,  qu'il 
choisira  à  son  gré  dans  tout  ce  qui  est  rangé  sous 
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la  dénomination  de  richesse,  jusques  à  concur- 
rence d'une  valeur  égale  à  la  somme  de  ces  pièces 
de  monnaie.  Au  lieu  d'user  de  ce  pouvoir,  il  peut 
le  déléguer  à  une  autre  personne,  en  totalité  ou  en 
partie. 

L'invention  de  la  monnaie  a  été  un  procédé  in- 
génieux et  efficace  pour  assurer  à  l'individu,  qui 
se  dessaisit  d'un  article  de  valeur  grande  ou  petite, 
le  pouvoir  de  disposer,  pour  lui-même  ou  pour  les 
autres,  d'une  valeur  correspondante  en  quelque 
autre  article  que  ce  soit.  Elle  n'est  pas  seulement 
un  instrument  d'échange;  elle  est  encore  plus  un 
moyen  donné  à  chacun  de  conserver  sa  richesse, 
pour  le  moment  où  il  lui  conviendra  de  s'en  servir, 
et  de  la  déplacer  en  la  transportant  facilement  où 
il  lui  plaira  (i). 

L'or  et  Targent,  que  le  vulgaire  regarde  comme 
la  richesse  principale,  et  même  Tunique  richesse, 
ne  sont  qu'un  accessoire  dans  la  richesse  de  la 
Société,  accessoire  important  toutefois,  en  cequ'ils 
servent  de  dénominateur  commun  pour  exprimer 
la  valeur  de  tous  les  objets. 

On  évalue  à  onze  ou  douze  milliards  de  francs 
la  production  annuelle,  en  Europe,  de  l'industrie 
textile,  c'est-à-dire  les  articles  qui  ont  pour  ma- 

(l)  La  lettre  de  change,  infiniment  plus  transportable  que 
l'or  et  Targent,  et  essentiellement  payable  en  l'un  ou  Tautrc 
de  ces  métaux,  a  beaucouj)  agrandi  la  facilité  du  déplacement, 
et  le  cercle  de  Thorizon  dans  Icciuel  il  s'opère. 
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lières  premières  le  coton,  la  laine,  la  soie,  le  lin, 
le  chanvre  et  le  jute.  C'est  de  la  richesse  au  même 
titre  que  l'or  et  l'argent  et  aux  mêmes  fins,  puis- 
que, entre  les  mains  des  producteurs,  ces  articles 
se  convertissent  de  même  en  pouvoir  et  en  jouissan- 
ces. Or,  depuis  la  découverte  du  nouveau  monde 
par  Christophe  Colomb  jusqu'à  l'année  1848  (i), 
dans  un  laps  de  temps  de  deux  cent  cinquante-six 
ans,  les  mines  d'argent  et  d'or  de  l'Amérique,  au- 
près desquelles  toutes  les  autres  n'étaient  que 
secondaires,  n'avaient  donné  en  tout  que  trois  fois 
cette  somme  de  onze  ou  douze  milliards,  de  sorte 
qu'une  année  de  la  production  des  seuls  tissus 
équivaut  à  quatre-vingt-cinq  ans  de  la  production 
des  mines  d'or  et  d'argent  de  FAmérique.  Ce  rap- 
prochement montre  la  petite  place  qu'ont  les  deux 
métaux  précieux  dans  l'inventaire  de  la  richesse, 
et  le  grand  espace  qu'y  occupe  le  travail  industriel 
féconde  par  le  capital  et  par  la  science,  soutenu 
par  la  sécurité  dont  on  jouit  dans  la  civilisation 
moderne,  et  animé  par  le  génie  de  la  liberté. 

3.  —  Le  Capital. 

Le  capital  est  la  i)artie  de  la  richesse  acquise 
qui  a*i)our  destination  de  servir  à  la  production 

(I  Je  prends  celte  date  de  1848,  parce  qu  elle  a  marqué  la 
tin  d'une  iRTiode  ancienne  et  le  commencement  d'une  nou- 
velle dans  la  production  des  métaux  précieux.  C'est  en  1848 
que  les  luines  de  la  Calitbrnie  furent  découvertes. 
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d'une  richesse  nouvelle.  Le  fer  dont  on  fait  la  plu- 
part des  machines  et  des  outils;  le  platine  ou  l'ar- 
gent en  lingots,  ou  en  cours  d'élaboration,  ou 
en  étalage  chez  les  orfèvres  ;  l'or  qui,  sous  la  forme 
d'une  pièce  de  20  francs,  sert  à  solder  un  compte; 
le  diamant  qui  est  brut  dans  Tatelier  du  lapidaire  ou 
tout  monté  chez  le  joaillier;  les  matières  premières, 
métaux,  denrées,  textiles,  drogues  de  teinture,  dont 
les  docks  sont  remplis,  tout  cela  et  bien  d'autres 
choses,  c'est  de  la  richesse  et  du  capital  en  même 
temps.  L'or  et  les  pierreries  disposés  en  bijoux 
dansl'écrin  d'une  femme,  la  robe  dont  elle  est  parée, 
la  voiture  et  les  chevaux  qui  la  mènent  à  la  pro- 
menade, sont  de  la  richesse  et  ne  sont  pas  du  ca- 
pital. Le  vin  que  le  gourmet  a  dans  sa  cave  ou  sur 
sa  table,  le  service  d'argenterie  où  il  mange,  le 
tapis  dont  son  salon  est  garni,  sont  dans  le  même 
cas.  Il  en  est  de  même  des  palais  et  des  châteaux 
des  personnes  opulentes,  de  même  de  leurs  collec- 
tions de  beaux-arts  ou  de  supertluités.  Dans  cer- 
tains pays ,  il  y  a  une  très-forte  partie  de  la 
richesse  qui  n'est  pas  à  l'état  de  capitiU  :  Rossi 
compare  avec  raison  la  ville  de  Rome  au  canton  de 
Zurich,  pour  montrer  quelle  différence  peuvent, 
sous  ce  rapport,  présenter  deux  localités.    , 

Dans  le  capital  que  possède  la  Société,  il  y  a 
lieu,  ainsi  que  le  fait  Adam  Smith,  de  distinguer 
deux  parts  :  le  capital  fixe  et  ce  qu'il  appelle  le 
capital  circulant.  Le  capital  fixe  répond  à  peu 
près  à  ce  que  la  loi  française  qualifie  (ï immeubles 
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par  nature  ou  par  destination.  Ce  sont  les  mai- 
sons, les  terres  en  produit,  les  chemins  de  fer,  les 
canaux,  les  ouvrages  des  ports  et  des  rivières  ;  c'est 
le  matériel  aujourd'hui  si  divers,  si  complexe,  si 
coûteux  des  étabhssements  manufacturiers,  celui 
de  l'agriculture,  des  transports  et  des  mines. 
Jusqu'à  notre  temps,  c'était  de  beaucoup  et  c'est 
encore  de  nos  jours,  quoique  à  un  degré  moindre, 
chez  chaque  peuple  qui  occupe  un  vaste  territoire 
et  compte  une  population  nombreuse,  la  majeure 
partie  du  capital  national.  Le  capital  circulant  em- 
brasse l'ensemble  des  fonds  de  roulement  dans 
toutes  les  branches  de  l'industrie,  dans  les  manu- 
factures, dans  l'agriculture,  dans  le  commerce.  Il 
diffère  du  capital  fixe  en  ce  qu'il  est  de  son  essence 
de  changer  sans  cesse  de  forme  dans  le  cours  de 
la  production,  et  ensuite  de  passer  de  main  en 
main,  jusqu'à  ce  qu'il  arrive  au  consommateur 
qui  le  paye  et,  en  le  payant,  fournit  au  chef  d'in- 
dustrie le  moyen  de  recommencer.  Le  capital  fixe 
ne  subit  ni  ces  métamorphoses,  ni  ces  transmis- 
sions. 

Pour  exprimer  différemment  la  même  idée, 
le  capital  circulant  d'une  nation,  à  chaque  ins- 
tant, se  compose  de  la  masse  d'approvisionnements 
que  possède  l'ensemble  des  particuliers,  en  denrées 
alimentaires  dans  les  greniers  ou  à  l'état  de  récolte 
pendante,  en  tissus  et  autres  articles  d'usage  en- 
tièrement faits  ou  seulement  en  cours  d'exécution, 
en  métaux,  en  bois,  en  matériaux  quelconques. 
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destinés  à  être  ouvrés  ou  déjà  entre  les  mains  de 
l'ouvrier,  ou  rangés,  tout  confectionnés,  dans  les 
magasins  des  commerçants  qui  renouvellent  pério- 
diquement leur  provision  après  Favoir  vendue. 

C'est  quand  les  objets  sont  arrivés  aux  mains 
du  consommateur  qu'ils  perdent  la  qualité  de  ca- 
pital, en  gardant  celle  de  richesse. 

La  masse  de  ces  objets  divers  qui,  dans  Iç 
courant  de  l'année,  arrivent  à  Tétat  qu'il  faut  pour 
qu'on  les  consomme,  constitue  le  revenu  brut  de 
la  société,  revenu  qui  se  répartit,  à  différents  titres, 
entre  ses  membres,  pour  qu'ils  vivent.  C'est  ce 
qui  fait  vivre  les  machines  elles-mêmes. 

C'est  sur  ce  revenu  brul  que  la  société  pourvoit 
à  toutes  ses  dépenses  et  consommations,  qu'elle 
entretient,  répare  et  renouvelle  au  besoin  tout  ce 
dont  se  compose  son  capital  fixe.  Ce  qui  reste,  à  la 
fin  de  l'année,  toutes  consommations  déduites  et 
toutes  dépenses  acquittées,  constitue  l'épargne  de 
la  nation,  l'accroissement  qu'elle  peut  donner  à 
son  capital  en  tout  genre. 

Le  capital  s'énonce  ou  se  formule  en  sommes 
de  monnaie,  c'est-à-dire  en  espèces  d'or  ou  d'ar- 
gent. Mais  il  ne  faut  voir  dans  ces  énonciations 
qu'un  procédé  simple  pour  définir  et  mesurer  le 
capital  (4). 

(1)  Il  n'est  pas  iantîle  de  faire  observer  que  le  même  objet, 
après  avoir  cessé  d*étre  du  capital  poar  se  ranger  dans  la  ca- 
tégorie pias  générale  de  la  richesse,  peut  devenir  du  capital 
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CHAPITRE  III. 

LA  PUISSANCE  PRODUCTIVE  SE  REVELE  PAR  LE  BON 
M.\RCHÉ  DES  PRODUITS  ET  DÉRIVE  ELLE-MÊME  DU 
SAVOIR  ET  DU  CAPITAL,  SOUS  l' IMPULSION  DE  LA 
LIBERTÉ  HUMAINE   APPLIQUÉE   A   l'iNDUSTRIE. 


§  1.  —  Des  progrès  qu'a  faits  la  puissance  productive. 

La  puissance  prorhictive  de  rhomme  se  dé- 
veloppe d'une  manière  continue  dans  Tenchaîne- 
ment  successif  des  âges  de  la  civilisation.  Ce  dé- 
veloppement est  une  des  nombreuses  formes  que 

onc  seconde  fois.  II  y  a  même  des  objets  à  l'égard  desquels 
cette  alternance  peut  se  répéter  indéfmiment.  Des  diamants  ou 
des  rubis  peuvent,  de  Técrin  d'une  dame,  revenir  chez  le  joail- 
lier; un  service  d'argenterie  peut,  du  buffet  d'un  particulier, 
Ikire  retour  chez  Torfévre;  un  habit  de  drap  peut,  après  avoir 
été  porté  quelque  temps,  prendre  place  dans  l'étalage  d'an 
marchand  fripier;  il  peut  même  être  livré  à  la  machine  à 
dfiloeher,  pour  être  converti  en  renaissance  et  servir  ainsi, 
comme  une  matière  première  inférieure,  à  la  fabrication  de 
nouveaux  tissus.  En  général,  ce  retour  à  l'état  de  capital  ne 
s*opère  qu'avec  une  certaine  perte  dans  la  valeur  positive  et 
intrinsèque  de  l'objet,  et  il  dénote  que  cet  objet  a  perdu  une 
portion  de  ses  qualités.  Je  ne  veux  pas  dire  seulement  que  le 
fabricant  ou  le  marchand  qui  sert  d'intermédiaire  ne  le  re- 
prend que  pour  une  valeur  moindre  que  ce  qu'en  avait  payé 
le  délenteur.  Lui-même,  le  fabricant  ou  le  marchand,  n'en  retire 
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revêt  le  progrès  même  de  la  Société,  et  ce  n'est  pas 
la  moins  saisissante. 

Plus  augmente,  par  rapport  à  un  produit,  la 
puissance  productive  de  Tindividu  ou  de  la  nation, 
et  plus  la  valeur  de  ce  produit  sur  le  marché  doit 
diminuer,  par  la,  concurrence  que  se  font  les  pro- 
ducteurs; le  prix,  qui  est  la  valeur  en  or  ou  en 
argent,  baisse  d'autant  (1).  Ceci  revient  à  dire  que,  à 
mesure  que  la  puissance  productive  augmente 
pour  un  objet,  les  hommes  qui  en  ont  besoin 
se  le  procurent  plus  facilement,  en  retour  d'une 
moindre  partie  de  la  somme  que  leur  rapporte 
leur  travail  quotidien,  ou  encore,  pour  dire  la  même 
chose  autrement,  en  échange  d'une  moindre  frac- 
tion de  leur  effort  journalier. 

C'est  ainsi  qu'en  définitive  la  puissance  pro- 
ductive se  manifeste  par  le  bon  marché  des  pro- 
duits et  se  confond  avec  ce  bon  marché. 

pas,  quand  il  le  revend,  la  somme  qu'en  avait  donnée  le  pre- 
mier acheteur.  Les  pierres  précieuses,  qui  retournent  chez  le 
joaillier,  sont  presque  toujours  montées  de  nouveau  avant 
d'être  revendues;  ainsi  la  valeur  de  la  monture  première  est 
perdue  en  grande  partie.  Les  couverts  ou  les  plats  d*argenterie, 
qui  sont  revenus  chez  Torfévre,  sont  jetés  au  creuset  et  ne 
sont  plus  comptés  que  comme  lingots.  L'habit,  qui  va  chez  le 
frippier,  est  plus  ou  moins  usé,  et,  si  on  le  convertit  en  retiais- 
sance^  c*est  qu'il  n'était  plus  portable. 

(1)  A  moins  que  la  valeur  des  métaux  n'éprouve  elle-même 
quelque  perturbation  qui  la  fasse  décroître  ou  augmenter  d'une 
manière  sensible.  Le  fait  est  arrivé  à  diverses  époques,  mais 
rarement. 
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Le  développement  de  la  puissance  productive 
rend  donc  accessibles  à  un  nombre  toujours  crois- 
sant d'individus  et  de  familles  les  objets  qui  pri- 
mitivement étaient  réservés  à  un  petit  nombre  de 
privilégiés.  Il  remplace  la  rareté  par  T abondance, 
la  détresse  de  l'immense  majorité  par  le  bien-être 
et  même  l'opulence  d'une  proportion  toujours 
croissante  des  membres  de  la  société. 

On  peut  exprimer  autrement  l'effet  de  la  même 
cause  en  disant  qu'elle  dispense  graduellement  le 
grand  nombre  du  travail  écrasant  auquel  il  fal- 
lait qu'il  fût  soumis  et  réduit,  à  l'origine,  afin  de 
procurer  à  la  société  les  objets  de  première  né- 
cessité, sans  lesquels  elle  serait  littéralement 
morte  de  faim  et  de  dénuement,  et  à  quelques  chefs 
le  luxe  dont,  à  tous  les  degrés  de  la  civilisation, 
l'homme  puissant  recherche  l'éclat  sur  sa  per- 
sonne, parmi  son  entourage  et  dans  sa  demeure. 

Le  progrès  de  la  puissance  productive  de  l'in- 
dividu et  de  la  société  est  un  phénomène  parallèle 
à  Télevation  successive  qu'a  éprouvée  la  condition 
morale,  sociale  et  politique  du  grand  nombre,  élé- 
vation où  l'on  peut  distinguer  les  degrés  suivants  : 
l'abolition  de  l'esclavage,  celle  du  servage,  Tamé- 
horation  du  salariat,  et  finalement  l'association 
phis  ou  moins  caractérisée  entre  le  patron  et 
l'ouvrier  (1). 

(1)  Voir  au  sujet  de  rassocialion,  page  431  de  celle  In- 
troduclion. 
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On  a  fait,  au  sujet  de  quelques-uns  des  objets 
que  l'homme  produit  pour  la  satisfaction  de  ses 
besoins,  des  calculs  approximatifs,  dans  le  but 
de  déterminer  la  progression  qu'avait  suivie  la 
puissance  productive,  depuis  l'origine  des  temps 
historiques  ou  depuis  la  naissance  de  l'industrie 
spéciale  de  ces  objets.  On  a  pu  constater  ainsi 
deux  choses  : 

l**  que  le  changement  est  très-grand  :  de  1  à  10, 
à  100,  à  200,  à  1,000  et  plus; 

2^  que,  dans  les  cent  dernières  années,  même 
dans  le  dernier  demi-siècle,  la  transformation  est 
infiniment  plus  marquée  que  dans  aucune  autre 
période  antérieure. 

Pour  la  mouture  du  blé,  depuis  le  temps  d'Ho- 
mère (1),  le  progrès  de  la  puissance  productive, 
mesurée  comme  il  a  été  dit  plus  haut  (2),  paraît 
être  de  1  à  150  environ.  Pour  la  filature  du  coton, 
depuis  un  siècle  seulement ,  il  est  beaucoup  phis 
fort.  On  trouve,  dans  un  intéressant  écrit,  tout 
récent,  sur  les  textiles,  de  M.  Garccnac,  membre 
du  Jury  des  récompenses  à  l'Exposition  de  1867, 
le  renseignement  suivant  :  Si  Ton  avait  dû  faire 
à  la  main  tout  le  filé  de  coton  que  fabrique  l'An- 
gleterre  en  une  année,  au  moyen  de  ses  métiers 
sey/'-ac//7?gr  ou  automoteurs,  qui  portent  jusqu'à 

(1:  Dans  V Odyssée ^  Homère,  en  parlant  de  la  maison  de 
Péni^lope  à  Ithaque,  indique  la  manit're  |)énible  dont  se  taisait 
alors  la  mouture.  {Odyssée^  ch.  20,  v.  105,  etc.) 

(2)  Pa^'e  10  de  cette  Introduction. 


PRKIUBRE  Fj^RTIE.  2d 

1,000  broches,  —  c'est-à-dire  font  1,000  fils  à  la 
fois,  — il  y  aurait  fallu  91  millions  d'hommes,  soit 
la  totalité  de  la  population  de  la  France,  de  T Au- 
triche et  de  la  Prusse  réunies  (1). 

Quelquefois,  du  jour  au  lendemain,  Tinvention 
d'un  nouveau  procédé,  Tintroduction  ou  le  simple 
perfectionnement  d'une  machine  ou  d'im  procédé 
chimique  suffit  pour  modifier  très  profondément 
la  puissance  productive. 

Parmi  les  nouveautés  qui  ont  apparu  à  TExpo- 
sition  de  1867,  on  cite  les  grands  changements 
apportés  au  métier  à  faire  le  tricot  ;  une  femme 
habile  à  tricoter  fait  80  mailles  par  minute  ;  avec  le 
métier  circulaire  (2),  elle  en  fera  jusqu'à  480,000  : 
la  progression  est  de  1  à  6,000. 

Des  faits  pareils  disent  ce  que  le  dénûment  du 
commun  des  hommes  devait  être  dans  les  temps 
anciens,  où  la  puissance  productive  était  si  res- 
treinte. La  majorité  ne  pouvait  cire  pourvue  d'une 
manière  6Ui)portal)le  que  dans  les  contrées  où  la 
population,  presque  exclusivement  agricole,  et  dis- 
persée sur  un  terrain  fertile,  se  contentait  des  pro- 
ductions du  sol,  peu  ou  point  élaborées,  ou  dans 

(Il  Le  Colon  et  sa  culture,  les  plantes  textiles,  études  faites 
à  VExposltion  Universelle  de  18G7,  page  :23.  L'année  choisie 
par  M.  Carcenac  (185C)  n'est  cependant  pas  celle  de  la  plus 
grande  production  de  TAngleterre. 

(2  Voir  ci-après  le  Rapport  de  M.  Tailbouis  sur  les  ma- 
chines à  trirol,  tome  IV,  page  283;  voir  aussi  celui  de  M.  Alcan, 
tome  IX,  page  165. 
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celles  dont  le  climat,  par  sa  douceur,  diminuait  la 
somme  des  besoins  de  Thomme,  ou  encore  dans 
les  localités  exceptionnellement  privilégiées  où 
Ton  avait,  comme  à  Rome,  la  ressource  des  tri- 
buts imposés  à  Tunivers. 

§  2.  —  Concours  de  la  science,  du  capital  et  de  la  liberté.  — 
Observations  particulières  au  sujet  du  rôle  de  i*esprit  humain 
dans  Tindustrie. 

Le  progrès  de  la  puissance  productive  deThomme 
résulte  de  Tavancement  des  connaissances  hu- 
maines et  de  la  formation  incessante  des  capi- 
taux. Pourquoi,  dans  Tindustrie  du  fer,  la  puis- 
sance productive  de  Thomme  est-elle  à  ce  point 
plus  grande  que  du  temps  d'Homère,  ou  sous 
TEmpire  Romain,  ou  pendant  le  moyen  âge? 
Pourquoi,  dans  l'industrie  de  la  filature,  est-elle 
à  Manchester,  à  Glasgow,  à  Mulhouse,  à  Rouen, 
en  Suisse,  en  Saxe  et  dans  le  reste  de  l'Allemagne, 
si  fort  en  avance  de  celle  qu'on  observe  encore 
de  nos  jours  dans  l'Inde  où  l'on  file  à  la  main? 
C'est  qu'on  a  bien  plus  de  science,  qu'on  connaît 
beaucoup  mieux  les  lois  de  la  nature,  et  qu'on  s'en- 
tend bien  mieux  à  les  faire  tourner  à  l'avantage 
de  l'industrie,  aujourd'hui  que  du  temps  d'Ho- 
mère, ou  sous  les  règnes  de  Trajan  et  de  saint 
Louis.  De  même  dans  le  Lancashire  et  l'Ecosse, 
l'Alsace  et  la  Normandie,  la  Suisse  et  l'Alle- 
magne, en  comparaison  des  villages  de  l'Inde. 


> 
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C'est  qu'aussi  par  Tépargne ,  conjuguée  avec  un 
travail  intelligent,  on  est  parvenu,  de  nos  jours,  à 
former  les  capitaux  considérables  au  moyen  des- 
quels le  maître  de  forges  ou  le  filateur  peut, 
dans  l'Europe  moderne ,  ou  pour  mieux  dire  dans 
la  civilisation  occidentale  (1) ,  ériger  ses  vastes 
établissements  et  les  garnir  de  machines  d'une 
grande  force  ou  d'une  extrême  dextérité. 

Nous  venons  de  dire  qu'une  des  grandes  causes 
efficientes  du  progrès  de  la  puissance  productive 
de  l'homme,  c'est  Tavancement  des  connaissances. 
L'homme  a  pourtant  aussi  sa  force  physique  ;  mais 
celle-ci  est  bornée  et  ne  comporte  guère  d'accrois- 
sement. Le  fort  de  la  halle  d'aujourd'hui  ne  porte 
pas  sur  son  dos  un  plus  lourd  fardeau  que  celui 
du  temps  de  saint  Louis.  La  force  musculaire 
moyenne  de  l'ouvrier  français,  de  l'anglais,  de  l'ai- 
iemand  ou  de  celui  des  Etats-Unis,  est  aujour- 
d'hui la  même  qu'il  y  a  cent  ans,  ni  plus  ni  moins. 
Quel  n'a  pas  été,  dans  ce  laps  de  temps,  le  pro- 
grès de  la  puissance  productive  !  C'est  que,  dans 
l'industrie  et  dans  tous  les  modes  de  son  activité, 
l'homme  vaut  bien  plus  par  sa  raison  que  par  sa 
force  musculaire.  Tandis  que  celle-ci  est,  à  très- 

(i)  J'emploie  ce  terme  de  civilisation  occidentale,  au  lieu 
de  civilisation  européenne,  à  cause  des  Etats-Unis,  qu'il  [est 
impossible  d'en  séparer,  parce  qu'ils  pratiquent  les  mômes  arts 
en  suivant  les  mêmes  procédés,  et  que,  d'une  manière  plus  gé- 
nérale, ils  vivent  sur  le  même  fonds  d'idées  religieuses, 
morales,  sociales,  politiques  et  scientifiques. 
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peii  de  chose  près,  stationnaire,  l'autre  sans  cesse 
étend  son  empire  et  fournit  à  l'espèce  humaine  des 
moyens  nouveaux  de  mettre  la  nature  à  contri- 
bution. Par  son  corps,  Thomme  est  chétif  et  débile. 
Combien  d^animaux  possèdent  une  force  infiniment 
supérieure  à  la  sienne  !  Il  est  un  des  êtres  les  plus 
mal  pourvus,  en  ce  que  ses  organes,  s'ils  devaient 
agir  sur  ce  qui  l'entoure,  seuls  et  directement^ 
sans  l'assistance  des  outils  et  ties  machines,  le 
laisseraient  dans  une  impuissance  humiliante  en 
comparaison  des  animaux  dont  chacun  porte  avec 
lui,  dans  ses  organes,  quelque  appareil  parfaite- 
ment adapté  à  ses  besoins.  Mais  l'homme  a  plus 
que  la  compensation  de  cette  infériorité,  au  pre- 
mier abord  surprenante,  dans  son  intelligence  pé- 
nétrante, insatiable  de  savoir,  toujours  en  quête 
du  mieux,  toujours  pressée  de  s'élever.  Gage  de 
l'immortalité  dans  une  autre  vie,  cette  intelligence 
est,  dans  la  vie  présente,  l'instrument  de  la  domi- 
nation de  l'espèce  humaine  sur  le  monde  ;  elle  fait 
de  l'homme  le  roi  de  la  création. 

Par  son  intelligence,  l'homme  s'approprie  les 
secrets  de  la  nature ,  découvre  les  forces  qu'elle 
recèle,  et  puis  les  assouplit  à  ses  desseins  et  les 
transforme  en  serviteurs,  et  c'est  parce  que  ces 
collaborateurs,  pris  en  dehors  de  nous-mêmes,  se 
sont  multipliés  et  ont  été  rendus  de  plus  en  plus 
soumis  et  dociles  par  des  conquêtes  nouvelles  de 
l'esprit  humain,  qu'il  a  été  possible  à  Thomme  de 
se  soustraire  à  la  triste  nécessité  où  il  s'était  trouvé 
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dans  les  temps  primitifs,  d'asservir  ses  semblables. 
Si  la  navette  et  le  ciseau  marchaient  tout  seuls,  di- 
sait  Arislote,  il  n'y  aurait  plus  d'esclaves.  Ce 
que  le  grand  philosophe  de  Stagyre  supposait  ^  . 
sans  oser  l'espérer,  est  de  nos  jours  une  pleine 
réalité.  A  force  d'observer  la  nature,  nous  avons 
trouvé  dans  son  sein  des  forces  immenses  qui 
fiMit  marcher  la  navette — voyez  les  innombrables 
mécaniques  qui  opèrent  sans  que  la  main  de 
Tbomme  s'en  mêle,  —  qui  font  agir  le  cisean,  — 
voyez  les  merveilles  des  machines-outils,  qui  font 
fonctionner  des  instruments  de  toutes  les  formes, 
qui  liment,  rabotent,  tranchent,  percent  les  métaux 
les  plus  durs  comme  les  .substances  les  plus 
tendres.  Aussi  aujourd'hui  l'esclavage  est-il  univer- 
sellement regardé  comme  ime  insulte  à  la  civilisa- 
tion, comme  un  attentat  contre  le  genre  humain. 

Parmi  les  auxihaires  que  Thomme ,  par  la 
puissance  de  son  esprit,  s'est  procurés  dans  le 
monde  dont  il  est  emironné,  qui  lui  obéissent  de 
plus  en  plus  servilement,  les  uns  sont  animés  :  ce 
sont  les  animaux  qu'il  ploya  dus  l'origine  à  son 
usage  et  dont  la  variété  est  assez  restreinte;  les 
autres  sont  inanimés,  et  ceux-là  croissent  à  la  fois 
par  leur  diversité  et  par  l'énergie  qu'on  les  force 
à  déployer.  Dans  cette  seconde  catégorie  se  ran- 
gent :  le  cours  et  la  pente  des  ruisseaux,  des 
rivières  et  des  fleuves  ;  les  vents  dont  le  choc  fait 
tourner  les  ailes  d'un  moulin  ou  goniïe  les  voiles 
dun  navire;  la  force  élastique  de  la  vapeur  d'eau 
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emprisonnée;  celle  de  Tair  tantôt  comprimé,  tantôt 
dilaté  par  la  chaleur;  celle  de  diverses  autres 
substances  dont  la  liste  tend  à  s'allonger,  on  le 
verra  plus  loin. 

Les  appareils  par  lesquels  sont  mises  en  œuvre 
toutes  les  forces  animées  ou  inanimées,  que 
l'homme  fait  travailler  à  sa  place  et  qui  produi- 
sent le  mouvement,  sont  les  machines.  Elles  dif- 
fèrent des  outils  en  ce  que  ceux-ci,  à  proprement 
parler,  sont  des  organes  supplémentaires  par  les- 
quels l'homme,  lorsqu'il  veut  utiliser  sa  force  per- 
sonnelle, sa  force  musculaire,  est  obhgé  de  sup- 
pléer à  ce  que  les  siens  ont  d'imparfait,  même 
pour  les  actes  les  plus  simples;  imperfection  in- 
contestable et  que  chacun  de  nous  peut  à  l'instant 
même  constater  en  essayant  d'effectuer,  sans  le 
secours  d'aucun  instrument,  quelque  opération 
d'une  grande  simplicité,  comme  d'enfoncer  ou 
d'arracher  un  clou,  ou  de  pratiquer  un  trou  dans 
le  bois,  la  pierre  ou  même  la  terre. 

Une  autre  série  de  collaborateurs  auxquels 
l'homme  a  recours,  sur  de  très-grandes  propor- 
tions aujourd'hui,  que  son  esprit  a  découverts,  dont 
il  dirige  l'action,  et  qui  sont  dans  leur  genre  tout 
aussi  énergiques  et  aussi  utiles  que  les  forces  mé- 
caniques animées  ou  inanimées,  est  celle  des  at- 
tractions chimiques.  Ces  forces  sont  variées  et 
irrésistibles,  surtout  quand  on  les  active  par  une 
chaleur  intense  que,  de  plus  en  plus ,  on  excelle 
à  produire.  Par  leur  forme  et  leurs  dispositions,  les 
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appareils  où  elles  sont  mises  en  jeu  diffèrent  des 
machines  proprement  dites  ;  mais  peu  importe  que 
Taspect  soit  autre,  c'est  par  le  résultat  qu'on  doit 
les  juger. 

Le  froid  lui-même  est  devenu  pour  l'homme  un 
moyen  d*agir,  un  serviteur. 

De  même  que  la  force  invisible  qui  produit  la 
foudre  et  qui  jadis  effrayait  les  mortels ,  à  ce  point 
qu'ils  la  confondirent  longtemps  avec  le  roi  du 
ciel,  a,  depuis  un  petit  nombre  d'années,  été 
domptée  à  ce  point  qu'elle  travaille  pour  nous 
et  qu'elle  est  devenue  une  messagère  rapide 
comme  la  pensée;  de  même,  les  plus  terribles  poi- 
sons, ceux  qui  eussent  épouvanté  l'affreuse  Lo- 
custe, deviennent  des  forces  pour  la  guérison  des 
maladies. 

Toutes  ces  formes  de  la  puissance,  dont  quel- 
ques-unes semblent  des  prodiges,  c'est  à  son  in- 
telligence que  rhomme  en  est  redevable.  On  con- 
çoit que,  devant  de  tels  gages  de  son  pouvoir,  il 
ait  des  accès  d'orgueil  et  que,  dans  son  ravisse- 
ment, il  pousse  quelquefois  jusqu'à  la  démence  la 
satisfaction  de  soi-même. 

De  ce  que,  dans  les  œuvres  par  lesquelles  l'in- 
dustrie se  révèle ,  l'intelligence  de  l'homme  a  une 
part  infiniment  plus  grande  que  sa  force  muscu- 
laire, il  suit  nécessairement  que,  pour  le  succès 
de  l'industrie,  TinteUigence  des  hommes,  qui  se 
consacrent  aux  diverses  branches  de  la  production, 
doit  être  placée  dans  les  conditions  les  plus  favo- 
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rables  à  sa  fécondité.  Ces  conditions  se  résument 
le  plus  souvent  dans  un  mot  unique,  la  liberté. 

C'est  pourquoi  la  liberté  du  trarail  est  d'absohie 
nécessité  pour  que  les  agrandissements  de  la- 
puissance  productive  de  Tindividu  et  de  la  société 
suivent  leur  cours.  On  peut  même,,  sans  être 
téméraire,'  avancer  d'une  manière  générale  que,  là 
où  les  institutions  sociales,  dans  leurs  différents 
genres,  sont  frappées  au  coin  de  la  liberté,  et  où 
les  mœurs  et  les  opinions  sont  à  la  hauteur  d'un 
tel  régime,  il  y  a  toute  raison  de  croire  que  la  puis- 
sance productive  de  l'individu  et  de  la  société 
prendra  un  rapikie  essor,  si  elle  ne  Ta  déjà  fait. 


§  3.  —  L'industrie  avec  le  concours  de  la  science,  du  capital 
et  de  la  liberté,  et  l'industrie  sans  ce  concours. 


Nous  considérerons  donc  comme  établi  que  la 
puissance  productive  est  la  résultante  de  trois 
forces  :  rintelligence  humaine,  le  capital  succes- 
sivement accumulé  et  la  liberté. 

La  différence  entre  une  industrie  qui,  grâce  à 
rintelligence  de  Thomme,  a  le  concours  de  la 
science,  et  l'industrie  qui  en  est  dépourvue,  est  la 
même  (pfenlre  Thomme  qui  voit  clair  et  l'aveugle 
qui  marche  à  tâtons. 

On  peut  se  faire  une  idée  assez  juste  de  la 
différence  entre  luie  industrie  qui  est  privée  du 
capital  et  une  autre  qui  en  est  pourvue,  en  com- 
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pfaraiit  la  manière  dont  se  fit  le  canal  Mahmoudiéi, 
entrepris  par  le  vice-roi  d'Egypte  Méhémet-Ali, 
entre  Alexandrie  et  le  Nil ,  et  Texécution,  tout 
auprès,  du  canal  de  l'isthme  de  Suez  par  la  Com- 
pagnie Universelle  de  M.  de  Lesseps.  Dans  le  pre- 
mier cas,,  le  travaiil  était  commandé  à  de  malheureux 
fellahs  ramassés  de  force  dans  les  villages  voisins 
et  amenés  à  coups  de  bâtons  sur  les  Ueux,  où.  ils 
ne  trouvaient  ni  outils  pour  leur  labeur,  ni  appro- 
visionnements pour  siabsiâter,  et  cpii  étaient  obligés 
de  creuser  la  terre  presque  avec  leurs  ongles  et  de 
le  nourrir  avec  une  poignée  ie  haricots  q\ï(m  leur 
distribuait  à  peine  comme  à  des  animaux;  un  grand 
nombre  périrent  de  fatigue  et  de  faim  :  voilà  Fin- 
dustrie  sans  capital.  Dans  le  second  cas,  des 
omTiers,  venus  principalement  du  continent  euro- 
ropéen,  sont  réunis  sur  le  tracé  du  canal,  y  ont  de 
bons  gîtes  préparés  d'avance,  des  vivres  en  abon- 
dance, la  protection  d'une  excellente  organisa- 
tion médicale,  avec  un  immense  matériel  de 
machines  conslruiles  à  grands  frais,  qui  les  dis- 
pensent de  la  partie  la  plus  pénible  de  la  lâche. 
Us  touchent  de  beaux  salaires  ;  leur  santé  se  main- 
tient, et,  s'ils  sont  économes,  ils  rapporteront 
dans  leurs  foyers  une  grosse  épargne  qu'ils  auront 
pu  ramasser  sans  grand  effort  :  voilà  Findustrie 
avec  le  capital. 

La  différence  entre  l'industrie  qui  est  placée 
sous  le  drapeau  de  la  liberté  du  travail  et  celle  qui 
n'a  pas  le  bonheur  de  vivre  sous  cet  étendard,  est 
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la  même  qu'entre  Tindividu  qui  a  la  disposition  de 
ses  membres  et  celui  qui  est  chargé  de  chaînes. 


Après  ces  observations  préliminaires,  j'espère 
que  le  lecteur  n'attendra  pas  de  moi  que  je  lui 
présente  la  liste  raisonnée  des  inventions  et  des 
perfectionnements  que  l'Exposition  a  constatés, 
ou  que  je  fasse  connaître  en  détail  de  quelle  façon 
les  progrès  antérieurement  acquis  se  sont  ré- 
pandus dans  les  diverses  industries.  Sur  chacun 
de  ces  points,  les  Rapports  spéciaux,  et  d'un  si 
grand  intérêt,  qui  remplissent  douze  des  vo- 
lumes de  cette  collection ,  —  ceux  qui  sont  consa- 
crés à  l'industrie  manufacturière ,  agricole  ou  ex- 
tractive,  et  à  celle  des  transports ,  —  ont  pour  but 
de  donner  satisfaction  au  pubUc,  et  la  tâche  a  été 
parfaitement  remplie  (1).  Je  ne  saurais  donc  me 


(i)  Le  tome  I"  a  pour  objet  les  beaux-artSy  V histoire  du 
travail,  et  Texposé  des  motifs  d'un  nouvel  ordre  de  récam" 
penses,  institué  pour  des  faits  de  Tordre  moral,  qui  se  sont 
accomplis  dans  le  sein  du  personnel  des  manufactures  ou  de 
Fagriculture.  Les  beaux-arts  et  les  faits  de  Tordre  moral  ont 
été  appréciés  par  deux  jurys,  distincts  Tun  de  Taulre  et  diffé- 
rents du  jury  nombreux  qui  s'est  occupé  de  Tagriculture,  des 
manufactures,  des  industries  extractives,  de  celle  des  trans- 
ports, et  généralement  de  tout  ce  qui  était  compris  dans  les 
groupes  II  à  X  de  TExposition  et  fait  Tobjet  des  douze  tomes  ' 
de  II  à  XIII,  Tun  et  l'autre  inclus.  Celui  qui  écrit  ces  lignes 
a  eu  Thonneur  d'être  chargé  par  la  Commission  Impériale,  sur 
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livrer  à  une  tentative  qui  serait  un  empiétement 
sur  les  attributions  de  collègues  que  j'honore  et 
qui  ont  montré  tant  de  savoir  et  de  dévouement. 
Tout  ce  qui  m'est  permis,  c'est  de  rappeler  les 
fedts  qui  ont  été  généralement  considérés  comme 
les  plus  dignes  de  remarque,  et  je  vais  y  pro- 
céder, non  sans  demander  pardon  de  ce  que  Té- 
numération  aura  de  trop  incomplet. 


Il  proposition  du  Conseil  supérieur,  conformément  à  Tar- 
tide  25  du  décret  réglementaire  du  9  juin  1866,  du  soin  de 
diriger  et  surveiller  la  publication  du  rapport,  en  ce  qui  con- 
cerne les  douze  volumes  qui  viennent  d'être  indiqués. 
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DES  PERFECTIONNlMEtlTS  APPORTÉS 

A  L'INDUSTRIE 


SECTION  I 

Matières   premières. 


CHAPITRE  I. 

LE    FER. 

S  1.  —  Importance  de  ce  motal;  nécessité  de  I'a\oir  à  bon 
marché  cl  à  bas  prix.  —  Nouvel  acier  à  bon  marché;  il  se 
substitue  au  fer.  ' 

Occupons-nous  d'abord  du  fer.  Ce  métal  est 
incomiarablement  le  plus  ulile  de  tous.  L'or 
pourrait  disparaître  de  ce  monde  sans  que  la  ci- 
vilisation en  fût  beaucoup  troublée.  Si  demain, 
par  l'effet  d'un  prodige  subit,  le  fer  nous  était 
ravi,  ce  serait  une  indescriptible  calamité.  Tout 
rétrograderait  :  la  civilisation  serait  du  même  coup 
frappée  d'impuissance.    Le  fer  est  la  substance 
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principale,  unique  dans  beaucoup  de  cas ,  de  cet 
outillage  si  varié  de  forme  et  d*objet,  dont  nous 
nous  armons  pour  triompher  des  éléments  et  les 
convertir  en  serviteurs,  pour  dompter  et  exploiter 
la  nature.  Non-seulement  les  machines,  mais  les 
outils,  et  beaucoup  d'ustensiles  sont  surtout  en 
fer.  On  fait  en  fer  des  navires,  des  ponts,  des 
phares,  de  vastes  édifices  tels  que  des  marchés, 
des  églises  même.  On  en  fait  des  meubles  (1).  Le 
fer  est  d'usage  universel  et  incessant.  Tout  ce  qui 
abaisse  le  prix  du  fer,  tout  ce  qui  en  améliore  la 
qualité,  est  une  acquisition  précieuse  pour  la  So- 
ciété, Torigine  de  progrès  nouveaux  pour  Tindus- 
trie  envisagée  soit  en  bloc,  soit  en  détail. 

En  d'autres  termes,  la  diminution  du  prix  du 
fer  ou  l'élévation  de  sa  qualité  pour  le  môme  prix 
sont  des  circonstances  essentiellement  propres  à 
déterminer  l'accroissement  de  la  puissance  pro- 
ductive de  l'homme  et  le  développement  de  la  ri- 
chesse dans  la  Société.  De  là  on  peut  con- 
chire,  en  passant,  que  toute  combinaison,  légis- 
lative ou  administrative,  qui  enchérit  le  fer,  est 
antiéconomique,  pour  ne  pas  dire  antisociale. 

Un  des  progrès  qui,  dtvjà  en  1862,  était  plus  que 
prévu,  est  la  fabrication  de  l'acier  Bessemer,  due  à 
l'ingénieur  anglais  dont  elle  porte  le  nom.  C'est, 


(1)  Nous  ne  distinguons  pas  en  ce  moment  entre  les  trois 
états  sous  lesquels  le  fer  se  présente.  Voir  ci-contre» 
page  37,  la  notç  placée  au  bas  de  la  page. 
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à  proprement  parler,  une  rénovation  de  l'industrie 
du  fer.  Ce  métal,  à  l'origine  des  temps  histori- 
ques, était  d'un  prix  élevé.  Un  morceau  de  fer 
était  une  récompense  qu'on  s'estimait  heureux  de 
gagner  dans  les  joutes  auxquelles  se  livraient  les 
héros  de  la  Grèce  primitive.  Depuis  l'ouverture 
du  xrx*  siècle,  le  prix  du  fef  a  été  fortement  ré- 
duit par  Tamélioration  des  procédés,  et  spéciale- 
ment par  la  substitution  du  combustible  minéral 
au  charbon  de  bois.  Depuis  un  certain  nombre 
d'années,  la  fonte  (1),  en  particulier,  se  vend  fré- 
quemment, en  Angleterre,  sur  le  pied  de  2  livres 
sterling  (50  fr.)  la  tonne  de  mille  kilogrammes,  et, 
dans  la  même  contrée,  on  a  du  fer  forgé,  sous 
la  forme  de  rails  de  chemins  de  fer  par  exemple, 
pour  le  triple  environ  (2).  Mais  le  fer  forgé  laisse 

(1;  On  sait  que  le  fer  se  présente  et  s'emploie  dans  Tindus- 
Irie  sous  trois  états-:  la  fonte j  matière  bien  plus  fusible  que 
les  deux  autres,  facile  à  couler  sous  toutes  les  formes,  mais 
cassante  ;  le  fer  proprement  dit ,  ou  fer  forgé  ^  qui  est  difficile 
à  fondre,  ductile ,  nerveux  et  résistant  à  la  fracture,  se  marte- 
lant très-bien  et  se  soudant  de  même;  Vacier,  qui  se  distingue 
du  fer  en  ce  qu'il  a  plus  de  grain,  et  surtout  en  ce  que  l'opéra- 
tion très-simple  de  la  trempe  le  modifie  profondément  ;  elle  lui 
fait  acquérir  une  grande  dureté  par  laquelle  il  agit  très-éncr- 
giqnemcnt  sur  les  autres  substances  et  sur  le  fer  lui-même, 
pour  les  applanir,  les  limer,  les  percer  ou  les  trancher.  L'acier 
non  trempé  est  un  métal  très-nerveux,  résistant  à  la  cassure 
plus  que  le  fer. 

(2)  En  France,  les  rails  se  vendent  ordinairement  de  âo  à 
30  francs  plus  cher. 
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à  désirer  pour  plusieurs  usages^  et,  par  exemple, 
sur  les  chemins  de  fer,  il  est  de  peu  de  durée.  La 
troisième  forme  du  fer,  e  est-à-dire  Tacier,  jnsques 
à  ces  derniers  temps,  s'obtenait  beaucoup  plus 
dispeudieusement  dans  la  plupart  des  cas.  L* acier 
fondu,  qui  est  le  plus  rcclierché  des  couteliers,  se 
vendait,  sur  le  marché  de  Sheftield,.  la  première 
ville  du  monde  pour  cette  fabrication,  de  1,000  à 
2,000  francs  la  tomie,  selon  les  qualités.  Si  les 
autres  sortes  d'aeier  étaient  moins  chères^  elles 
étaiejal  encore  à  de  très-hauts  prix,  en  comparaison 
.  du  fer.  Déjà,  plusieurs  années  avant  1862,  la 
fabi'ication,  par  lopuddlago  (1)  de  certaines  fontes, 
avait  fourni  un  acier  à  bon  maix'hé;  mais  le  pro- 
cédé Bessemcr,  qui  date  de  18(iO,  a  fait  mieux 
encore.  En  un  mot,  aujounlhui  Ton  fabrique 
couramment  et  sur  la  plus  grande  échelle,  à  des 

(1)  Élaboration  dans  des  fourneaux  dit8  foui's  à  fuddlef^ 
iïikw  mot  anglais  qui  signifie  pétrir. 

Le  rappoi*t  si  complet  de  M.  Goldenberg,  tome  V,  fait  con- 
naître en  détail  Les  différents  procé<lés  qui  servent  à  fabriquer 
de  Taeiep.  Acier  puddlé,  page  295v  Acier  Bessemer,  page  296. 
Acier  Martin  y  acier  Béi-ardy  etc.,  page  300. 

Au  sujet  de  cette  industrie,  on  doit  consulter  aussi  les 
travaux  de  M.  Ltt  Play  {AtmaleH  des  Mines^  de  1845  et  1846). 
On  peut  lire  aussi  un  mémoire  récent  de  M.  L.  Grilner,  inspec- 
teur général  des  mines,  de  fAciei*  et  de  sa  fabvicatitm^  qni  a 
poiru  dans  les  Annales  des  Mines,  en  1867. 

Je  recommande,  sur  le  même  sujet,  un  travail  de  M.  de 
Gizancourt,  ingénieur  des  mines,  qui  a  été  publié  dans  les 
Annales  des  Mines,  en  1863. 


>i 
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prix  tTèsnnodérés,  un  acier  qui  satisfait  à  un  grand 
nombre  d'usages  ;  c'est  ainsi  qu^^en  France,  à  îa 
fin  de  1867,  on  vendait  le  Bessemer  et  Taeier 
puddlé  de  8fO  à  330  francs,  pendant  que  le  fer 
courant  était  à  200  ou  à  490  francs  (t). 

A  ces  deux  procédés,  il  semble  qu'il  faille  en 
joindre  au  moins  un  troisième,  le  procédé  Martin, 
qui  donne  de  très-belles  espérances. 

Si,  au  lieu  du  fer  le  plus  commun,  on  en  prend 
un  d'une  qualité  passablement  relevée ,  le  nouvel 
acier,  au  lieu  d'être  plus  cher,  est,  au  contraire,  à 
meilleur  marché.  Ainsi,  en  Westphalie,  d'aprèfs 
des  renseignements  de  la  fin  de  4867,  tandis  que 
le  fer  de  bonne  qualité  était  coté  36  thalei^s  les 
1,000 livres,  soit  environ  270 francs  les  4,000  kilo- 
grammes, l'acier  puddlé  brut,  en  fortes  barres 
(de  45  millimètres  sur  20  ou  de  900  millimètres 
carrés  de  section),  ne  valait  que  33  thalers ,  soit  en- 
xiron  247  francs  les  4,000 kilogrammes.  Ce  même 
acier  s'importe  chez  nous,  en  languettes  trempées 
(de  60  à  80  millimètres  de  large  sur  5  à  7  mil- 
limètres d'épaisseur),  qui,  au  moment  dont  je  parte, 
\'alaient  37  thalers  les  4,000  livres,  soit  environ 
28  francs  les  400  kilogrammes. 

Une  réduction  aussi  marquée  dans  le  prix  de 
Tacier  aura  pour  conséquence  naturelle,  d'ici  à 
peu  d'années,  la  substitution  de  l'acier  au  fer,  dans 

H)  Présentement  (juin  1868),  diverses  circonstances  ont 
fait  baisser,  en  France  comme  partout,  1*  prix  âvt  fer. 
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tous  les  cas  où  il  est  avantageux  d'employer  un 
métal  de  grande  résistance. 

Les  navires  en  fer  remplacent  avantageuse- 
,mentles  navires  en  bois.  Entre  autres  supériorités, 
ils  ont  celle  de  peser  moins  pour  le  même  volume, 
et,  par  conséquent,  d'offrir  un  plus  grand  ton- 
nage utile.  L'acier  possède,  par  rapport  au  fer, 
le  même  avantage  (1). 

Une  chaudière  en  acier  offre  la  même  résis- 
tance, avec  un  poids  notablement  moindre,  qu'une 
chaudière  en  fer  et  aura  pour  le  moins  autant  de 
durée.  Il  s'en  fabrique  beaucoup  aujourd'hui. 

Pour  les  ponts  en  fer,  l'acier  Bessemer  et  les 
autres  aciers  à  bon  marché  fournissent  des  res- 
sources précieuses;  on  obtient  la  môme  solidité 
avec  un  poids  beaucoup  moindre. 

La  rouille  ronge  l'acier  moins  vite  que  le  fer.  En 
général,  les  pièces  des  machines  diverses,  si  elles 
sont  faites  en  acier,  auront  plus  de  légèreté  et  en 
même. temps  plus  de  durée  que  si  elles  étaient 
en  fer. 

Pour  les  rails  des  voies  ferrées,  la  substitution 
du  nouveau  métal  au  fer  promet  une  amélioration 
importante,  non-seulement  par  l'économie  qui  en 
résultera  pour  l'entretien  de  la  voie,  mais  aussi 
au  point  de  vue  de  la  sécurité  du  voyageur.  On 
se   ferait  difficilement  une  idée  de   la  rapidité 

(1)  Les  canots  de  tôle  d*acier  rendent  de  grands  services 
pour  les  sauvetages  (Voir  t.  X,  page  458). 


DEUXIÈME  PARTIE.  41 

avec  laquelle  s'usent  les  rails  des  lignes  très-fré- 
quentées.  On  estime  que  la  durée  d  un  rail  ne  va 
pas  au  delà  de  quatre  années ,  au  voisinage  des 
grandes  gares  comme  celles  de  Paris ,  et  au  delà 
de  huit  ou  dix  ans  sur  l'ensemble  d'une  ligne  fré- 
quentée comme  celle  de  Paris  à  Lille  ou  de  Paris 
à  Marseille.  Avec  Tacier  on  pourrait  compter  sur 
une  durée  de  trente  ou  quarante  ans.  Le  général 
Morin,  en  discutant  les  expériences  qui  ont  été 
faites  en  Angleterre ,  est  arrivé  à  la  conclusion 
que  les  rails  en  acier  Bessemer  dureraient  vingt- 
quatre  fois  autant  que  les  rails  en  fer  (1).  Il  suit 
de  là  qu'avec  des  rails  en  acier  on  ne  sera  plus 
sans  cesse  à  remanier  la  voie,  ce  qui  est  une 
cause  d'accidents.  Les  rails  en  acier  étant  plus 
difficiles  à  déformer,  par  exfoliation  ou  autrement, 
la  chance  des  déraillements  qui,  depuis  quelque 
temps,  sont  si  multipliés  et  causent  tant  de  dégâts 
et  de  malheurs,  sera  fort  amoindrie. 

Aussi,  les  Compagnies  de  chemins  de  fer  se 
sont- elles  déterminées  à  cette  substitution,  au 
moins  pour  la  partie  la  plus  fatiguée  de  leur  par- 
cours. En  Angleterre,  il  y  a  déjà  quelque  temps 
qu'elles  procèdent  au  changement.  En  France,  elles 

(1)  Une  mesure  plus  exacte  du  service  qu'on  peut  tirer  des 
nils  est  fournie  par  le  nombre  des  trains  au  passage  des- 
quels ils  résistent.  On  estime  que,  sur  les  200  kilomètres  de 
Paris  à  Tonnerre  (ligne  de  Paris  à  Lyon  et  à  la  JMéditerranée), 
les  rails  en  fer  sont  hors  de  service  après  8^,000  trains. 
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ont  été  lentes  à  se  décider,  mais  en  ce  moment 
la  Compagnie  de  Paris  à  Lyon  et  à  la  Méditer- 
ranée établit  des  rails  en  acier  tout  le  long  de 
l'artère  de  Paris  à  Marseille,  longue  de  868^  kilo* 
mètres  (1). 

Une  telle  transformation  de  Tindustrie  du  fer 
sera  profitable  aux  forges  qui  pourront  commodé- 
ment se  procurer  des  minerais  propres  à  donner 
un  fer  aciéreux,  car  elle  leur  assure  un  grand 
avantage  sur  les  autres.  L'expérience,  répétée  dans 
des  circonstances  variées,  a  montré  que  les  mine- 
rais manganésifères  satisfont,  d'une  manière  excep- 
tionnelle, à  celte  condition.  Les  pays  qui  recèlent 
en  abondance  de  tels  minerais  sont  donc  appelés 
à  en  approvisionner  les  autres  qui  ne  peuvent  se 
dispenser  d'en  vouloir.  Sous  ce  rapport ,  !e  com- 
merce de  la  Suède  en  minerai  de  fer  semble 
destiné  à  prendre  un  grand  déveIopi>ement  :  tout 
le  monde  coniKiît  Tabondance  des  minerais  de  fer 
donnant  des  produits  aciéreux  (9),  qui  est  propre 
à  rc  royaume.  L'EspfVgne  est  appelée  aussi  à  ex- 
porter des  minerais  de  fer,  à  cause  des  mines 
particulières  que  cette  contrée  présente,  parr 
exemple  sur  les  bords  de  la  Bidassoa  et  aux. 
environs  de  Bilbao.  De  morne,  dans  les  Pyrénées 
françaises,  on  pcul  citer  plusieurs  localités  biûn 

(1)  Tf  y  entrera  137,000  tonnes  (facier  Bcsscmer. 

(2)  Voir  cf-aprôs  le  rapport  où  M.  Daubrée  a  présenté:  l'ex- 
posé des  richesses  minérales  du  globe  terrestre,  tome  ▼,  p.  îî. 
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dotées  en  ce  genre.  Tels  sont  les  en^virons  de 
Pirardes  (Pyrénées-Orientales)  ;  ceux  de  Vicdessos, 
dans  le  département  de  F Ari^ége ,  où  1»  célèbre 
mine  de  Rancié,  qui  n'est  pourtant  pas  la  seule 
de  son  genre  dans  la  même  vallée,  offre  des  res- 
sources inépuisables  (1).  On  pourrait  en  direautant 
de»  minerais  de  fer  des  Alpes  françaises  (Dau- 
pkiné).  La  Sardaigne  fournit  aussi  des  minerais 
qm  se  recommandent  au  même  titre. 

Une  proportion  assez  médiocre  de  tels  minerais 
suffit  pour  conférer  au  fer  la  propriété  aciéreuse. 
Ainsi  OTie  seule  mine  de  fer  peut  suffire  à  relever 
la  qualité  des  produits  d*un  grand  nombre  de 
forges.  En  mélangeant  des  fontes  ordinaires  avec 
u»e  asser  modique  proportion,  7  à  8  pour  100, 
de  fonte  lamelleuse  on  miroitante  (Spiegeleisen 
des  Allemands),  extraite  des  minerais  manganési- 
fères,  on  arrive  au  même  i-és^iiUat. 

L'exemple  le  plus  frappant  qu'on  puisso  citer 
de  ces  minerais,  qui  possèdent  la  vertu  d'élever  Ta 
qualité  du  fer  où  on  les  a  fait  entrer  pour  une 
fraction  médiocre,  est  celui  de  la  mine  de  Mokta- 
el-Hadid,  près  de  Bone,  en  Afrique. 

Les  produits  de  cette  exploitation,  transportés 
par  un  chemin  de  fer  jusqu'au  bord  de  la  nier, 
OTrt  ensuite  à  traverser  La  Méditerranée  pour  se 
rendre  à  Marseille  ou  à  Cette.  De  Là,  ils  franchis- 

(1)  n  ne  manque  à  ces  mines  des  Pyrénées  que  des  chemins 
de  fer  qui  «lient  prendre  )e  minerai  à  la  porte  de  la  gaferie. 
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sent  des  distances  de  plusieurs  centaines  de  kilo- 
mètres pour  atteindre  les  forges  françaises  qui, 
malgré  tant  de  frais,  s'en  servent  encore  avec 
profil.  L*établissement  du  Greuzot  est  un  de  ceux 
qui  emploient  le  plus  le  minerai  de  Bone  ;  il  est 
pourtant  à  540  kilomètres  de  Cette.  Un  pareil  fait 
dit  assez  à  quel  point  ce  minerai  est  avantageux. 
C'est  que  non-seulement  il  est  manganésifère, 
mais  aussi  qu'il  se  distingue  par  une  grande  pureté 
et  une  grande  richesse  ;  sa  teneur  en  fer  est  de 
66  pour  iOO. 

On  voit  encore,  par  là,  à  quel  point  il  serait  con- 
venable de  faciliter,  par  l'amélioration  des  moyens 
de  transport,  l'exploitation  sur  le  sol  français  des 
mines  de  fer  qui  présenteraient  des  avantages  du 
même  genre ,  alors  môme  qu'elles  ne  fourniraient 
pas  un  minerai  aussi  riche  ni  tout  à  fait  aussi 
pur  que  celui  de  Mokta-el-Hadid. 

§  2.  —  Nouvel  el  puissant  outillage  des  forges.  —  Progrès  de 

la  production. 

Un  aspect  intéressant,  sous  lequel  se  présente 
l'industrie  des  fers,  et  qui  explique  les  progrès  qu'y 
a  faits  la  puissance  productive,  c'est  la  grandeur 
des  moyens  mécaniques  qu'elle  s'est  mise  à  em- 
ployer, depuis  peu  de  temps,  et,  comme  consé- 
quence, la  dimension  et  la  perfection  des  pro- 
duits qu'elle  livre  au  commerce.  Pour  les  navires 
à  vapeur  des  marines  militaires,  il  a  fallu  des 
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pièces  bien  plus  fortes  que  celles  qu'on  employait 
autrefois,  surtout  depuis  qu'on  les  a  cuirassés 
et  qu'on  a  dû  les  munir  de  machines  proportion- 
nées à  leur  poids.  De  même  pour  les  paquebots 
ayant  de  longs  trajets  à  parcourir  :  Texemple  des 
chemins  de  fer  ayant  rendu  général  le  désir  d  une 
plus  grande  vitesse  dans  les  autres  moyens  de 
locomotion,  on  s'est  décidé  à  les  pourvoir  de  ma- 
chines beaucoup  plus  puissantes,  et  les  organes  de 
ces  machines  ont  dû  être  en  proportion  de  leur 
force  et  de  la  rapidité  de  leurs  mouvements.  On  y 
voit  des  arbres  de  couche  d'une  dimension  énorme; 
des  bielles  et  des  manivelles  analogues  ;  enfin 
on  munit  ces  paquebots  de  grands  gouvernails 
d'une  seule  pièce  de  fer. 

La  fabrication  des  plaques  épaisses  et  parfaite- 
ment soudées,  que  nécessitent  le  blindage  des 
navires  et  la  protection  des  fortifications  sur  terre, 
n'a  pas  peu  contribué  à  obHger  les  forges  à  se 
procurer  des  moyens  d'action  plus  puissants  et 
un  outillage  en  état  d'exercer  ou  de  transmettre 
les  plus  grands  efforts. 

On  a  éprouvé  aussi  le  besoin  de  feuilles  de  tôles 
d'une  très-grande  longueur,  dont  la  fabrication 
exigeait  plus  de  force  et  diverses  dispositions  plus 
amples  que  celles  qui  suffisaient  à  des  plaques 
plus  courtes. 

On  s'est  posé  et  on  a  résolu  le  problème  de  fa- 
briquer, pour  ainsi  dire  d'un  seul  coup,  à  la  mé- 
canique, des  pièces  qui  auparavant  résultaient  de 
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rajustage  de  plusieurs  parties  établies  séparé- 
ment- On  peut  citer  en  ce  genre  les  bandages  sans 
soudure,  pour  les  roues  destinées  aux  wagons  de 
chemins  de  fer,  et  des  fers  en  T  de  25  à  30  mètres 
de  long,  ayant  jusqu'à  1  mètre  de  hauteur  d  ame. 
L'échelle  sur  laquelle  ces  diverses  fabrications 
sont  montées  est  si  grande  que  MM.  Petin  et 
Gaudet  ont  pu  livrer  aux  Compagnies  de  chemins 
de  fer  plus  de  six  cent  mille  de  ces  bandages. 

En  résumé,  Tindustrle  des  forges  a  transformé 
sa  production,  en  se  pourvoyant  d'un  matériel  tout 
nouveau  et  d'une  puissance  extrême.  On  retrouve 
ce  fait  à  des  degrés  divers  dans  tous  les  grands 
établissements  de  ferronnerie  de  l'Angleterre  et 
du  continent;  à  cet  égard,  il  convient  de  citer,  en 
Angleterre,  les  ateliers  de  sir  John  Brown  et  de 
M.  Gammell;  en  France,  ceux  du  Creuzot;  ceux 
de  la  circonscription  de  Rive-de-Gicr,  qui  oom- 
pront  les  élablissements  de  MM.  Petin  et  Gau- 
det, de  MM.  Marrel  frères  et  de  MM.  Russery  et 
Lacombe;  en  Prusse,  ceux  de  M.  Borsig,  de  Ber- 
lin; en  Autriche,  ceux  de  M.  de  Fridau,  en  Styrie 
et  en  Garinlhie. 

Le  curieux  qui  est  admis  a  visiter  les  fofgos 
(le  cet  ordre  se  croit  transi)orté  au  milieu  des 
Titans,  car  les  engins  (ju'il  observe  lui  semblent 
proportionnés  à  la  tailh*  et  a  la  vigueur  d'Ence- 
lade  et  de  Briarée,  et  non  pas  a  la  stature  et  aux 
musclesde  simples  mortels.  On  y  voit,  par  exem- 
ple^ des  marUvaux-pilons  de  "20,000  kilogrammes. 
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Les  moyens  de  laminage  sont  incomparablement 
plus  énergiques  qu  autrefois,  au  grand  avantage 
de  la  qualité  des  produits  qui,  par  là ,  sont  mieux 
soudés.  La  mécanique  s'est  de  plus  en  {du.s 
substituée  à  rhomme,  dont  les  membres  sont  trop 
exigus  et  trop  débiles  quand  on  les  rapproche  du 
volume  et  de  la  pesanteur  des  objets  à  fabri- 
quer (1).  Qu'on  se  rende  compte,  si  Ton  peut, 
de  la  puissance  qu'il  faut  déployer  pour  obtenir 
des  plaques  de  blindage,  bien  soudées ,  de  46  cen- 
timètres d  épaisseur,  comme  celles  qu'on  fabrique 
chez  sir  John  Brown  (2)  ! 

Telle  est  la  perfection  à  laquelle  a  été  porté  l'ou- 
liUage  que,  dans  la  môme  indiistrie,  à  côté  de  ces 
plaques  massives*,  on  produit  des  feuilles  de  tôle, 
minces  à  ce  poiut  que  4,000,  l'une  sur  l'autre,  ne 
tout  qu'une  épaisseur  de  deux  centimètres  et  demi. 

Par  rintensilé  et  J abondance  du  calorique,  on 
a  réalisé  les  mêmes  prodiges  que  par  la  méca- 
nique. A  l'Exposition  do  1851,  M.  Krupp,  qui  oc- 
cupe dans  l'industi'ie  de  Tacier  une  si  grande  si- 


J;  Ln  des  établissements  de  Hive-dc-Gier  a  exposé  une  pièce 
de  forge,  un  arbre,  qui  pesait  30,180  kilograninies. 

(2)  Les  rapports  de  M.  Goldenberg,  et  ceux  de  MM.  Fuchs 
et  Woniis  de  Rojiiilly,  lome  \,  pages  292  et  483,  et  de 
M.  Marlelet,  tome  V,  p.  oi(>,  indirjuent  les  développements 
qu'a  pris  l'oulillagc  des  forgeas  et  les  noms  des  établissements 
qui  se  font  le  plus  remarquiT  h  cet  égard.  Ceux  que  je  viens 
de  citer  n'en  forment  <iu'une  faible  partie. 
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tuation  ,  exposa  une  masse  d'acier  fondu  de 
2,000  kilogrammes  ;  cela  parut  fort  beau.  En  1855, 
il  en  apporta  une  de  5,000  kilogrammes  ;  on  ad- 
mira davantage;  en  1862,  il  monta  à  20,000  ki- 
logrammes; on  dit  que  c'était  la  limite  du  pos- 
sible. En  1867,  il  a  montré,  au  Ghamp-de-Mars, 
un  bloc  de  40,000  kilogrammes  (1). 

Une  branche  spéciale  de  l'industrie  du  fer,  la 
fabrication  d'objets  d'art  en  fonte,  poursuit  le  cours 
de  ses  progrès.  On  ajustement  admiré  les  exposi- 
tions de  MM.  Barbezat,  Ducel,  Durenne.  On  y  re- 
marquait des  pièces  de  premier  jet,  où  le  fini  des 
surfaces  ne  laissait  rien  à  désirer.  Les  grandes 
fontaines  ruisselantes,  que  deux  de  ces  habiles  ma- 
nufacturiers avaient  érigées,  près  de  la  porte  d'hon- 
neur, frappaient  tous  les  regards. 

Indépendamment  des  changements  survenus 
dans  les  procédés  qui  servent  à  produire  le  fer, 
il  est  bon  de  noter,  comme  un  symptôme  qui 
révèle  la  grandeur  des  développements  de  l'indus- 
trie en  général,  l'extension  que  cette  fabrication  a 
reçue.  Elle  est  remarquable  dans  tous  les  Etats 
civilisés;  mais  en  Angleterre,  elle  s'accuse  plus 
fortement  que  partout  ailleurs.  La  production 
de  la  fonte  brute,  dont  toutes  les  autres  sortes 
de  fer  sont  des  dérivés,  et  qui  par  elle-même 


(1)  Voir  le  Rapport  de  M.  Barbedienne ,  tome  III,  p.  289, 
et  celui  de  M.  Oudry,  tome  VIII,  p,  171. 
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est  un  produit  utile,  a  atteint ,  dans  le  Royaume- 
Uni  de  la  Grande-Bretagne  et  de  Tlrlande,  pendant 
Tannée  1866,  le  chiffre  de  4,600,000  tonnes  (de 
1,000  kilogrammes),  dont  l'Ecosse  seule  a  fourni 
un  million.  Il  y  a  dix  ou  douze  années  elle  n'était 
que  de  3  millions  de  tonnes  (1).  La  production  du 
Royaume-Uni  en  fonte  fait  la  moitié  environ  de 
celle  de  tout  ce  que  nous  appelons  ici  la  civilisa- 
tion occidentale,  comprenant  l'Europe  et  l'Amé- 
rique. 

La  quantité  exportée  par  l'Angleterre,  en  fers 
de  toute  espèce,  a  été,  pendant  la  même  année, 
de  1,687,000  tonnes.  A  lui  seul,  le  transport 
d'une  masse  pareille  suffirait  à  occuper  toute  une 
marine  (2). 

(1)  En  voici  le  détail  : 

Fer  exporté  par  l'Angleterre  en  1866. 

Fonte  brute  et  massiaux 508,508  tonnes. 

Fer  en  barres,  en  tiges  et  cornières.  •  273,689  — 

Fer  à  Tusage  des  chemins  de  fer 505,989  — 

Fils  de  fer 22,893  — 

Fonte  moulée 77,623  — 

Fer  ouvré 238,490  — 

Acier  brut  et  ouvré 43,758  — 

Rifclons 16,098  — 

Total 1,687,048  tonnes. 

(2i  Pour  la  production  des  divers  pays  et  les  accroissements 
qu'elle  a  éprouvés,  voir  le  tableau  consigné  au  liapport  de 
MM.  Fuchs  et  Worms  de  Romilly  sur  les  fontes  et  fers,  tome  V, 
page  545. 
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En  1740,  TAngleterre  produisait  17,500  tonnes 
de  fonte  brute;  en  1806,  250,000(1). 

Au  commencement  du  siècle,  un  relevé  fait  avec 
soin  par  un  habile  ingénieur  M.  Héron  de  Ville- 
fosse  (2),  portait  la  production  de  l'Europe  entière 
et  de  TAmérique,  en  fer  forgé  et  fonte  moulée  à 
772,000  tonnes,  ce  qui  correspond  à  1,100,000 
tonnes  de  fonte  brute,  au  maximum. 

Pour  donner  une  idée  de  la  masse  des  matières 
sur  lesquelles  s'exerce  aujourd'hui  Tindustrie  du 
fer,  et  qui  subissent,  sur  une  étendue  plus  ou 
moins  grande,  l'opération  du  transport,  il  suffît  de 
rappeler  que  le  total  des  minerais  de  fer  extraits 
du  sol  de  l'Angleterre  pendant  l'année  1866,  sans 
compter  l'importation  des  minerais  étrangers,  a 
été  d'au  moins  10  miUions  de  tonnes  (de  1,000  ki- 
logrammes) (3).  Le  North  riding  du  Yorkshire, 
l'Ecosse  et  le  Cumberland  en  ont  fourni  plus  de 
la  moitié.  La  production  semblable  de  la  France, 
en  1864,  a  été  de  3,136,710  tonnes;  elle  a  dû 
croître  de  1864  à  1866. 

La  quantité  de  combustible,  employée  dans  la 
mémo  fabrication  (la  fonte  proprement  dite),  a  dû 
en  Angleterre  dépasser,  et  en  France  égaler  au 
moins  celles  dos  minerais. 


(1)  Porter,  Pvofjress  of  tlie  Nation. 

(2)  Iticlu'sse  minérale  ;  tome  I,  p.  240. 

(3) Un  relevé  incoiiiplel,  qui  acte  publie,  porte  9,809,000  ton- 
nes (de  1,00J  kilo^'raimiijs. ; 
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Il  y  a  quarante  ans,  en  France,  lorsque  la  fabri- 
cation du  fer  se  faisait  presque  toute  au  charbon 
de  bois,  un  haut  fourneau  rendait  par  jour  de 
8,000  à  5,000  kilogrammes  de  fonte.  Aujourd'hui 
il  y  a  des  hauts  fourneaux  au  combustible  minéral 
qui  vont  à  50,000  kilogrammes. 

En  examinant  le  relevé  de  la  production  com- 
j>arée  des  différents  pays,  auquel  nous  avons  ren- 
voyé, on  est  d'abord  porté  à  penser  que  la  quan- 
tité  de  fer  que  produisent  les  Etats-Unis  n'est  pas 
en  rapport  avec  leur  degré  de  civilisation  et  leur 
richesse.  Le  fait  est  qu'ils  ont  le  bois  en  quantité 
immense  et  à  bas  prix,  et  qu'ils  excellent  à  le  tra- 
vailler Ils  en  font  ainsi  des  constructions  qu'ail- 
leurs on  établit  en  fer.  Une  particularité  de  leur 
industrie  sidérurgique  est  qu'une  bonne  partie  de 
leur  fonte  brute  est  fabriquée  sans  autre  combus- 
tible que  l'anthracite. 

CHAPITRE  II. 

LA    HOUILLE. 


^  1.  —  Ni'cessité  de  réconomiser.  —  Gcncrateur  et  four  de 
M.  C.-\V.  Siemens.  —  Four  annulaire  de  M.  Frédéhe 
Hoffaianu.  —  De  l'épuisement  possible  des  fiouillores. 

Après  le  fer,  qui  est  de  tous  les  corps  le  plus 
nécessaire  à  riiomme  industrieux,  parlons  de  la 
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houille;  c'est  elle  qui,  par  ordre  d utilité,   vient 
après  ce  métal. 

A  toutes  les  industries  à  peu  près,  ce  combustible 
est  nécessaire,  parce  qu'il  se  manifeste  par  deux 
effets  considérables,  quoique  fort  distincts  :  la 
chaleur  proprement  dite,  agissant  directement 
sur  les  corps,  et  la  force  motrice  qu'on  obtient  en 
employant  la  houille  à  chauffer  une  chaudière  rem- 
plie d'eau,  qui,  sous  cette  influence,  se  change 
en  vapeur.  Pour  plus  de  précision,  on  pourrait 
dédoubler  le  premier  de  ces  deux  effets  pour  en 
distinguer  un  troisième  :  l'action  chimique  des  gaz 
produits  dans  les  fourneaux  par  la  houille  crue 
ou  carbonisée  (coke),  action  qui  est  fortement  fa- 
vorisée par  la  chaleur  développée  dans  ces  ap- 
pareils. 

Augmenter  sensiblement  le  résultat  d'un  com- 
bustible donné,  c'est  rendre  à  l'industrie  un  ser\ice 
d'une  grande  étendue  ;  à  ce  point  de  vue ,  il  y  a 
lieu  de  signaler  le  système  de  M.  Siemens  (1), 
qui  consiste  à  produire  dans  un  générateur  des  gaz 
combustibles,  et  à  les  conduire  dans  des  fours,  où  il 
sont  consumés  pour  les  divers  usages  auxquels 


(1)  Voir  le  rapport  sur  l'Exposition  de  Londres,  18G2, 
tome  VI,  page  509;  le  tome  lïl,  page  i49,  du  présent  Re- 
çue il,  où  la  description  de  cet  appareil  ingénieux  a  été  donnée 
par  MM.  Peligot  et  Bontenips  dans  leur  remarquable  travail 
sur  la  verrerie  ;  le  tome  V,  ci-apros,  page  352,  rapport  de  M.  Gol- 
denbcrg  sur  Tacier,  et  le  rapport  de  M.  L:m  sur  le  matériel 
de  la  métallurgie,  t.  VIII,  p.  92. 
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on  veut  pourvoir.  Il  se  recommande  d'abord  par 
l'économie,  ensuite  parce  qu'il  permet  de  tirer  de 
grands  effets  de  combustibles  qui,  jusqu'ici,  étaient 
hors  d'état  de  rendre  des  résultats  aussi  prononcés 
que  la  houille.  Ainsi,  dans  le  système  Siemens , 
on  se  sert  très-convenablement  du  bois  ;  pareille- 
ment on  peut  y  utiliser  la  tourbe. 

Aux  industries  qui  exigent  un  grand  déploie- 
ment de  chaleur  intense  les  appareils  Siemens 
procurent  une  économie  très-considérable.  Dans 
l'établissement  de  M.  Verdie  (  Rive-de-Gier),  où 
l'on  fait  de  l'acier  fondu,  il  suffit,  avec  ce  système, 
de  1,000  kilogrammes  de  houille  pour  fondre 
1,000  kilogrammes  d'acier.  Auparavant,  quand  on 
avait  des  fours  d'une  autre  forme,  où  l'on  employait 
le  coke,  il  fallait  6,000  kilogrammes  de  houille  pour 
produire  le  même  résultat,  et  c'était  de  la  houille 
plus  chère,  du  gros  au  lieu  de  menu  ;  de  plus,  les 
creusets,  qui  ne  supportaient  que  quatre  opérations 
dans  les  fours  au  coke,  servent  six  fois  dans  les 
fours  Siemens  de  M.  Verdie  (1). 

Les  Anglais,  qui  ont  cependant  la  houille  à 
meilleur  marché  que  nous,  font  déjà  un  grand  usage 
du  générateur  et  du  four  Siemens  :  les  vastes  ate- 
liers de  Crewe  (chemin  de  fer  du  Nord-Ouest),  ceux 
de  M.  Armstrong,  à  New-Caslle,  les  forges  de  la 
Mersey,  à  Liverpool,  et  d'autres  grands  établisse- 
ments de  la  Grande-Bretagne  donnent,  à  ce  point 

(1)  Voir  ci-après,  tome  V,  p.  358,  rapport  de  M.Goldenberg. 
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de  vue,  un  exemple  que  nos  forges,  qui  payent  la 
houille  plus  cher,  ne  sauraient  ti'op  s'empresser 
d'imiter. 

Le  four  annulaire  de  M.  Frédéric  Hoffmann,  de- 
Berlin,  pour  la  fabrication  des  terres  cuites  et  po- 
teries, y  compris  les  briques,  mérite  d'être  noté 
parmi  les  appareils  qui  économisent  le  combus- 
tible. Plus  de  deux  cents  de  ces  fours  fonctionnent 
en  Allemagne,  et  on  en  compte  une  trentaine  en. 
Angleterre.  M.  Drasche,  de  Vienne  (Autriche),  en 
a  dans  son  établissement  dix- neuf.  Sa  fabrication 
s'élève  à  200  millions  de  briques  environ.  L'éco- 
nomie du  combustible  paraît  être  des  deux  tiers  (1). 

Ce  serait  une  exagération  que  de  dire  que  le 
genre  humain  est  au  moment  de  manquer  de  com- 
bustible.  Il  faut  pourtant  reconnaître  que,  dans  les 
pays  môme  où  le  bois  était  le  plus  abondant  et  où 
naguère  on  considérait  les  forêts  comme  un  obs- 
tacle, tout  au  moins  comme  une  superfluité  em- 
barrassante, les  déboisements  ont  marché  si  vite 
qu'on  a  lieu  désormais  d'y  moins  prodiguer  le 
combustible  végétal  et  le  bois  sous  toutes  les 
formes.  Une  partie  des  Etats-Unis  est  dans  ce  cas, 
et  dans  l'empire  de  Russie,  même  parmi  les  pro- 
vinces du  Nord  (2),  on  cite  des  villes  de  première 


(1)  Voir  la  description  du  four  de  M.  Frédéric  HofTiuann 
dans  le  rapport  de  M.  Baude,  tome  X,  page  96. 

(2)  Il  résulte  des  renseignements  consignés  au  rapport  de 
M.  Emile  Fournier,  tome  VI,  p.  36,  que,  à  Moscou,  le  bois  de 
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importance  où  le  bois  à  brûler  est  devenu  foct 
cher(l).  Ce  ne  sont  pas  seulement  le  défrichement 
et  la  dévastation  qui  font  disparaître  les  forêts , 
quoiqu'ils  y  contribuent  pour  une  grande  part. 
Dans  les  localités  qui  sont  à  une  médiocre  dis- 
lance des  fleuves  navigables,  et  à  plus  forte  rai- 
son de  la  mer,  on  les  exploite,  si  la  vente  est 
facile,  jusquà  épuisen^ent,  pour  avoir  des  bois 
de  charpente  et  de  menuiserie.  C'est  ce  qui  se 
présente,  par  exemple,  en  Amérique,  dans  le  pays 
desservi  par  le  canal  Érié,  avec  ses  ramifications 
nombreuses,  et  le  fleuve  Hudson;  de  même,  dans 
la  vallée  du  fleuve  Saint-LâHurent,  au  Canada. 
L'industrie  se  répand  partout  aujourd'hui,  et, 
lorsqu'elle  trouve  des  mines  métalliques  à  portée 
des  forêts,  elle  dévore  les  bois  avec  une  telle 
avidité,  qu'il  devient  indispensable,  même  dans  les 
territoires  surabondamment  pourvus,  de  donner 
des  soins  attentifs  aux  forêts  pour  lesquelles  jus- 
qu'ici l'on  n'avait  aucun  souci. 

Dans  beaucoup  d'Etals,  on  devra,  avant  qu'il 
soit  longtemps ,  adopter  un  système  d'aména- 
gement analogue  à  celui  dont  l'Allemagne,  en 

chauffage  serait  aussi  cher  qu'à  Paris.  Le  même  fait  a  été 
mentionné  par  d'autres  auteui's,  et,  entre  autres,  par  M.  Clavé, 
qui  (lit  même  que  le  bois  coûte  30  pour  100  plus  cher  à 
Moscou.  [Études  sur  Véconomie  forestière,  page  2Gi2.) 

(1)  Dans  les  steppes  qui  occupent  un  si  grand  espace  du 
midi  de  l'Empire  de  Russie,  le  bois  est  très-rare.  Le  nord,  au 
contraire,  n'était  originairement  qu'une  forêt. 
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cela  exceplionnellement  avancée,  offre  de  si  bons 
modèles.  Déjà  la  Suède,  où  les  forêts  forment  une 
importante  partie  de  la  richesse  nationale,  en  a 
donné  l'exemple.  Dans  d'autres  contrées,  par  les 
mêmes  motifs,  le  reboisement  d'espaces  autrefois 
couverts  de  forêts  magnifiques,  et  aujourd'hui  en 
grande  partie  dénudés,  appelle  la  soUicitude  des 
pouvoirs  publics  et  l'industrie  intelligente  des 
particuliers.  La  France  suit,  pour  le  reboisement 
de  ses  montagnes,  un  plan  bien  conçu  qui  honore 
son  administration.  L'Espagne  se  montre  disposée 
à  entrer  dans  la  même  voie.  S'ils  sont  bien  inspirés, 
les  autres  États  du  midi  de  T Europe  répéteront  les 
mêmes  efforts,  afin  de  réparer  les  ravages  causés 
par  l'incurie  de  l'exploitation  et  par  le  laisser- 
aller  avec  lequel  on  a  abandonné  les  forêts  à  la 
funeste  dépaissance  des  chèvres. 

Un  bon  système  de  culture  peut  régénérer  les 
forêts  et  en  faire,  pour  l'espèce  humaine,  un  ré- 
servoir inépuisable  de  calorique  et  de  force  mo- 
trice. Il  n'en  est  pas  de  même  de  la  houille:  les 
dépôts  de  ce  combustible  puissant  s'épuisent 
et  ne  se  renouvellent  pas.  Dans  l'état  actuel  des 
appareils,  il  est  d'un  usage  tellement  commode 
que  l'industrie  le  préfère  à  tout  autre,  autant  qu'il 
lui  est  possible,  et,  dans  ses  développements  ra- 
pides, elle  en  consomme  des  quantités  croissantes, 
tellement  qu'on  en  est  venu  à  se  demander,  dans 
plus  d'une  contrée,  si  Ton  en  avait  encore  pour 
longtemps.  La  question  ne  peut,  il  s'en  faut, 
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recevoir  partout  une  réponse  uniforme,  puisque 
les  différents  gisements  de  houille  sont  extrême- 
ment inégaux  en  étendue  et  en  richesse,  et  que 
Ténergie  avec  laquelle  on  les  attaque  ne  varie  pas 
moins  d'un  pays  à  un  autre.  Dans  beaucoup  de 
cas,  pourtant,  il  est  fort  opportun  qu'elle  soit 
posée,  examinée  et  discutée,  car  le  plus  grand 
nombre  des  bassins  houillers,  tels  du  moins  qu'ils 
sont  reconnus  aujourd'hui,  ne  renferment  que  des 
ressources  assez  hmitées  par  rapport  à  ce  que 
leur  demande  l'industrie  humaine,  avec  ses  con- 
sommations de  plus  en  plus  larges.  Les  gisements 
de  la  France,  par  exemple,  qui  sont  peu  nombreux 
en  comparaison  de  ceux  de  l'Angleterre,  de  la 
Belgique  et  des  États-Unis,  ne  semblent  pas  devoir 
aller  très-loin.  Celui  de  tous  qui  est  aujourd'hui  le 
plus  productif,  le  bassin  de  Saint-Etienne  et  de 
Rive-de-Gier,  paraît  devoir,  d'ici  à  un  siècle,  ap- 
procher de  son  terme.  Pour  la  génération  présente, 
un  tel  espace  de  temps  répond  à  toutes  les  préoc- 
cupations, si  elle  ne  songe  qu'à  ses  besoins  per- 
sonnels ;  mais  pour  un  peuple  qui  veut  avoir 
un  avenir  indéfini,  il  en  est  autrement,  d'autant 
que  les  forêts,  auxquelles  il  faudra  s'adresser  un 
jour  pour  remplacer  le  combustible  minéral,  ne 
sont  pas  chose  qui  s'improvise.  C'est  en  matière 
pareille  qu'il  y  a  lieu  de  dire  que  le  temps  est  un 
élément  indispensable  au  succès  des  entreprises 
de  l'homme. 
Parmi  tous  les  gîtes  houillers  de  l'Europe  et  du 
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monde,  ceux  de  T Angleterre  jouent,  incomparable- 
ment aujourd'hui,  le  plus  grand  rôle,  en  ce 
qu'ils  ne  se  bornent  pas  à  alimenter  Tindustrie 
britannique,  si  variée,  si  active,  si  grande  par  ses 
proportions,  en  lui  fournissant  à  la  fois  la  chaleur 
et  le  mouvement;  non-seulement  ils  ont,  en  outre, 
à  répondre  dans  les  Iles  Britanniques  aux  be- 
soins si  étendus  du  chauffage  domestique  et  des 
cuisines,  et  à  ceux  de  Téclairage  au  gaz  qui  y  est 
d'usage  universel,  ils  subviennent  aussi  à  ceux 
d'une  partie  de  l'industrie  du  genre  humain;  ils 
envoient  leur  extraction  jusques  aux  antipodes. 
L'exportation  de  houille  de  l'Angleterre  est  de 
10  millions  de  tonnes  et  elle  augmente  journelle- 
ment. Elle  n'était  pas  du  tiers  en  1850. 

Depuis  un  petit  nombre  d'années,  les  Anglais 
se  sont  inquiétés  de  savoir  jusques  à  quelle  époque 
ces  gisements,  vastes  et  épais ^  où  la  houille  est 
à  la  fois  abondante  et  de  bonne  qualité,  pou- 
vaient satisfaire  à  la  demande  de  plus  en  plus 
grande  qui  leur  est  adressée.  Plusieurs  hommes 
éminents  ont  examiné  le  sujet  avec  une  patrio- 
tique sollicitude.  Le  parlement  lui-même  s'en  est 
ému,  parce  que  quelques-uns  des  savants  et  des 
praticiens,  qui  avaient  dirigé  leur  attention  de 
ce  côté,  avaient  poussé  des  cris  de  détresse  : 
M.  Edouard  HuU,  du  Geological  Survey,  sir  Wil- 
liam Armstrong  et  M.  Taylor  (1)  étaient  arrivés 

(1)  Sùatistics  of  CoaL 
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à  peu  près  au  même  résultat,  qu'on  n  en  avait 
guère  que  pour  200  ans.  Une  enquête  a  été  or- 
donnée, et  elle  suit  son  cours.  Elle  est  dirigée  par 
une  des  illustrations  de  la  science  géologique, 
sir  Roderick  Murchison.  On  procède,  sous  la 
direction  du  comité  d'enquête,  à  une  exploration 
des  différents  bassins.  Dans  l'état  actuel  des 
choses ,  et  avec  les  matériaux  qu'on  possède , 
la  question  ne  saurait  être  résolue  qu'impar- 
faileraent.  Mais  déjà,  il  est  hors  de  doute  que  Tin- 
dnstrie  anglaise  est,  en  fait  de  houille,  beaucoup 
mieux  assurée  de  son  avenir  que  la  partie  de 
l'industrie  française  qui  vit  sur  Textraction  indi- 
gène. 

fi  —  Fabrication  des  agglomérés  avec  la  houille  menue. 

La  nécessité,  qui  se  fait   sentir,  d'aménager 
niieux  la  dot  que  l'industrie  a  reçue  une  fois  pour 
'ouïes  de  la  nature,  en  combustible  minéral,  et  le 
besoin  qu'ont  éprouvé  beaucoup  d'exploitations 
houillères  de  tirer  parti  de  la  houille  menue  qui, 
^ns  beaucoup  de  cas ,   ne  trouvait  aucun  dé- 
bouché, ont  donné  naissance  à  une  industrie  qui 
^  été  très-bien  décrite  par  M.  Fuchs  (1),  celle  des 
^(jfjlomércs. 

Tout   le   monde   sait  que  la  houille  se  vend 
^J'autant  plus  cher  qu'elle  est  en  plus  gros  mor- 

i)  Voir  ci-apr^s  lome  V,  page  259.  Voir  aussi  le  Mémoire 
^e  M.  Grûner  dans  les  Annales  des  Mines  de  1865. 
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ceaux.  En  poussier  ou  menu,  elle  na  que. peu  de 
valeur,  par  diverses  raisons  :  le  menu  est  d'un 
emploi  incommode,  étant  sujet  à  passer  à  travers 
les  barreaux  de  la  grille;  toutes  choses  égales 
d'ailleurs ,  il  a  une  moindre  puissance  calorique  ; 
il  est  beaucoup  plus  impur  par  le  mélange  de 
schiste,  à  moins  qu'on  ne  lui  fasse  subir  l'opération 
du  lavage,  qui  est  coûteuse.  Quand  il  provient  d'un 
charbon  maigre,  et  à  plus  forte  raison  de  l'anthra- 
cite, il  est  à  peu  près  sans  emploi  ;  même  quand 
il  est  d'un  charbon  gras,  si  l'on  n'a  pas  l'occa- 
sion de  le  convertir  en  coke  à  l'usage  de  la  métal- 
lurgie, il  ne  rencontre  preneur  qu'à  de  mauvaises 
conditions.  On  a  cité  des  mines  anglaises  où 
l'exploitant  brûlait  le  menu  pour  éviter  d'avoir  à 
payer  au  propriétaire  du  gisement  la  redevance 
proportionnelle  convenue  sur  l'extraction  utile. 

Il  y  a  déjà  longtemps  qu'on  avait  eu  l'idée  de 
convertir  la  houille  menue  en  briquettes ,  en  la 
mêlant  avec  un  peu  d'argile  qui  lui  donnait  du  liant; 
mais  c'était  gâter  le  combustible,  et  la  liaison  était 
fort  imparfaite.  En  dernier  Heu  on  a  pensé  qu'en 
substituant  à  l'argile  le  goudron  des  usines  à  gaz, 
ou  mieux  encore  une  certaine  proportion  du  brai 
sec  provenant  de  ce  goudron ,  et  en  soumettant  le 
mélange,  dans  des  moules,  à  une  très-forte  pres- 
sion, avec  l'assistance  de  la  chaleur,  on  obtien- 
drait des  résultats  bien  plus  avantageux. 

Les  essais  successifs  auxquels  on  s'est  livre 
ont  réussi  au  delà  de  l'espérance  des  inventeurs^ 
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On  obtient  ainsi  un  combustible  d'une  grande  puis- 
sance, très-compacte,  qui  ne  se  brise  pas;  il 
est  vrai  qu  on  a  fait  subir  aux  briquettes,  dans  le 
cours  même  de  la  confection,  une  pression  de  100 
à  150  atmosphères.  On  en  fabrique  aujourd'hui, 
àlusage  des  locomotives,  de  rondes,  dont  chacun 
a  pu  observer  des  tas  dans  les  gares  prin- 
cipales des  chemins  de  fer  français.  On  en  fait 
d'autres,  de  forme  quadrangulaire,  qui,  sur  les 
navires,  s'arriment  parfaitement  en  occupant 
moins  de  place  que  les  rondins. 

Les  briquettes  rendent  des  services  attestés 
par  le  prix  auquel  le  consommateur  consent  à  les 
payer,  prix  égal  ou  supérieur  à  celui  du  gros. 
On  s'efforce  maintenant  de  les  produire  sans  re- 
courir à  l'addition  du  brai,  parce  que  celui-ci 
devient  de  plus  en  plus  cher,  et,  pour  les  charbons 
gras,  on  paraît  être  au  moment  d'arriver. 

Les  ingénieuses  machines  qui  servent  à  Tin- 
(Justrie  des  agglomérés  sont  variées;  celle  de 
M.  Evrard  est  encore  celle  qui  a  le  plus  de  suc- 
cès. La  production  des  agglomérés  est  déjà  par- 
venue à  un  million  de  tonnes  pour  la  France  et  la 
Belgique  seulement. 

On  peut  nommer  ici  une  autre  industrie  inté- 
ressante, mais  beaucoup  moins  étendue,  qui  a  pour 
objet  de  remplacer  le  charbon  de  bois,  dans  les 
usages  domestiques,  a  Paris  principalement,  au 
moyen  de  l'agglutination  et  de  la  calcination  du 
poussier  de  houille  et  de  coke.  Cette  industrie. 


0:2  INTRODUCTIOK. 

qui  emploie  certains  déchets  des  usines  à  gaz 
(poussier  de  coke,  huiles  lourdes),  a  été  décrite 
dans  ce  Recueil .  Elle  n'est  pas  sans  se  déveloj)- 
per,  mais  elle  n'a  de  chances  de  succès  qu'auprès 
des  villes  trôs-peuplées  où ,  par  la  force  des  cho- 
ses ,  le  charhon  de  bois  nécessaire  à  la  cuisine 
est  d'un  prix  exceptionnellement  élevé  (1). 

§  3.  —  L'Anthracite.  —  Parti  qu'on  pourrait  en  tirer 

en  Europe. 

L'anthracite  est  une  variété  de  combustible  mi- 
néral  qui  se  distingue  de  la  houille  proprement 
dite  et  des  lignites,  en  ce  que,  ne  contenant  pas 
de  bitume,  il  ne  donne  pas  de  fumée.  Quand  il 
est  à  peu  près  exempt  de  pyrite  de  fer,  il  brûle 
sans  odeur.  C'est  pour  le  chauffage  domestique  nn 
combustible  d'une  grande  commodité.  Il  se  con- 
sume avec  lenteur,  quoiqu'il  dégage  im  degré  de 
chaleur  parfaitement  suffisant  pour  le  chauffage 
des  appartements ,  même  dans  les  pays  froids. 
On  brûle  Tanthracite  dans  un  foyer  à  grille  qui 
a  de  la  ressemblance  avec  les  appareils  employés 
ordinairement  pour  se  chauffer  à  la  houille  (2).  A 
la  condition  qu'on  ait  soin  de  charger  la  grille 

(1)  Voir  tome  V,  page  2G4,  le  rapport  de  M.  Fuehs  sur  les 
combustibles  artificiels. 

(2)  Il  en  diffère  en  ce  que  le  tirage  est  beaucoup  plus 
fort. 


A 
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trois  OU  quatre  fois  par  vingt-quatre  heures,  le 
feu  ne  s'éteint  pas,  dans  les  chambres,  de  tout 
l'hiver,  et,  dans  les  cuisines,  de  toute  l'année. 

Les  Américains  du  Nord  qui,  en  1812,  alors 
que  la  houille  leur  manquait  (1),  avaient  cru  pou- 
voir conclure  de  quelques  essais  tentés  sur  Tan- 
thracile,  à  Philadelphie,  que  cette  substance  noire 
et  brillante  ne  brûlait  pas,  sont  parvenus  depuis, 
par  des  dispositions  très -simples,  à  Tembra- 
ser  facilement,  et  ils  s'en  servent  pour  tous  les 
usages  domestiques,  de  préférence  à  tout  autre 
combustible.  Ils  ont  non- seulement  des  foyers 
disposés  dans  des  cheminées,  mais  des  poêles  et 
des  calorifères  où  Tanthracite  se  comporte  fort 
bien.  C'est  ainsi  que,  aux  Etats-Unis,  on  trouve 
l'usage  de  l'anthracite  dans  les  salons,  les  cham- 
bres à  coucher,  les  bureaux,  les  cuisines,  partout 
où  il  est  possible  d'en  faire  venir  de  la  Pen- 
svlvanie,  car  c'est  le  seul  des  Etats  de  l'Union 
où  on  le  rencontre,  mais  il  s'y  présente  avec  une 
remarquable  abondance.  L'industrie,  dans  ses  opé- 
rations diverses ,  ne  l'emploie  pas  moins  que 
l'économie  domestique.  11  résulte  de  la  grande 
slalisti(jue  des  Etals-Unis,  de  18G0,  que  l'extrac- 
tiou  (le  l'anthracite  était  alors  de  près  de  10  mil- 
lions de  tonnes  (de  1,000  kilog.),  celle  de  toutes 

(1)  Le  charbon  do  Virginie  cl  celui  do  hi  Nouvellc-l'À'osse, 
quiveiiaieut  ù  Philadolidiie  j)ariner,  claicni  iiilercepU's  par  les 
croisières  de  TAndelerre,  avec  laquelle  ou  était  en  guerre. 
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les  houilles  proprement  dites  étant  au-dessous 
de  6  millions  (1).  On  sait  pourtant  que  les  gise- 
ments de  houille  proprement  dite  abondent  aux 
États-Unis  et  que  les  exploitations  en  sont  multi- 
pHées. 

La  France  possède  un  certain  nombre  de  mines 
d'anthracite  dont  les  plus  remarquables  sont  si- 
tuées dans  les  départements  subalpins,  et  entre 
autres  dans  l'Isère.  Il  est  à  regretter  que,  dans 
cette  région,  l'on  n'ait  pas  cherché  à  imiter  les 
Américains  de  toutes  les  classes,  qui  se  serv^ent 
si  heureusement  de  l'anthracite  pour  tous  les 
usages  domestiques  et  qui  l'emploient  avec  non 
moins  de  succès  dans  la  métallurgie  et  dans  l'in- 
dustrie en  général.  A  l'égard  de  la  métallurgie, 
une  tentative  a  eu  lieu,  il  y  a  une  quarantaine 
d'années,  sur  l'anthracite,  à  Vizille.  Elle  échoua. 
Mais  l'expérience  tentée  en  1812  par  les  usiniers 
de  Philadelphie,  pour  alimenter  leurs  fourneaux 
avec  l'anthracite,  avait  échoué  aussi.  Ils  ne  se 
sont  pas  découragés  ;  ils  ont  recommencé  les  es- 
sais; ils  ont  recucilH  le  fruit  de  leur  persévé- 
rance, et  le  pays  en  jouit. 


(1)  Les  chiffres  respectifs  fournis  par  la  Statistique  des 
Etats-Unis  donnent,  quand  on  les  convertit  en  tonnes  de 
1,000  kilogrammes,  9,5i9,000  et  5,867,000.  Depuis  1860 
Textraction  s'est  beaucoup  développée. 
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CHAPITRE  III. 

I-E  COTON.    —  CRISE   DE  1861    A    1865.    —   COMMENT 

ON   EN   EST    SORTI. 

La  puissance  qui,  de  nos  jours,  est  acquise  à 
l'industrie  a  été  mise  à  répreuve  par  la  crise  co- 
lonnière,  qui  fut  la  conséquence  delà  guerre  civile 
des  Etats-Unis.  Quand  éclata  cette  guerre,  en 
1861 ,  les  manufactures  de  TEurope  dépendaient 
principalement  de  TUnion  américaine  pour  leur 
approvisionnement.  On  estime  qu'alors  ,  sur 
850  millions  de  kilogrammes  de  coton  brut  em~ 
ployés  en  Europe,  les  Etats-Unis  en  fournissaient 
716,  plus  des  cinq  sixièmes  (1).  Subitement,  cette 
ressource  fut  interceptée  presque  en  totalité,  soit 
parce  que  la  culture  fut  restreinte  dans  les  Etats  du 
Sud,  seuls  producteurs  de  la  denrée,  soit  parce  que 
le  gouvernement  des  confédérés  du  Sud  en  sus- 
pendît Texporlation,  dans  le  but  d'obliger  TEu- 
rope  à  prendre  fait  et  c<iusc  pour  lui-mémo  ;  il  pen- 
sait que  la  famine  du  coton  déterminerait,  bon  gré 
mal  gré,  à  le  soutenir  les  nations  do  cette  partie  du 
monde  si  industrieuse.  D'ailleurs,  le  gouvernement 
de  Washington,  de  son  côté,  bloquait  de  son  mieux 

(i^  C'est  ce  qui  résuUe  des  renseignements  fournis  par 
M.  Engel-DoUfus,  dans  le  travail  si  complet  dont  on  lui  est 
redevable.  Voyez  tome  VI,  page  186. 
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les  porls  du  Sud.  Dans  ces  circonslances,  la  quan- 
tité  de  coton  des  Etats-Unis,  qui  vint  au  pouvoir 
de  l'Europe,  ne  fut  plus,  la  première  année,  que  de 
d08  millions  de  kilogrammes,  et,  la  seconde,  que 
de  23.  Les  autres  contrées,  fort  nombreuses,  dans 
lesquelles  le  colon  était  cultivé  ou  pouvait  Têlre, 
furent,  i)ar  l'appel  énergique  qui  leur  fut  adressé 
et  par  le  sentiment  de  leur  propre  intérêt,  mises 
en  demeure  de  suppléer  les  Etats-Unis.  Parmi  ces 
contrées,  la  première,  par  ordre  d'importance, 
était  rinde  ;  ensuite,  venaient  l'Egypte  et  le 
Brésil.  Le  Levant,  les  Antilles  et,  en  dehors  du 
Brésil,  plusieurs  parties  du  continent  américain, 
dans  les  régions  équinoxales,  i)ouvaient  expor- 
ter (|uel({ue  chose;  l'Algérie,  Tltalie  même  don- 
naient des  ])arcelles  qui  pouvaient  se  dévelop- 
per. L'Inde  monta  successivement  de  1)2  millions 
do  kilogrammes,  son .  exportation  de  18G1 ,  à 
^TJri  millions  en  I8Gi.  La  somme  payée  à  l'Inde 
pour  prix  de  son  coton  élail  de  moins  de  88  millions 
de  francs  en  1860;  elle  s'éleva,  en  18G4,  à  plus 
de  705;  dans  cette  augmentation,  la  hausse  des 
prix  cumulait  ses  clfcts  avec  l'accroissement  même 
(le  la  cjuantilé.  L'Egy|)le  accrut  sa  jjroduction,  de 
uKuiiùre  à  envoyer  à  l'Europe,  non  plus  23  ou 
^0  millions  de  kilogrannncs,  mais  au  delà  de  80. 
Le  Brésil  s'appli(piaavec  intelligence  a  développer 
la  sienne,  et  exporta  plus  de  27  millions,  en  par- 
tant de  7.  La  («ochinchine  expédia  quelques  mil* 
lions  de  kilogrammes.   L'Australie,  dans  la  pro- 
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vince  qui  porte  le  nom  de  Queensland,  et  qui  est 
à  peine  peuplée,  se  comporta  de  manière  à  don- 
ner beaucoup  d'espérances  pour  Tavenir;  les  ma- 
nufacturiers français  qui  ont  employé  le  coton 
de  cette  provenance  disent  qu'ils  ont  été  frappés 
de  sa  qualité.  La  Turquie,  particulièrement  dans 
l'Asie  mineure,  la  Grèce,  Tîle  de  Malte,  TAlgérie, 
dans  la  limite  de  ses  pouvoirs  et  avec  le  peu  d'ir- 
rigation qu'elle  a  pu  se  donner  jusqu'à  ce  jour, 
lltalie,  dont  les  provinces  méridionales  sont  pro- 
pres à  cette  culture ,  notamment  la  riche  plaine 
qui  s'étend  de  Capoue  à  Naples ,.  augmentèrent 
leur  culture  cotonnièrc.  Quelques  autres  contrées 
plus  éloignées,  le  Pérou,  par  exemple,  et  les  Indes- 
Occidentales,  s'ingénièrent  de  leur  mieux,  en  uti- 
lisant, à  cet  effet,  le  matériel  que  pouvait  leur  ex- 
pédier l'Europe  mécanicienne. 

Dans  quehpies- uns  de  ces  pays  la  culture  du 
coton  a  rencontré  des  obstacles.  Dans  TAsie-Mi- 
neure,  à  Tarsous  par  exemple,  les  capsules  de 
la  plante,  parvenues  à  maturité,  ne  se  compor- 
tent pas  comme  dans  la  plupart  des  autres  con- 
trées, faute  probablement  d'une  chaleur  suffisante. 
Ailleurs  elles  s'ouvrent  de  manière  ({u'il  n'y  ail 
plus  qu'à  cueillir  à  la  main  les  honj)pes  de  duvet; 
à  Tarsous,  elles  restent  fermées  indéfiniment;  il 
fallait  inventer  une  macbinequi  brisât  l'enveloppe 
dure  de  la  capsule,  sans  en  mêler  les  débris  à  la 
fibre  textile.  Le  problème  est  résolu  par  un  méca- 
nisme rustique  qui  a  figuré  à  l'Exposition.  Il  prend 
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la  moitié  d'un  cheval  de  force,  mais  permet  à  une 
ouvrière  de  faire  l'ouvrage  de  plus  de  vingt  (1). 

En  France  môme,  sur  les  bords  de  la  Méditer- 
ranée, on  a  fait,  sur  une  fort  petite  échelle,  il  est 
vrai,  des  tentatives  qui  ont  été  couronnées  de  suc- 
cès, entre  autres  sur  la  plage  de  Pérols,  près  de 
Montpellier  (2),  dans  les  sables  des  dunes.  Le 
coton  non-seulement  y  est  venu  à  parfaite  matu- 
rité, mais  encore  il  a  pu  être  récolté,  en  partie, 
dès  la  fin  du  mois  d'août,  et  le  reste  dans  le 
courant  de  septembre,  alors  que,  sur  des, terrains 
plus  riches  du  voisinage,  le  coton  n'a  été  mûr 
qu'un  mois  plus  tard. 

En  proie  à  Tanarchie  et  à  la  guerre,  le  Mexique, 
qui  a  cultivé  le  coton  avec  succès  de  tout  temps  , 
même  avant  l'arrivée  des  Européens,  parce  que 
son  climat  s'y  prête  fort  bien,  ne  prit  aucune 
part  à  ce  mouvement.  En  revanche,  la  Perse, 
à  laquelle  on  ne  pensait  guère,  a  apporté  quelque 
chose. 

Depuis  la  cessation  delà  guerre  civile  des  Etats- 
Unis,  les  pays,  jusque-là  non  producteurs,  du 
moins  pour  le  marche  général,  ou  peu  adonnés  à 
ce  commerce,  n'ont  pas  discontinué  leurs  efforts, 
quoique  les  prix  fussent  moins  encourageants. 

(1)  Voir  tome  IV,  page  169. 

(2)  Ces  essais,  dus  à  H.  Hortolcs  fils,  habile  pépiniériste  de 
Montpellier,  ont  fait  Tobjet  d'un  rapport  spécial  de  M.  Focil- 
lon.  Voir  tome  VI,  page  22S. 
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Ainsi,  le  Brésil  a  livré  à  l'Europe,  dans  la  cam- 
pagne de  1866-67,  comme  dans  les  années  de  la 
grande  cherté,  le  quadruple  de  ce  qu'il  lui  four- 
nissait  avant  la  crise.  L'Egypte  persiste  aussi 
dans  son  accroissement  de  production. 

U  est  vrai  que  les  prix,  quoique  bien  moindres 
qu'en  1864,  ne  sont  pas  retombés  à  leur  ancien 
niveau ,  et  la  masse  livrée  au  marché  général  de 
l'Europe  est  loin  d'être  remontée  au  point  où  elle 
était  avant  la  guerre  civile  des  Etat-Unis.  De 
850  millions  de  kilogrammes,  elle  était  déchue 
jusqu'à  340  ou  350;  elle  n'est  encore  revenue 
qu'à  700  millions  environ.  En  particulier,  les 
Étals-Unis  n'ont  pas  atteint  la  moitié  de  leur  ex- 
portation antérieure.  Au  lieu  des  716  millions  de 
1860,  ils  n'ont  exporté,  en  1866-67,  que  310  mil- 
lions de  kilogrammes.  C'est  que  le  Sud  est  désor- 
ganisé encore  dans  son  agriculture  comme  dans 
ses  institutions  politiques  et  sociales.  Lorsqu'il 
sera  reconstitué  sur  des  bases  solides,  il  est  vrai- 
semblable que  la  culture  du  colon  y  reprendra  un 
grand  essor;  de  toutes  les  branches  de  la  race 
européenne,  la  nation  qui  peuple  les  Etats-Unis 
est  celle  qui  a  le  plus  de  sévc  industrielle,  celle 
qui  fait  le  plus  dans  un  temps  donné. 

Si  les  autres  pays  producteurs,  l'Inde,  le  Brésil, 
l'Egj- pte,  au  lieu  de  subir  simplement  par  rctlct  l'in- 
fluence du  génie  (européen,  le  portaient  en  eux- 
mêmes,  les  résultats  que  nous  venons  d'indiquer, 
quelque  remarquables  qu'ils  soient,  auraient  été 
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largement  dépassés.  L'esprit  de  TEurope,  qui 
s'introduit  de  plus  en  plus  dans  l'Inde,  y  révèle 
son  ascendant  par  les  travaux  publics  qui  s'orga- 
nisent spécialement  en  vue  de  la  production  et  du 
commerce  du  coton.  Ce  sont  des  chemins  de  fer, 
des  canaux  de  transport  et  d'irrigation  (1),  et  en- 
fin des  barrages  sur  les  rivières  et  les  fleuves , 
afin  de  se  ménager  de  grands  moyens  d'arrosage. 
Il  est  très-vraisemblable  que,  avant  qu'il  soit 
longtemps,  l'Europe  pourra  trouver  des  appro- 
visionnements indéfinis  de  coton  dans  l'Inde ,  où 
de  temps  immémorial  le  coton  est  cultivé  pour  les 
besoins  de  la  population  indigène,  qui  en  fait  la 
matière  principale  de  son  vêtement,  la  base  des 
tissus  dont  elle  se  sert  pour  les  usages  les  plus 
divers.  Ce  qui  s'y  est  passé  depuis  18(51  auto- 
risée prédire  que  la  qualité,  qui  laisse  à  désirer, 
ne  gagnera  pas  moins  que  la  quantité. 

CHAPITRE  IV. 

LA    LAINE. 

Pour  la  fabricalion  des  vêtements  cl  pour  les 
tissus  qui  servent  à  rameublcmenl,  la  laine  ne 
le   cùdo  i)as  en   importance  au  coton;  dans  les 

(1)  Le  rapport  de  M.  Engcl-DoUfus,  tome  VI,  page  203, 
contient  des  renseignements  eurieux  au  sujet  des  travaux  de 
canalisation  et  d'irrigation  entrepris,  cxc^eutés  ou  en  cours 
d'exécution  dans  l'Inde,  pour  favoriser  la  culture  du  coton. 
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régions  tempérées,  et  à  plus  forte  raison  daas  les 
pays  froids,  Tusage  des  tissus  do  laine  est  in- 
dispensable à  la  santé.  L'industrie  est  parvenue  à 
fabriquer,  avec  la  laine,  les  articles  les  plus  di- 
vers, depuis  le  tissu  épais  des  draps  forts  dont 
s'enveloppent,  dans  la  saison  rigoureuse,  les 
hommes  soucieux  de  leur  conservation,  jusqu'à  la 
mousseline  de  laine  qui  rivalise  en  légèreté  avec 
celle  de  coton.  La  laine  longue  ou  peignée,  et  la 
laine  cardée  ou  à  brins  courts,  dont  les  étoffes 
s  emploienlleplus  souvent  après  avoir  subi  le  feu- 
trage au  foulon,  donnent  deux  catégories,  nom- 
breuses  Tune  et  l'autre,  de  produits  d'aspect  très- 
différent.  La  laine  s'emploie  beaucoup  aussi  à  l'état 
de  mélange  avec  la  soie  et  avec  le  coton.  Elle  se 
prête  à  recevoir  les  teintures  les  plus  solides  et  de 
toutes  les  nuances,  ce  qui  ne  contribue  pas  peu  à 
en  étendre  l'usage.  On  en  fait  des  articles  du  plus 
grand  luxe,  comme  les  châles  de  l'Inde,  et  d'autres 
qui  se  vendent  à  vil  prix,  comme  les  draps  bruns, 
dits  biirel  ou  couleur  de  la  hôte,  ou  les  tissus 
obtenus  avec  la  reA?c7/ssc7/7ce,  c'est-à-dire  provenant 
de  reftilochage  d'anciennes  étoffes  hors  d'usage(l). 
Les  machines  des  fabriques  de  tissus  de  laine 
sont  aujourd'hui  Irès-multipliées,    do   manière  à 

1)  Voir,  ail  sujet  do  la  laine  et  de  ses  usages,  le  rapport  de 
M.  Moll,  tome  V[,  p.  516,  et  celui  de  M.  Darroux,  touie  XIH, 
p.  817. 
La  reîiaissancc  porte  aussi  le  nom  de  shoddy. 
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varier  ces  tissus  et  à  les  perfectionner  par  la  divi- 
sion du  travail,  et  elles  présentent  des  carac- 
tères qui  leur  sont  exclusifs. 

On  ne  saurait  dire  que,  depuis  sept  ou  huit  ans, 
Tindustrie  ail  précisément  imaginé  de  nouveaux 
tissus  de  laine  ;  mais  Tusage  des  tissus  légers  de 
cette  substance  s'est  beaucoup  répandu,  parce  que 
c'est  un  genre  dans  lequel  on  s'est  rendu  plus 
habile,  et  parce  que,  dans  ces  derniers  temps,  le 
coton  ayant  énormément  enchéri  (il  était  monté 
au  quadruple  et  au  sextuple),  il  a  été  possible  de 
demander  avec  avantage  à  la  laine  des  tissus  qu'on 
avait  l'habitude  de  faire  avec  le  coton.  De  nos 
jours  la  mécanique  est  devenue  tellement  ingé- 
nieuse qu'elle  se  joue  de  problèmes  pareils. 

A  l'égard  de  la  laine  brute,  un  résultat  impor- 
tant a  été  acquis  :  la  production  do  cette  matière 
première  s'est  agrandie,  non-seulement  dans  les 
pays  anciennement  civilisés,  où  la  race  ovine  sert 
à  la  double  fin  de  fournir  aux  populations  une 
nourriture  substantielle^  et  d'être  une  des  bases 
principales  de  leur  vestiaire,  mais  aussi  dans 
certaines  contrées  où  une  population  clair-semée 
se  livre  à  l'industrie  pastorale  et  se  consacre  à 
produire  de  la  laine  pour  les  manufactures  de 
l'Europe  et  des  Etats-Unis. 

Parmi  ces  contrées,  il  y  a  lieu  d'en  distinguer 
trois  :  l'Australie,  le  Gap  de  Bonne-Espérance,  ou 
plutôt  la  vaste  colonie  qui  s'étend  sur  ses  der- 
rières, et  le  bassin  de  la  Plata. 
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L'Australie,  où  le  mouton  est  un  animal  im- 
porté, possède  aujourd'hui  un  nombre  de  bêtes  à 
laine  au  moins  égal  à  celui  de  la  France.  Il  n'y  a 
pourtant  que  soixante-dix  ans  que  le  premier  trou- 
peau y  arriva,  et  il  se  composait  de  huit  bêtes 
seulement,  huit  mérinos,  dont  trois  béliers  et  cinq 
brebis.  Le  climat  leur  a  été  parfaitement  propice  ; 
la  laine  de  l'Australie  est  fine,  forte,  ductile,  d'une 
torsion  facile;  elle  sert  en  grande  partie  comme 
laine  à  peigne. 

Les  laines  du  Gap  sont  d'une  qualité  moins  re- 
levée, mais  elles  s'améliorent,  et,  de  même  que 
pour  l'Australie,  la  quantité  s'en  développe  ;  elle 
reste  cependant  à  une  grande  distance  de  la  pro- 
duction australienne. 

Les  laines  de  la  Plata  n'ont  commencé  à  se  pro- 
duire qu'après  que  ces  beaux  pays  eurent  rompu 
les  liens  de  dépendance  ou  plutôt  d'asservissement 
qui  les  attachaient  à  leur  métropole.  Ce  ne  fut 
qu'en  1826  que  des  moutons  à  laine  fine  commen- 
cèrent à  s'y  propager.  En  1850,  l'exportation  en 
élaitbien modique  encore,  et  dans  la  Bande  Orien- 
tale, c'est-à-dire  sur  la  rive  gauche  du  fleuve, 
derrière  Montevideo,  où  le  climat  était  particuliè- 
ment  favorable,  la  production  était  absolument  in- 
signifiante. Dans  ces  dernières  années,  elle  a 
acquiS;  sur  les  deux  rives  et  à  l'intérieur,  une 
grande  activité.  La  progression  est  actuellement 
très-prononcée,  plus  même  qu'en  Australie. 
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Tandis  que  celle-ci»  de  1859  à  1866,  était  passée 
de  15  millions  de  kilogrammes  à  30,500,000  kilo^ 
grammes,  la  Plata  s'était  portée  de  7,500,000  à 
27  millions.  G'est268  pour  100  contre  108.  Il  semble 
qu'un  esprit  nouveau  ait  pénétré  enfin  dans  ces 
contrées,  si  bien  faites  pour  être  le  siège  d'une 
nation  populeuse,  prospère  et  grande.  Sans  nous 
abandonner  aux  illusions  d'un  vain  amour-propre 
national,  nous  ferons  remarquer  que  la  présence 
de  colons  français,  presque  tous  venus  du  pays 
basque,  a  contribué  à  ce  changement  heureux. 
Pourquoi  dois-jo  ajouter  que  l'administra tion  fran- 
çaise, qui  aurait  dû  s'applaudir  de  cette  émigra- 
tion féconde ,  propre  à  faire  parvenir  à  la  richesse 
un  certain  nombre  des  enfants  de  la  France,  et  à 
augmenter  notre  influence  au  dehors  par  un  pro- 
cédé qui  vaut  bien  celui  des  armes ,  s'en  est,  au 
contraire,  montrée  inquiète  et  mécontente,  et,  par 
ses  recommandations,  a  cherché  à  arrêter  le  cou- 
rant des  émigrants  (1)! 

Les  laines  de  la  Plata  sont  fines,  mais  d'un 
degré  médiocre  de  force.  Des  croisements  intelli- 
gents et  une  sélection  persévérante  réussiront 
vraisemblablement  a  leur  faire  acquérir  les  qualités 


(T  Les  propriiUaircs  des  Basses-Pyrén(*es  se  plaignent  de  ce 
que  rémigralion  enchérit  la  main-d'œuvre.  Mais  les  paysans 
basques  ont  bien  le  droit  d'aller  chercher  au  dehors  des 
salaires  élevc^s. 
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qui  leur  manquent.  Le  principal  obstacle  à  leur 
adoption,  dajDS  un  grand  nombre  de  manufactures, 
provient  de  ce  que  les  toisons  sont  infestées  d'ime 
graine  plaie,  hérissée  de  petits  crochets,  difficile  à 
détacher,  qui  provient  d'une  plante  très-abondante 
dans  les  immenses  plaines  ou  pampas,  où  vivent 
les  troupeaux  de  moutons  sous  la  garde  de  leurs 
pâtres  à  cheval,  les  Gauchos.  Pour  retirer  ces 
graterons  ou  carrélilles,  on  a  inventé  en  Europe 
des  machines  successivement  perfectionnées  qui, 
malgré  les  améliorations  dont  elles  ont  été  Tobjet, 
brisent  les  brins  de  laine,  et  même  ne  remplis- 
sent  pas  parfaitement  leur  objet  d'enlever  ces 
corps  étrangers.  Les  manufacturiers,  ou  plutôt 
les  savants  qui  les  conseillent,  se  sont  tournés 
alors  d'un  autre  côté.  Ils  ont  frappé  à  une  autre 
des  portes  de  la  science.  Ils  se  sont  adressés  à 
la  chimie,  puisque  la  mécanique  no  leur  donnait 
pas  pleine  satisfaction.  On  a  constaté  que  Taction 
de  l'acide  sulfurique  désagrégeait  les  graterons, 
et  les  réduisait  en  une  poussière  facile  à  expul- 
ser, et  il  est  possible  do  procoder  de  telle  sorte  que 
l'acide  laisse  intacte  la  laine  ou  le  tissu  qui  en  a 
été  fabriqu(\  Dos  lors,  l'emploi  des  laines  do  la 
Plata  ne  peut  manquer  do  s'accroître  dans  une 
forte  proportion. 

Cello  découverte,  toute  rocenle,  d'un  procédé 
extrêmement  simi)lo  pour  débarrasser  do  leurs 
graterons  les  laines  de  la  Plata,  et  toutes  les  au- 
tres qui  pourraient  être  dans  un  cas  analogue,  est 
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un  des  faits  les  plus  importants  qui  se  soient  pro- 
duits en  faveur  des  industries  textiles  (1). 

La  laine  brute,  après  le  lavage  qui  la  sé- 
pare du  suint,  est  depuis  quelques  années  l'ob- 
jet d'une  opération  avantageuse,  conséquence  de 
la  supériorité  de  la  machine  appelée  la  peigneuse, 
dont  il  existe  plusieurs  modèles  (2).  Les  pei- 
gueuses  diverses  usitées  aujourd'hui  sont  des 
dérivés  d'un  premier  type,  dû  à  Heilmann,  homme 
d'une  grande  habileté,  qui  mourut  pauvre  et  mal- 
heureux. Sa  peigneuse  a  produit  aux  acquéreurs 
de  son  brevet  des  sommes  énormes  (3).  La  pei- 
gneuse servit  d'abord  aux  fabriques  de  tissus, 
tels  que  les  mérinos,  pour  lesquels  on  a  besoin  de 
séparer  le  brin  long,  le  seul  qu'on  puisse  em- 
ployer dans  les  fabrications  de  ce  genre,  de  celui 
qui  était  plus  ou  moins  court.  Ensuite,  on  y 
a  eu  recours  pour  retirer  de  la  laine  courte  ou 
à  carder  la  proportion  de  laine  longue  qui  s'y 
rencontre.  On  fait  passer  ainsi  par  le  peigne  beau- 
coup de  laine  ordinaire ,  ce  qui  augmente  l'ap- 
provisionnement de  laine  peignée  à  l'usage  de 
l'industrie,  fort  en  progrès,  des  tissus  qui  exigent 


(1)  Voir  ce  qui  en  est  dit  tome  VI,  page  282. 

(2)  Voir  au  sujet  des  peigneuses,  le  rapport  de  M.  Alcan, 
tome  IX,  page  182. 

(3)  Il  est  bon  de  dire  que,  sans  y  ôlre  obligés  autrement  que 
par  leur  conscience ,  ces  acquéreurs  font  une  pension  à  la 
famille  de  Heilmann. 


•  ; 
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cette  matière  première.  Ce  qui  reste  est  très-bon 
pour  faire  des  étoffes  feutrées  par  le  foulage, 
comme  les  draps.  C'est  à  peu  près  comme  Topé- 
ration  chimique  de  l'affinage,  au  moyen  de  la- 
quelle on  relire  d'un  lingot  d'argent  des  parcelles 
d*or  qui  étaient  disséminées  dans  la  masse,  sans 
y  être  d'aucune  utilité. 

CHAPITRE  V. 

LA    SOIE. 

La  production  de  la  soie  soulève  une  question 
palpitante,  celle  des  moyens  propres  à  guérir  le 
ver  à  soie  du  mûrier  du  mal  qui  Ta  atteint  de- 
puis plusieurs  années. 

On  sait  que  successivement  le  fléau  a  gagné  les 
différents  pays  où  on  se  livrait  à  la  production 
de  la  soie.  Les  graines  du  Japon  sont,  en  ce 
moment,  les  seules  qui  restent  exemptes  de  la 
contagion.  C'est  pour  cela  qu'on  les  fait  venir  à 
grands  frais,  quoiqu'elles  ne  produisent  qu'une 
soie  de  qualité  inférieure  et  qu'elles  soient  fort 
chères.  Il  ne  reste  plus  que  cette  ressource,  et  si 
le  mal  envahit  le  Japon,  comme  il  a  désolé  les 
autres  contrées  séricicoles ,  il  semble  que  l'in- 
dustrie des  soieries  doive  être  fort  compromise,  à 
moins  qu'on  ne  trouve  enfin  un  procédé  efficace 
pour  écarter  le  mal. 

D'après  M.  Pasteur,  deux  maladies  différentes 
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■sévissent  actuellement  sur  le  bombyx  du  mûrier. 
L'une  se  manifeste  par  le  développement,  dans  les 
organes  du  ver,  d'un  nombre  infini  de  corpuscules 
iioirâtres,  auxquels  on  la  reconnaît  facilement. 

Si  le  ver  provient  d'une  graine  saine,  la  conta- 
gion, dans  le  cas  où  elle  se  déclarerait,  ne  pourra 
l'atteindre  qu'après  la  transformation  en  chrj'sa- 
lide,  et  n'empêchera  pas  la  formation  du  cocon. 
Au  contraire,  la  graine  provenant  de  papillons 
malades  est  elle-même  infectée  et  ne  donne  que 
des  vers  languissants,  incai)ables  de  filer  leurs 
cocons,  si  même  ils  ne  meurent  bien  avant  cette 
période  du  travail. 

Par  consé(iuent,  pour  obtenir  des  cocons,  il  faut 
avant  tout  se  procurer  une  graine  d'origine  non- 
suspecte.  A  cet  effet,  avant  de  décider  que  telle 
chambrée  senira  à  la  reproduction,  on  y  fera  une 
prise  d'essai,  cl  on  examinera  au  microscope  les 
organes  des  chrysalides  ;  s'ils  sont  dépourvus  de 
corpuscules  noirs,  la  graine,  provenant  de  la 
chambrée  en  expérience,  donnera  prescjuc  à  coup 
sûr  des  vers  qui  tous  feront  des  cocons.  Est-ce  à 
diix3  qur  les  nouvelles  chambrées  seront  toutes 
aptes  à  la  reproduction  d'une  bonne  graine?  Non, 
il  pourra  en  être  autrement,  si  elles  ont  été  élevées 
dans  des  locaux  encore  infectés  ou  au  voisinage  de 
graines  atteintes.  Unnouvel  examen  microscoinque, 
semblable  au  précédent ,  sera  donc  nécessaire 
pour  faire  le  choix  ;  c'est  une  opération  facile  et 
rapide. 


•ri' 
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Lorsqu'on  a  déjoué  celte  première  maladie  on 
n'est  pas  sauvé  encore. 

Une  seconde  maladie ,  celle  des  inorts-flals  , 
qui  semble  aussi  héréditaire ,  atteint  les  vers  au 
moment  où  ils  vont  filer.  Elle  détermine  une 
grande  mortalité.  M.  Pasteur  pense  être,  pareil- 
lement, à  cet  égard  sur  la  voie  de  la  guérison. 

M.  Pasieur  a  déjà  pu,  cette  année  (1)  vérifier 
par  l'observation  les  idées  qu'il  avait  émises  l'an- 
née dernière;  si  elles  se  confirment  définitivement, 
olles  procureront  à  la  sériciculture  des  procédés 
**5itionnels  pour  régénérer  nos  races  indigènes  (2). 
Il   en   est  grand   besoin  :   en   1865,    l'importa- 
t-ion  des    soies    étrangères  en  France   a  été  de 
*Î3  pour  100  de  ce  qu'employait  l'industrie  des 
^loiories,   tandis  que,   en   1855,  Lyon  et  Saint- 
Etienne  consommaient  80  pour  100  de  soies  indi- 
gènes (3). 

Di*s  essais  poursuivis  avec  une  rcmanjuable 
pers(''vérance  ont  eu  lieu  et  se  coulinueul  dans 
le  but  d'ublenir  de  la  soie  avec  un  bombvx 
autre  que  celui  du  mûrier.  Depuis  un  cerlain 
nombre  d'années,  M.  Guérin  de  Menneville  con- 
sacre des  efforts  intelligents  à  élever  celui  de  Tai- 
lante  ou  vernis  du  Japon.  D'autres  personnes  don- 


(\)  Compte  rendu  de  rAcadémic  des  sciences  d'avril  1868. 
(i)  Voir  le  rapporl  de  M.  de  Quatrefages,  tome  XII,  p.  439. 
(3)  Voir  le  rapport  de  M.  Raimbcrt,  t.  IV,  page  163. 
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nent  leurs  soins  à  celui  du  ricin  ;  plusieurs  croient 
qu'il  y  a  quelque  chose  à  attendre  de  celui  du 
chêne. 

Dans  rOrient ,  des  vers  d'une  autre  sorte  don- 
nent une  certaine  production  de  soie.  Les  obser- 
vations recueiUies  par  Humboldt  établissent  qu'au 
Mexique  les  Aztèques  cultivaient  des  vers  autres 
que  celui  du  mûrier,  et  qu'on  y  récoltait  encore,  au 
commencement  du  siècle,  de  la  soie  qui  provenait 
de  divers  insectes  différents  du  nôtre  (1). 

Il  est  assez  vraisemblable  que  l'industrie,  en 
s'appliquant  à  perfectionner  ces  différentes  sortes 
de  soie,  finirait  par  atteindre  des  résultats  satis- 
faisants. On  est  fondé  à  le  supposer  par  la  grande 
amélioration  qu'avaient  reçue  les  soies  françaises 
produites  par  le  bombyx  du  mûrier,  dans  le  délai 
de  moins  d'un  siècle.  A  l'origine,  elles  étaient  à 
peine  médiocres;  elles  ont  fini  par  être  les  plus 
belles.  Sans  décourager  ces   tentatives,  le  plus 


(1)  «  La  NouveUc-Espagne  offre  plusieurs  esp^ces  de  che- 
nilles indigènes  qui  filent  de  la  soie  semblable  à  celle  du  Bombyx 
mori  de  la  Chine,  mais  qui  n'ont  pas  encore  été  suffisamment 
examinées  par  les  entomologistes.  C'est  de  ces  insectes  que 
vient  la  soie  de  la  Misteca,  qui  déjà,  du  temps  de  Hontézuroa, 
était  un  objet  de  commerce.  On  fabri<iue  encore  aujourd'hui, 
dans  rintendance  d*Oa\aca,  des  mouchoirs  de  cette  soie  mexi- 
caine. L*étoffe  est  rude  au  toucher,  comme  certaines  soieries 
de  rinde  qui  sont  également  le  produit  d'insectes  très-diffé- 
rents du  ver  à  soie  de  nos  mûriers.  »  {Essai  sur  la  Nouvellr- 
Espagne,  tome  IIÏ ,  p.  67 ,  édition  de  1827  ). 


't._ 
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sage  cependant  est  de  redoubler  d'efforts  pour 
arriver  à  la  guérison  du  bombyx  du  mûrier.  On 
a  lieu  de  croire  que,  grâce  à  M.  Pasteur,  on  va 
trouver  la  solution  du  problème  (1). 


CHAPITRE  VI. 


LE  SOUFRE. 


Dans  cette  revue  des  matières  premières,  à  l'égard 
descpielles  des  faits  nouveaux  se  sont  produits,  il 
y  a  lieu  de  faire  une  place  au  soufre.  Par  lui- 
même,  le  soufre  a  peu  d'usages,  ou,  pour  mieux 
dire,  il  en  avait  peu,  avant  qu'on  eût  reconnu  en 
lui  un  spécifique  contre  la  fatale  maladie  dont  la 
vigne  fut  attaquée,  il  y  a  vingt-cinq  ans,  l'oï- 
dium; mais,  il  y  a  longtemps  déjà  qu'il  figure 
comme  un  article  des  plus  utiles  dans  l'arsenal 
de  l'industrie ,  pour  facide  sulfurique  dont  il  est 
le  radical,  et  qui,  lui-même,  est  un  agent  si  éner- 
gique et  tant  employé,  depuis  qu'on  est  parvenu  à 
le  fabriquer  à  bon  marché  (^2). 

Il  y  a  peu  d'années,  le  soufre  se  lirait  principale- 

(f)  Qaand  la  soie  sera  redevenue  abondante,  on  verra  dispa- 
raître les  €  charges  »  et  tous  les  genres  de  falsification  dont  se 
plaignent  les  industriels  honorables,  et  dont  il  est  question  plus 
d'une  fois  dans  les  Rapports  (tome  IV,  page  179,  et  tome  VII, 
page  332.) 

i,  On  peut  calculer  que,  depuis  un  siècle,  le  prix  de  Tacide 
sulfurique  a  baissé  dans  le  rapport  de  12  à  1. 

G 
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ment  de  la  Sicile,  où  les  flancs  de  TEtaa  eo. 
recèlent  des  quantités  indéfinies  que  Texploitation 
n'épuise  pas,  puisque  les  émanations  du  volcan 
le  régénèrent,  du  moins  en  partie,  dans  le  sein  des 
couches  superficielles,  après  qu'on  Ten  a  retiré. 
Mais,  quoiqu'il  abonde  dans  cet  endroit,  et  que 
Textraction  en  soit  facile,  il  revenait  cher,  par 
diverses  raisons ,  aux  manufactures  d'acide 
sulfurique  et  aux  autres  consommateurs,  qui ,  des 
diverses  parties  de  l'Europe ,  s'adressaient  là. 

Les  SiciUens  s'obstinaient  et  s'obstinent  en- 
core (1)  à  se  servir  des  méthodes  les  plus  bar- 
bares pour  retirer  le  soufre  des  terres  auxquelles 
il  est  môle.  Le  gouvernement  des  Deux-Siciles, 
abusant  du  besoin  qu'on  en  avait  partout,  le 
frappait  d'un  droit  considérable  à  l'exportatioii. 
On  s'est  donc  mis,  sur  le  continent  et  en  Angle- 
terre, en  quête  d'un  soufre  auti-e  que  celui  des 
solfatares  siciliennes ,  comme  on  l'avait  fait  dans 
TEmpire  français,  du  temps  des  grandes  guerres 
de  Napoléon  P',  alors  que  la  mer  nous  était 
fermée.  On  s'est  adressé  avec  succès  au  sul- 
fure de  fer  appelé  pyrite,  corps  bien  connu  pour 
la  ressemblance  qu'il  offre  avec  le  roi  des  mé- 
taux. La  pyrite,  sous  l'action  d'une  chaleur  peu 
élevée,  livre  une  forte  proportion  de  son  soufre, 

(1)  Voir  ci-après,  tome  VU,  le  beau  Rapport  de  M.  Ba- 
lard  sur  les  industries  chimiques  :  Extraction  du  soufre  en 
Sicile,  page  9. 
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qui  se  volatilise,  et  on  a  pu  très-bien  remplacer  le 
soufre  tiré  des  Solfatares  de  la  Sicile,  par  de 
la  pjTite  employée  directement,  qu'on  introduit 
dans  les  \'astes  appareils  clos,  appelés  chambres 
de  plomb,  où  se  fabrique  l'acide  sulfuriquc  II  y 
a  donc  en  Europe  une  grande  exploitation  des 
filons  et  amas  de  pyrite  de  fer.  La  France  en 
offre  xm  groupe  intéressant  dans  le  département 
du  Gard,  et,  avant  qu'on  s'occupât  de  mettre  à 
profit  ces  gisements,  d'habiles  manufacturiers, 
MM.  Perret,  avaient  établi  la  fabrication  de  l'acide 
sulfurique  au  moyen  des  pyrites  de  Chessy  et 
Sainbel,  et  lui  avaient  donné  de  très-grandes  pro- 
portions. Les  pyrites  de  ces  deux  localités  con- 
tiennent un  peu  de  cuivre  qu'on  ne  manque  pas 
d*en  retirer. 

La  pyrite,  qui  est  un  des  minéraux  les  plus 
répandus  dans  la  nature,  est  exploitée  maintenant 
dans  tous  les  Etats  où  les  arts  chimiques  ont  pris  du 
développement.  Les  Iles  Britanniques,  la  Prusse, 
la  Suède,  la  Belgique,  rendent  ainsi  des  masses 
de  pyrite  de  fer,  souvent  associée  ù  la  py- 
rite de  cuivre,  circonstance  avantageuse,  puis- 
qu'on recueille  alors  deux  produits  au  heu  d'un, 
et  que  le  bénéfice  obtenu  sur  le  cuivre  réduit 
d'autant  le  prix  de  revient  du  soufre.  Le  four  de 
M.  Gerstenhoffer,  qui  donne  de  très-bons  résultais 
pour  remploi  des  pyrites  dans  la  fabrication  de 
Tacide  sulfurique,  et  qui  s'app!i(iue  avantageuse- 
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ment  aux  minerais  d'une  médiocre  teneur,  a  été 
décrit  par  M.  Balard  (1). 

Quelques  contrées,  où  les  industries  chimiques 
n'ont  encore  que  de  faibles  proportions,  utilisent 
leurs  gîtes  de  pyrite  en  la  vendant  aux  autres. 
Le  plus  beau  gisement  de  pyrite  qui  soit  en 
exploitation  est  celui  qui,  après  s'être  montré 
en  Espagne  sur  plusieurs  points,  apparaît  avec 
une  richesse  exceptionnelle  dans  la  province 
contiguë  d'Alemtejo,  en  Portugal,  et  qu'on  y  tra- 
vaille à  San  Domingos.  Il  était  représenté  à  l'Ex- 
position par  un  magnifique  bloc  de  pyrite  toute 
pure,  dont  l'éclat,  non  moins  que  les  dimensions, 
attirait  les  regards.  Cette  mine  avait  été  l'objet  de 
travaux  importants  du  temps  des  Romains,  à 
cause  du  cuivre  qui  y  est  associé  au  fer;  mais 
elle  était  tombée  dans  l'oubli.  Il  y  a  peu  d'an- 
nées qu'on  s'est  remis  à  Tattaquer  avec  un  grand 
déploiement  de  forces.  Le  voisinage  d'un  fleuve, 
la  Guadiana,  que  les  bâtiments  de  mer  remon- 
tent facilement,  et  qu'on  a  rejoint  par  un  chemin 
de  fer,  rend  aisé  le  débouché  de  la  pyrite  de  cet 
endroit.  On  Tenvoie  principalement  en  Angleterre, 
où  les  industries  chimiques  ont  tant  de  déve- 
loppement. En  huit  ou  neuf  ans,  une  ville  s'est 
élevée  à  San  Domingos,  et  le  port  qui  dessert 
la  mine,  celui  de  Pommerao,  creusé  par  l'homme 

(I)  Voir  ci-après,  tome  Vïl,  page  "23. 


DEUXIÈME  PARTIE.  85 

entreprenant  et  habile  (M.  James  Mason,  fait  ba- 
ron de  Pommerao  par  le  roi  du  Portugal)  auquel 
est  due  toute  cette  création ,  est  fréquenté  par  de 
nombreux  navires  que  la  pyrite  seule  y  attire. 


CHAPITRE  VII 


LE   PETROLE. 


Une  des  plus  remarquables  nouveautés  indus- 
trielles qui  aient  signalé  les  dernières  années,  est 
Texploitation  du  pétrole  dans  l'Amérique  du  Nord. 
On  en  trouvera  l'histoire  plus  loin,  dans  l'excel- 
lent rapport  de  M.  Daubrée  (1).  On  a  ici  la  mesure 
des  résultats  qu'un  peuple  peut  tirer  d'une  décou- 
verte, même  dans  un  court  intervalle  de  temps, 
lorsqu'il  possède  à  un  haut  degré  le  génie  de  l'in- 
dustrie, qu'il  cultive  les  sciences,  non-seulement 
à  cause  des  grandes  vérités  qu'elles  révèlent  à 
l'esprit,  mais  aussi  en  vue  de  leurs  applications 
aux  arts  utiles,  que  le  capital  ne  lui  fait  pas  défaut, 
et  qu'il  s'est  assuré  la  jouissance  de  la  liberté  du 
travail.  Le  pétrole  était  une  curiosité  plutôt  qu'une 
richesse ,  en  Amérique  comme  ailleurs ,  lorsque, 
dans  rÉtat  de  Pensylvanie,  quelques  hommes  in- 
telligents, remarquant  cette  huile  qui  coulait  en 

(I)  Tome  V,  page  68. 
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petite  quantité  à  la  surface  du  sol,  y  constatèrent 
la  présence  d'éléments  assez  divers,  et  se  deman- 
dèrent si,  par  une  exploitation  rationnelle,  on  ne 
pourrait  pas  en  tirer  du  sein  de  la  terre  de  grandes 
quantités. 

Une  industrie  tout  entière  s'est  édifiée  sur  cette 
pensée,  dans  la  Pensylvanie,  où  le  pétrole  est  de 
qualité  supérieure ,  et  dans  diverses  localités 
de  l'Amérique  du  Nord,  en  dehors  de  cet  État. 
Le  pétrole  est  aujourd'hui  la  base  d'un  vaste 
commerce,  qui,  de  l'autre  côté  de  l'Atlantique,  a 
déterminé  la  fondation  de  plusieurs  villes,  et  qui 
occupe  une  grande  quantité  de  navires  pour  porter 
le  pétrole  brut  en  Europe  et  dans  quelques  autres 
contrées,  où  il  est  raffiné.  Ce  raffinage  est  plus 
qu'une  simple  épuration;  il  fractionne  le  pétrole 
brut  en  plusieurs  produits  distincts,  ayant  chacun 
son  emploi  spécial. 

On  calcule  que,  depuis  1861  jusqu'en  1867,  il  a 
été  extrait  ainsi  du  sein  de  la  terre,  dans  TUnion 
américaine  1,300  millions  de  litres  de  pétrole, 
faisant  au  delà  de  1,040,000  tonnes,  et  dont  les 
trois  quarts  ont  été  exportés  en  Europe.  La  pro- 
gression est  continue  :  en  1861,  Tcxportation  fut 
d'un  peu  plus  de  5  millions  de  litres;  en  1866 
et  1867,  elle  a  dépassé  300  millions.  Le  Utre 
brut  a  varié  de  prix  entre  20  et  30  centimes,  de 
sorte  qu'au  prix  moyen  de  23  centimes ,  400  mil- 
lions de  litres  feraient  100  millions  de  francs.  Le 
pétrole  est  devenu,  après  un  si  petit  nombre  d'an- 
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nées^  le  troisième  article,  par  ordre  d'importance, 
de  l'exportation  des  États-Unis. 

Le  raffinage  de  la  substance  brute  a  donné  nais- 
sance, en  Europe,  à  des  établissements  dont  on 
peut  voir  le  modèle  à  Nanterre,  près  Paris  (1). 
Ces  usines  fournissent  plusieurs  produits  oléa- 
gineux ,  depuis  une  huile  légère ,  qui  rem- 
place Tessence  de  térébenthine,  jusqu'aux  huiles 
les  plus  épaisses  qui  servent  au  graissage  des 
machines,  et  une  petite  proportion  de  paraffine, 
corps  d'un  beau  blanc,  dont  on  fait  des  bougies. 
Le  plus  intéressant  de  ces  produits,  brûlé  dans 
des  lampes  d'une  forme  particulière  et  à  bon  mar- 
ché, fournit  l'éclairage  domestique  à  bien  plus 
bas  prix  que  les  autres  huiles;  grand  avantage 
dans  une  ville  comme  Paris  où  tant  de  personnes 
industrieuses  travaillent  chez  elles  après  le  cou- 
cher du  soleil  et  où,  dans  Tintérieur  des  familles, 
tant  de  luminaires  sont  en  activité  chaque  soir.  On 
estime  que  Thuile  de  pétrole  et  Thuile  de  schiste, 
autre  éclairage  de  nature  minérale,  auquel  le  pé- 
trole se  substitue  à  cause  de  son  bon  marché,  font 
ensemble  le  quart  au  moins  de  la  consommation 
de  Paris.  Avec  le  pétrole,  l'éclairage  ne  revient 
qu'à  la  moitié  de  ce  qu'il  coûte  avec  l'huile  de 
colza.  Dès  qu'on  sera  parvenu  à  le  dégager  com- 
plètement d'une  odeur  qui  lui  est  propre,  et  à  en 
rendre  l'emploi  plus  généralement  inoffensif,  il  se 

i    Élablisseiiient  Slaréchal  et  Cogniet. 


88"  INTRODUCTIOX. 

répandra  beaucoup  plus.  Dans  Tétat  actuel  des 
choses,  il  ne  paraît  pas  qu'en  France  le  pétrole 
soit  d'un  usage  aussi  étendu  que  dans  d'autres 
pays. 

A  l'imitation  des  États-Unis,  on  s'est  mis  à 
exploiter  le  pétrole,  et  en  général  les  huiles  miné- 
rales naturelles,  dans  plusieurs  pays  où  l'existence 
de  sources  oléagineuses  avait  été  constatée  depuis 
longtemps.  C'est  en  Russie  que  ces  tentatives  ont 
été  le  plus  remarquables,  et  paraissent  reposer 
sur  les  bases  les  plus  larges.  La  région  qui  entoure 
le  Caucase  forme  la  principale  zone  pétroUfère  de 
l'Europe.  Le  pétrole  s'y  trouve  dans  les  terrains 
tertiaires  qui  bordent  les  deux  extrémités  de  la 
chaîne;  en  ce  moment  les  principales  exploita- 
tions sont  sur  le  littoral  occidental  de  la  mer  Cas- 
pienne ,  aux  environs  de  Bakou  et  dans  la  pres- 
qu'île d'Apschéron. 

Des  personnes  dont  l'opinion  a  du  poids  pen- 
sent que  le  pétrole  est  appelé  à  des  usages  nou- 
veaux ;  que,  par  exemple,  on  pourra  en  retirer  un 
beau  gaz  d'éclairage  à  bas  prix,  et  qu'il  sera  pos- 
sible de  s'en  servir  comme  d'un  combustible  pour 
des  machines  à  vapeur,  particulièrement  pour  les 
machines  motrices  des  paquebots  ou  des  navires 
de  guerre.  Mais  ce  sont  des  questions  dont  l'é- 
tude est  à  peine  commencée ,  et  un  Rapport  sur 
l'Exposition  n'est  pas  le  lieu  où  l'on  ait  à  les 
discuter. 
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CHAPITRE  VIII. 


LES   BOIS. 


§  1.  —  Bois  de  charpente,  de  menuiserie,  et  d'ébénisterie. 

Les  bois  considérés  comme  matière  première 
de  la  charpente,  de  la  menuiserie  et  de  l'ébéniste- 
^ie,  se  sont  présentés  en  très-grande  variété  à 
l'Exposition.  Le  Brésil,  en  particulier,  avait  fourni 
\in  contingent  des  plus  digne  d'attention;  on 
pourra  en  voir  Ténumération  dans  le  travail  détaillé 
de  M.  Emile  Foumier  (1).  Il  est  hors  de  doute 
qu'un  jour  les  forêts  sans  limites  de  la  vallée  des 
Amazones  fourniront  à  noire  ébénisterie  des  ma- 
tières fort  avantageuses  et  en  quantité  inépuisa- 
ble; il  est  même  possible  qu'on  en  tire,  à  l'usage 
des  chemins  de  fer,  des  traverses  qui  se  recom- 
manderaient par  leur  grande  durée,  à  ce  point  que, 
malgré  les  frais  de  transport,  il  y  ait  intérêt  à  s'en 
servir,  de  préférence  à  toutes  les  essences  de  nos 
forêts.  La  question  est  maintenant  à  l'essai  sur 
notre  propre  territoire,  au  moyen  d'un  certain 
nombre  d'échantillons  envoyés  i)ar  le  gouverne- 
ment  brésihen. 

(1)  Voir  ci-après,  tome  VI,  page  3.  Brésil,  page  54. 
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L'Amérique  déjà  nous  fournit  en  quantité  des 
bois  d'ébénisterie,  qui  sont  préférés  à  ceux  de  nos 
propres  climats ,  à  cause  de  la  richesse  de  leurs 
teintes.  La  mode,  qui  aime  tant  à  varier,  a  pu  déjà 
et  pourra  indéfiniment  puiser,  dans  les  vastes 
forêts  des  régions  équinoxales  du  Nouveau-Monde, 
de  quoi  satisfaire  ses  idées  changeantes.  A  une 
époque,  c'est  Tacajou  qui  a  la  vogue;  dans  un 
autre  moment  ou  dans  un  autre  pays,  c'est  le  pa- 
lissandre, ou  le  courbaril  ou  l'ébène  (1).  Que  la 
mode  ne  s'arrête  pas,  qu'elle  soit  plus  capricieuse 
que  jamais  :  les  forêts  de  cette  partie  de  l'Amérique 
ont  de  quoi  lasser  sa  mobilité. 

L'Amérique  offre  aussi,  dans  la  même  zone 
d'entre  les  tropiques,  des  approvisionnements 
indéfinis  en  bois  de  teinture.  En  fait  de  bois  de 
construction,  elle  n'est  pas  moins  abondamment 
pourvue,  et  à  cet  égard  la  zone  tempérée,  si  spa- 
cieuse dans  l'Amérique  septentrionale,  ne  le  cède 
pas  aux  climats  ardents  des  régions  plus  voisines 
de  l'Equateur.  Le  chêne  vert  des  États-Unis  con- 
court depuis  longtemps  aux  approvisionnements 
de  notre  marine  impériale.  Le  Canada  et  les  Etats- 
Unis  livrent  à  l'Europe  beaucoup  de  bois  pour  la 
charpente  et  la'menuiseric,  et  même  des  navires  tout 
construits.  Par  son  bois  de  teck,  l'Inde  contribue 
non-seulement  à  procurer  aux  armateurs  de  nos 

(I)  L\'l)ène  vient  pourtant  de  l'Inde  en  plus  grande  quantité 
que  de  TAmérique. 
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contrées  européennes  des  navires  de  la  plus  grande 
durée,  mais  même  à  fournir  à  nos  chemins  de 
fer  des  voitures  réputées  impérissables. 

Le  double  royaume  de  Scandinavie,  placé  au  nord 
de  notre  continent,  a  reçu  de  la  nature ,  pour  son 
patrimoine,  de  grands  espaces  qui  consistent  en 
forêts  sauvages  assises  sur  un  sol  escarpé  plus 
qu'eu  terres  fertiles.  Mais  la  race  intelligente,  so- 
bre et  vaillante  qui  le  peuple,  tire  un  excellent  parti 
de  cette  richesse,  qui,  au  premier  abord,  semble 
si  peu  maniable.  La  Suède,  et  encore  plus  la  Nor- 
wége,  font  un  prodigieux  commerce  de  bois.  Leurs 
navires,  qui  voyagent  avec  une  économie  extrême, 
apportent  à  toutes  les  nations  de  l'Europe  des 
bois  de  charpente  et  de  construction  que  leur  qua- 
lité supérieure  fait  préférer  à  ceux  des  autres  pro- 
venances, notamment  à  leurs  similaires  de  TAmé- 
rique  du  Nord.  D'après  les  renseignement  recueil- 
lis par  M.  Emile  Fournier  et  consignés  dans  son 
Rapport,  la  Suède  exporterait  S  millions  de  stères 
et  la  Norwége  26  (1).  Vainement  le  fer,  dont  le 
prix  diminue  sans  cesse,  et  que  de  plus  en  plus  on 
excelle  à  travailler  à  peu  de  frais,  fait  au  bois  une 
rude  concurrence  pour  une  multitude  d'usages  ; 


(1)  Voir  le  Rapport  de  M.  Emile  Fournier,  tome  VI,  page  28, 
pour  ce  qui  concerne  la  Suède  et  la  Norwége.  Ce  chiffre  de 
Î6  millions  de  stères  est  emprunté  à  un  document  statistique, 
publié,  il  l'occasion  de  l'Exposition,  par  Tadministration  nor- 
wégienne. 
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le  commerce  des  bois  grandit  toujours,  parce  que 
les  peuples ,  de  plus  en  plus  industrieux,  de  plus 
en  plus  dans  l'aisance,  ont  en  tout  genre  des  be- 
soins toujours  croissants. 

§  2.  —  La  vannerie. —  Les  ouvrages  en  bambou. — Le  tanin. 

L'industrie  de  la  vannerie ,  qui  utilise  certains 
arbustes  flexibles,  dont  Tosier  est  le  principal, 
est  aussi  fort  en  progrès  dans  certains  États, 
parmi  lesquels  on  doit  citer  la  France  et  la  Bel- 
gique. Il  y  a  des  provinces  que  cette  petite  indus- 
trie contribue  à  enrichir.  Ainsi  l'arrondissement 
de  Vervins  fait  pour  pour  plus  de  2  millions  et 
demi  d'articles  de  ce  genre  (1).  On  exporte  ces 
produits  au  loin. 

Les  pays  de  l'extrême  Orient  ont  une  famille 
de  plantes,  les  bambous,  dont  ils  retirent,  dans  un 
genre  voisin  de  notre  vannerie,  toute  sorte  d'ar- 
ticles domestiques.  Ils  montrent  ainsi  un  mélange 
remarquable  de  patience  et  d'une  autre  qualité  de 
l'esprit  qui  est  voisine  du  génie.  Il  ne  serait  pas 
impossible  que  cette  branche  de  l'industrie  asia- 
tique s'établît  dans  nos  contrées.  On  pourrait  y 
avoir,  comme  matière  première,  des  bambous  ré- 
coltés plus  près  que  dans  l'Inde  ou  la  Chine. 

Un  autre  produit  des  forêts  est  le  tanin,  ou 
pour  mieux  dire  les  écorces  et  autres  parties 

(1)  Voir  le  Rapport  de  M.  Emile  Fournier,  tome  VI,  page  82. 
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des  végétaux  qui  recèlent  ce  corps,  principe  ac- 
tif de  Topération  du  tannage.  La  variélé  en  est 
beaucoup  plus  grande  qu'on  ne  l'avait  supposé,  et 
on  commence,  dans  les  pays  lointains,  à  retirer 
de  certains  bois  et  de  certaines  écorces,  par  la 
macération  dans  Teau  bouillante ,  des  extraits  de 
lan  liquide,  dont  les  tanneurs  européens  font  leur 
profit  (1). 


CHAPITRE    IX. 


FABRICATION   DE   LA   GLACE 


La  glace  peut,  dans  les  usages  domestiques, 
''^ndre  des  services  fort  divers.  Pendant  Tété,  les 
*^oissons  fraîches  ne  sont  pas  seulement  agréa- 
bles, elles  sont  recommandées  par  riiygiène.  Dans 
^ïie  foule  de  maladies,  la  glace  serait  d'une  assis- 
Ifànce  décisive,  et  par  exemple,  quand  il  s'agit  des 
l->lessés  et  des  amputés.  Dans  les  maisons  isolées, 
loin  des  marchés,  elle  sert  ù  conserver  des  appro- 
X^isionnements  de  viande  et  d'autres  denrées  que 
la  chaleur  corrompt  rapidement.  Enfin,  dans  l'in- 
dustrie, il  est  une  multitude  d'opérations  qu'elle 
peut  faciliter.  Les  Américains  s'en  servent  pour 
des  opérations  commerciales  qui  ont  bien  leur  im- 
portance. Ainsi,  en  toute  saison,  on  transporte 

)l)  Voir  tome  VI,  page  93,  le  Rapport  de  M.  Cavaré  fils. 
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des  Viandes  de  la  vallée  de  TOhio  à  Baltimore,  à 
Philadelphie,  à  New-York,  en  les  entourant  de 
glace.  Les  Non\'égiens  employent  le  même  expé- 
dient, pom'  apporter  frais  aux  contrées  de  l'Europe 
moyenne  ou  méridionale  le  poisson  de  mer  qu'ils 
viennent  de  pêcher. 

Il  n'est  pas  possible  toujours,  à  beaucoup  près, 
de  s'adresser  aux  glaciers  que  la  nature  a  placés 
parmi  les  hautes  chaînes  de  montagnes.  Dans  les 
villes  situées  au  bord  de  la  mer,  on  peut  tirer  la 
glace  d'une  trùs-grande  distance  par  la  navigation; 
mais  ce  moyen  n'est  pas  à  l'adresse  des  villes  de 
l'intérieur.  Dans  les  étabhssements  isolés,  à  moins 
d'avoir  une  glacière,  expédient  qui  ne  réussit  pas 
toujours,  il  est  fort  difficile  de  se  procurer  de  la 
glace,  et  il  n'y  faut  pas  songer  à  en  faire  des  pro- 
visions à  bord  des  navires.  C'était  donc  un  pro- 
blème utile  à  résoudre  que  celui  de  faire  la  glace 
sur  place,  en  quelque  lieu  à  peu  près  qu'on  se 
trouvât,  autrement  que  par  ces  mélanges  réfrigé- 
rants qui,  depuis  longtemps,  permettaient  d'en 
faire  de  fort  petites  quantités,  mais  ne  la  produi- 
saient que  très-chèrement. 

Deux  frères,  MM.  Ferdinand  et  Edmond  Carré, 
ont  donné,  chacun  par  moitié,  la  solution  du  pro- 
blème. 

On  avait  déjà  remarqué,  à  TExposilion  de  1862, 
la  machine  à  faire  la  glace  de  M.  Ferdinand  Carré. 
Cet  habile  inventeur  mot  à  profit  la  propriété  qu'ont 
les  liquides  volatils  d'absorber  une  grande  quan- 
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île  de  chaleur,  en  passant  à  l'état  gazeux.  Il  est 
aujourd'hui   parvenu  à  produire  la  glace  artifi- 
ciellement,   à  peu  de  frais  et  sur  une   grande 
échelle.  Pour  le  succès  de  Topération,  pour  qu'elle 
fût  commode  et  économique,    il  fallait  que  cette 
absorption  de  chaleur  se  fit  à  basse  tempéra- 
ture; il  a  donc  choisi  un  liquide  très  -  volatil , 
rammoniaque  liquéfié  sous   pression.   Ce  choix 
est  heureux  à  un  autre  point  de  vue ,  le  gaz  am- 
moniac est  très-soluble   dans  Teau  froide  :  un 
volume  d'eau  en  dissout  quatre  cents  de  ce  gaz, 
îu'il  rend  quand  on  provoque  l'ébullition. 

Voici  en  quoi  consiste  l'opération  de  M.  Ferdi- 
û^d  Carré  :  on  enferme  dans  une  des  branches 
d*iin  siphon  métallique  une  dissolution  de  gaz 
^Umioniac  dans  l'eau  ;  on  chauffe  cette  première 
*^t"anche  jusqu'au  degré  de  l'ébullition  ;  l'ammo- 
niaque se  distille  et  va,  sous  la  forte  pression  qui 
existe  dans  l'appareil,  se  condenser  dans  la  se- 
conde branche  qui  est  plongée  dans  l'eau  froide. 

Si  on  laisse  ensuite  refroidir  la  branche  du  si- 
phon qu'on  avait  chauffée,   et  dans  laquelle  il  ne 
^este  plus  que  Feau  où  l'ammoniaque  était  dissoute, 
Vm  vide  relatif  se  fait  par  l'absorption  dans  l'eau 
refroidie  du  gaz  ammoniac  demeuré  épars  dans 
Vappareil,   et  l'ammoniaque  liquéfiée,  qui  était 
transportée  dans  l'autre  branche  du  siphon,  se 
distille  à  son  tour.  Par  là  il  se  produit,  autour 
de  cette  seconde  branche  du  siphon,  un  froid  in- 
tense ,  qu'on  uliUse  pour  faire  passer  à  l'état  de 
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glace  une  certaine  quantité  d'eau  mise  en  contact 
avec  cette  partie  de  Tappareil. 

Le  travail  est  continu  (1),  et,  à  la  condition  d'o- 
pérer sur  une  certaine  échelle,  on  produit  ainsi  la 
glace  tout  à  fait  économiquement.  Avec  un  appareil 
de 4,800 francs,  on  obtient  25 kilogrammes  de  glace 
par  heure,  à  l'état  de  cyhndres  longs  et  commodes 
à  manier  ;  elle  revient  à  5  centimes  environ  le  kilo- 
gramme. Un  appareil  de  24,000  francs  rend  200  ki- 
logrammes par  heure,  et  le  prix  de  revient  n'est 
plus  que  de  1  centime. 

On  conçoit  dès  lors  la  portée  industrielle  de  l'in- 
vention Carré,  et  les  applications  diverses  qu'on 
en  pourrait  faire.  Disons  un  mot  seulement  des 
emplois  hygiéniques  et  médicaux.  Que  de  blessés 
seraient  arrachés  à  la  mort  après  une  bataille,  dans 
les  pays  chauds  et  partout  dans  l'été,  si  les  armées 
portaient  dans  leurs  bagages  quelques  machines 
à  faire  de  la  glace  !  Pour  opérer ,  on  n'aurait 
besoin  de  rien  de  plus  que  d'un  peu  de  com- 
bustible qu'on  trouve  partout,  car  la  même  quan- 
tité d'ammoniaque,  bien  emprisonnée  dans  le 
siphon  hermétiquement  clos,  sert  indéfiniment. 
Qu'on  suppose  que  la  machine  Carré  eut  existé 
en  1859  et  que  les  ambulances  française  et  au- 
trichienne en  eussent  été  pourvues  le  soir 
de  la  journée  de  Solférino  !    Combien  aussi  on 

(1)  Voir  le  Rapport  de  M.  le  baron  Thénard,  tome  VIII, 
page  370. 
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pourrait  améliorer  le  régime  et  rexistence  de  nos 
matelots,  lorsqu'ils  sont  exposés  aux  ardeurs  de  la 
zone  torride,  et  combien  qui  meurent  seraient  sau- 
vés, si  chaque  navire  de  la  marine  impériale  était 
muni  d'un  appareil  dont  le  fonctionnement  n'exige- 
rait qu'un  peu  de  vapeur  empruntée  à  la  chaudière 
de  la  machine  motrice  ! 

Si  l'appareil  de  M.  Ferdinand  Carré  convient 
parfaitement  à  une  production  industrielle  de  la 
îlace,  il  devient  incommode  lorsqu'on  en  réduit 
'es  dimensions  ,  afin  de  ne  produire  qu  une  faible 
quantité.  Il  faut  alors  dépenser  trois  heures  de 
''^vail  et  1  kilogramme  de  charbon  de  bois,  pour 
^^tenir  2  ou  3  kilogrammes  de  glace. 

M.  Edmond  Carré  a  heureusement  obvié  à  cet 
^convénient.  Son  principe  est  le  même  que  celui  qui 
^  ^idé  son  frère;  mais  c'est  à  la  volatilisation  de 
'^au  elle-même,  dans  le  vide,   et  en  présence 
d^  l'acide  sulfurique  concentré,  absorbant  la  vapeur 
^  rtiesure  qu'elle  se  produit,  qu'il  demande  la  pro- 
duction du  froid  nécessaire  à  la  formation  de  la 
8^ï^ce.  L'expérience  était  classique  ;  seulement,  et 
^  t^st  en   cela  que    consiste  le   perfectionnement 
^^iquel  M.  Edmond  Carré  doit  son  succès,  il  active 
*  absorption  de  la  vapeur  par  l'agitation  continue 
^^  l'acide  sulfurique. 

On  use  ou  plutôt  on  fait  passer  à  l'état  d'acide 
étendu  d'eau  un  kilogramme  d'acide  sulfurique, 
iHjur  3  kilogrammes  de  glace,  et  le  moindre  appa- 
reil peut  produire  400  grammes  à  l'heure.  Dans 

1 
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certains  cas,  le  prix  de  revient  sera  presqpie  nul, 
car  dans  les  distilleries  de  betteraves  on  pourrait 
se  procurer,  par  1,000  tonnes  de  betteraves  à 
distiller,  30  tonnes  de  glace  qui  ne  leur  coûte- 
raient qu'une  force  motrice  insignifiante,  puis- 
qu'elles ont  l'emploi  de  l'acide  sulfurique  étendu 
d'eau. 

Dans  le  cas  où  l'on  n'aurait  pas  le  moyen  d'uti- 
liser l'acide  dilué,  il  en  faudrait  pour  cinq  ou  six 
centimes  par  kilogramme  de  glace  (1). 

Les  inventions  des  deux  frères  Carré  se  com- 
plètent heureusement  :  à  l'industrie,  aux  grands 
établissements  tels  que  les  hôpitaux  et  les  navires 
de  la  flotte,  les  appareils  do  M.  Ferdinand  Carré; 
aux  familles,  celui  de  M.  Edmond  Carré. 


CHAPITRE  X. 


LES    MINES    METALLIQUES 


§  1.  —  Des  données  générales  de  cette  industrie. 

Dans  rélat  actuel  de  l'industrie  des  mines  mé- 
talliques, on  peut  utilement,  entre  autres  points, 
considérer  les  trois  suivants  :  Tinstruction  profes- 

(1)  Voir  le  Rapport  de  M.  le  baron  Thénard,  tome  VIII, 
page  376. 
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sionnelle  qui  prépare  les  ingénieurs;  la  forma- 
tion et  le  renouvellement  continu  d'une  population 
ouvrière  spéciale  à  ce  genre  de  travaux,  qui  ne 
s'improvise  pas;  l'exploitation  proprement  dite, 
c'est-à-dire  l'ensemble  des  méthodes  raisonnées 
et  expérimentales,  d'après  lesquelles  on  s'efforce 
de  faire  tourner  au  mieux  les  chances  souvent  aléa- 
toires de  ces  sortes  d'entreprises. 

L'instruction  professionnelle  des  ingénieurs 

est  complètement  livrée  à  l'initiative  privée  en 
Angleterre,  malgré  les  essais,  jusqu'à  présent  in- 
fructueux ,  tentés  au  Practical  Muséum  de  Lon- 
dres. En  Allemagne,  elle  est  instituée  dans  plu- 
sieurs écoles  célèbres  (Freyberg,  Przibram,  etc.), 
situées  au  centre  de  districts  miniers  importants. 
En  France,  ces  éludes  sont  centralisées  principa- 
lement à  l'École  des  mines  de  Paris,  où  l'ensei- 
gnement est  essentiellement  théorique  (1),  sauf  à 
être  complété  par  des  voyages. 

Ces   trois  svstèmes   différents  ont  les  censé- 

t. 

quences  que  voici  : 

L'Angleterre  manque  d'ingénieurs  suffisamment 
au  courant  des  études  théoriques  ;  ses  mines  sont, 
pour  la  plupart,  dirigées  par  des  cnpilnincs  de 
mines  (caplains  of  mines),  anciens  maîtres  mi- 
neurs, excellents  praticiens,  mais  enclins  à  suivre 
la  routine. 


(!)  Voira  ce  sujet  les  observations  de  M.  Petit^^nd,  tome  V, 
pages  604  et  suivantes. 
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Les  écoles  d'Allemagne  donnent  de  très-bons 
résultats,  mais  le  principe  de  la  spécialité  y  est 
peut-être  poussé  à  Textréme  ;  chacune  ne  fournil 
guère  d'ingénieurs  qu'aux  centres  miniers  qui 
l'entourent. 

On  peut  reprocher  au  système  français  de  don- 
ner trop  d'ingénieurs  à  un  pays  qui  n'a  pas  assez 
de  mineurs,  et  des  ingénieurs  trop  théoriciens  à 
une  population  qui,  par  elle-même  déjà,  manque 
de  pratique. 

Quant  à  \r  population  ouvrière  spéciale^  l'An- 
gleterre, par  le  ressort  de  Ténergie  individuelle,  et 
l'Allemagne,  par  la  création  de  mines  Royales  ou 
Impériales,  ont  su  en  susciter  une  qui  réponde  à 
leurs  besoins. 

Depuis  1789,  la  France,  au  milieu  de  ses  créa- 
tions diverses,  n'est  parvenue  à  former  rien  qui 
ressemble  à  ces  grandes  pépinières  de  mineurs 
qu'on  trouve  dans  les  mines  du  Hartz,  de  Cor- 
nouailles,  de  la  Bohême  ou  de  la  Saxe ,  et  c'est  en 
partie  à  l'absence  d'une  population  de  mineurs  de 
profession  qu'on  doit  attribuer  notre  infériorité 
dans  cette  branche  d'industrie. 

La  Suède  et  la  Non,vége  ont  une  industrie  miné- 
rale fort  digne  d'attention.  Dans  ces  pays,  il  y  a  des 
traditions  qui  se  rapprochent  de  l'Allemagne.  On 
y  remarque,  depuis  plusieurs  siècles,  une  popula- 
tion très-intéressante  de  mineurs.  Le  mineur  de  la 
Dalécarlie  est  un  type,  au  point  de  vue  du  techno- 
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logiste  et  de  l'économiste  comme  à  celui  du  mora- 
liste et  même  du  romancier  (1). 

Aux  Etats-Unis ,  on  suit  une  voie  qui  rappelle 
celle  de  TAngleterre.  Mais  là,  l'esprit  d'entre- 
prise a  plus  d'audace  encore  que  dans  les  Iles  Bri- 
tanniques. On  y  craint  encore  moins  de  risquer 
des  capitaux  et  on  se  les  procure  plus  facilement, 
quand  on  ne  les  a  pas  soi-même.  Par  l'ascen- 
dant qu'ont  pris  dans  celte  grande  république  l'es- 
prit d'égalité  et  l'initiative  Individuelle ,  le  même 
homme,  dans  la  Californie  et  les  jeunes  Etals  qui 
se  forment  autour  d'elle,  est  tour  à  tour  ingénieur, 
simple  mineur  et  entrepreneur  d'industrie. 

A  l'égard  de  Y  exploitation  proprement  dite, 
c'est  probablement  en  France  que  se  sont  produits, 
dans  ces  dernières  années,  les  Iravaux^scientifiques 
les  plus  intéressants,  ceux  qui,  dans  un  avenir  peu 
éloigné,  donneront  à  Texploitalion  des  filons  mé- 
tallifères un  degré  de  sûreté  inconnu  jusqu'à  ce 
jour.  Parmi  les  œuvres  de  ce  genre,  on  a  lieu  de 
citer  un  beau  mémoire  sur  les  filons  de  Vialas, 
dans  lequel  l'auteur,  M.  Rivot,  ingénieur  en  chef 
des  mines  et  directeur  du  laboratoire  d'essai  à 
l'École  des  mines  de  Paris,  a,  le  premier,  procédé  à 
l'étude  des  gisements  métalliques,  en  séparant  net- 

(l)I.a  monographie  de  Touvrier  suédois  a  été  faite  par  M.  Le 
Play  dans  son  ouvrage  des  Ouvriers  européens^  pages  92  el 
suivantes,  pour  Touvrier  de  Danemora.  Elle  est  suivie  de  celle 
de  l'ouvrier  norvégien,  page  98. 
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tement  Télude  de  la  formation  des  fentes,  c'est^A- 
dire  des  cassures  opérées  par  les  cataclysmes  ter- 
restres dans  la  croûte  de  la  planète ,  de  celle  des 
modes  suivant  lesquels  ces  fentes  ont  été  ultérieu- 
rement remplies  de  substances  minérales,  qui  sont 
les  filons  mêmes  sur  lesquels  s'exerce  Tindustrie 
minière  (1).  Ce  mémoire  trace  des  règles  positives, 
et  en  suivant  les  principes  qu'il  avait  posés,  M. 
Rivot  est  parvenu,  en  quelques  années,  à  assurer 
la  prospérité  de  Texploitation  des  mines  de 
galène  argentifère  de  Vialas  (  Lozère  ) ,  dont  les 
propriétaires  ont  le  bon  esprit  de  suivre  ses  con- 
seils. 

En  se  guidant  par  des  considérations  sembla- 
bles ,  M.  Moissenet  a  tout  récemment  découvert , 
dans  la  Creuse,  des  gisements  étendus  d'élain, 
dont  l'analogie  avec  ceux  de  Gornouailles  semble 
prouvée  dès  aujourd'hui.  Il  reste  à  savoir  quel 
avenir  leur  est  réservé  ;  cet  avenir  est  subordonné 
à  leur  richesse  intrinsèque. 

Dos  plaintes  ont  été  exprimées  en  France  au 
sujet  des  entraves  que  notre  régime  administratif 
apporterait  à  l'exploilation  des  gisements  nom- 
breux, et  dont  vraisemblablement  plusieurs  sont 
riches,  que  recèle  notre  sol.  Cependant,  la  loi  de 
1810  est  Ubéralo.  Il  est  vrai  qu'on  peut  distinguer 
entre  la  loi  mémo  et  les  règlements  ou  usages 

(1}  Ce  Mi^inoire  important  est  inséré  dans  les  Annales  des 
mines  de  1863,  tome  IV,  page  309. 
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administratifs  qui  servent  à  l'appliquer.  Il  est  à 
désirer  que  toute  réglementation  excessive  dispa- 
raisse dans  im  bref  délai ,  en  ce  genre  de  travail 
comme  en  tout  autre. 

Une  des  principales  causes  de  la  nullité  presque 
absolue  de  notre  industrie  minière ,  à  l'exception 
des  mines  de  charbon  et  de  fer,  qui  jouissent 
d'une  certaine  popularité,  réside  dans  la  défiance 
des  capitaux  qui  n'aiment  pas  à  s'engager  dans 
des  opérations  où  il  faut  rester  longtemps  sans 
recevoir  des  bénéfices.  L'intei^vention  de  TÉtat  a 
levé  cette  objection  en  Allemagne  ;  mais  c'est  un 
expédient  qui  s'accorde  peu  avec  les  idées  mo- 
dernes. Il  ne  pourrait  être  appliqué  chez  nous  qu'à 
titre  transitoire.  On  hra  avec  intérêt  sur  ce  sujet 
les  observations  contenues  dans  un  Rapport  spécial 
de  M.  Pelitgand  (1). 

Le  succès  d'un  petit  nombre  de  compagnies  de 
mines  métalliques,  s'il  était  éclatant,  déterminerait 
probablement  chez  nous  les  capitaux  à  tenter 
1  expérience  sur  d'autres  points  du  territoire. 


§  2.  —  Des  faits  principaux  qui  ont  marqué  les  dernières 


annexes. 


Les  mines  d'or  de  la  Californie  et  de  l'Australie 
présentent  ce  changement  que,  de  plus  en  plus, 

(1   Tome  V,  page  687. 
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Texploitation  se  dirige  vers  les  filons  de  quartz 
aurifère,  au  lieu  des  alluvions.  La  masse  qu'on  en 
extrait  est  ensuite  pulvérisée  dans  des  bocards 
qui  sont  devenus  de  plus  en  plus  forts,  et  le  mine- 
rai bocardé  est  soumis  à  un  traitement  métallur- 
gique qui  est  en  rapport  avec  sa  nature.  Pour 
faire  marcher  les  bocards  on  a  les  cours  d'eau  et 
des  machines  à  vapeur  chauffées  soit  avec  le  bois, 
qui  abonde  en  Californie,  soit  avec  la  houille 
ou  un  combustible  minéral  qui  y  ressemble  (1).  On 
fait  ainsi  intervenir  la  mécanique  autant  qu'on  le 
peut;  cette  intervention  est  commandée,  encore  plus 
qu'ailleurs,  dans  des  contrées  où  la  main-d'œuvre 
est  à  des  prix  exorbitants,  quintuple  ou  même  dé- 
cuple de  ce  qu'elle  se  paye  dans  les  mines  métalli- 
ques du  continent  européen. 

Dans  les  deux  pays,  la  Californie  et  l'Australie, 
la  production  du  précieux  métal  n'est  pas  en  crois- 
sance; au  contraire,  elle  diminue. 

Si  dans  TAustralie  et  la  Californie  la  main- 
d'œuvre  devient  moins  exceptionnellement  chère , 
et  que  les  méthodes  de  traitement  des  minerais  se 
perfectionnent  encore,  la  production  de  Tor  devra 
augmenter.  Les  filons  exploitables  sont ,  dans  les 
deux  pays ,  en  nombre  indéfini. 

Les  nouveaux  Etats  et  Territoires  qui  se  sont 
constitués  dans  la  partie  de  T Union  américaine 


(1)  Rapport  de  M.  Daubrée,  tome  V,  page  53. 
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voisine  de  l'océan  Pacifique,  et  dans  l'intérieur, 
à  la  droite  du  Missouri,  tels  que  le  Nevada,  le  Colo- 
rado, ridaho,  le  Montana,  TArizona,  le  Washing- 
ton, le  Dakotah,  TUtah,  le  Nouveau-Mexique,  pré- 
sentent des  gisements  d'or  en  alluvions  et  en  ro- 
ches, dont  une  partie  déjà  est  livrée  à  l'exploita- 
tion. Il  en  est  de  même  dans  l'Amérique  anglaise, 
du  côté  du  Pacifique.  Sur  l'autre  versant  du  nou- 
veau continent,  dans  la  Nouvelle -Ecosse,  qui  ap- 
partient aussi  à  l'Angleterre ,  des  mines  d'or  in- 
téressantes viennent  d'être  mises  en  exploitation, 
et  on  les  travaille  avec  une  assez  grande  ac- 
tivité. 

Les  mines  d'or  de  l'empire  de  Russie  n'ont  ré- 
vélé à  l'Exposition  aucune  nouveauté  importante, 
dans  leur  mode  d'exploitation  ou  la  grandeur  de 
leur  production  :  mais  il  a  été  mieux  constaté  que 
l'espace  occupé  par  les  alluvions  aurifères  est 
sans  limites  dans  les  possessions  asiatiques  de  celte 
puissance.  Ainsi  continue  à  se  vérifier  ce  qu'é- 
crivait l'illustre  Humboldt,  il  y  a  une  trentaine 
d'années,  que  la  présence  de  Tor,  sur  l'étendue 
où  il  est  reconnu  en  gisements  exploitables  dans 
l'empire  de  Russie,  est  un  des  phénomènes  les 
plus  généraux  qu'on  puisse  signaler  à  la  surface 
de  notre  globe. 

A  l'égard  de  l'argent,  les  mines  reconnues  et 
les  résultats  obtenus ,  dans  les  six  ou  sept  der- 
nières années,  ont  plus  d'importance  que  pour  l'or. 
Les  citoyens  des  Etats-Unis,  par  une  exploration 
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sommaire,  la  seule  qu'ils  pussent  faire  en  si  peu 
de  temps  sur  des  espaces  aussi  vastes,  ont  re- 
connu que  les  nouveaux  États  ou  Territoires,  que 
nous  venons  de  nommer,  offraient  de  nombreux 
filons  de  ce  métal,  et  que,  dans  le  nombre,  il  s'en 
trouvait  d'une  très-grande  richesse.  Le  filon  de 
Gomstock ,  au  district  de  Washoë ,  dans  TÉtat  de 
Nevada,  a  déjà  fourni  des  sommes  très-considé- 
rables (plus  de  80  millions  par  an  dans  les  der- 
nières années),  malgré  les  circonstances  désa- 
vantageuses qui,  provisoirement,  en  caractérisent 
rexploitation(l).  Un  autre  filon,  celui  du  Pauvre 
Homme  (Poor  Man's  Iode)  dans  Tldaho,  donne 
de  grandes  espérances.  Beaucoup  d'autres  ont  été 
l'objet  de  tentatives  qui  promettent.  Les  connais- 
seurs admiraient,  à  l'Exposition,  les  échantillons 
riches  en  argent  rouge  et  en  argent  sulfuré  qui 
provenaient  de  cette  partie  de  TUnion  ;  ceux  de 


(1)  Le  filon  déjà  célèbre  de  Comslock  est ,  dans  ropinion 
de  plusieurs  ingénieurs ,  appelé  à  renouveler  les  merveilles 
du  Polosi,  ou  de  la  Veta  Madré  de  Guanaxuato,  ou  de  la  Veta 
Grande  de  Zacatecas.  Un  projet  grandiose  de  canal  d'écoule- 
ment cl  d'assèchement  pour  ce  beau  gisement  a  été  formé 
par  un  ingénieur  établi  dans  le  pays,  M.  Sutro,  et  la  législature 
locale  s'est  empressée  de  Tencourager.  S'il  est  mis  à  exécu- 
tion, les  conditions  d'exploitation  en  seront  fort  améliorées, 
et  la  proportion  du  métal  argent,  annuellement  versée  sur  le 
marché  général,  s'en  ressentira. 
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VldsQio  étaient  les  plus  remarqués  à  cause  de  leur 

volume  (1). 
Les  dernières  années  ont  démontre  la  grandeur 

et  la  variété  des  richesses  métalliques  de  la  Sar- 
daigne  qui ,  du  reste ,  dès  le  temps  des  Romains  , 
était  réputée  sous  ce  rapport.  On  y  exploite  avec 
succès,  sur  de  grandes  proportions,  des  mines  de 
fer  aciéreux  et  des  mines  de  plomb  argentifère. 
Tout  nouvellement,  on  y  a  découvert  et  mis  en  ex- 
ploitation des  mines  de  zinc  d'une  grande  richesse. 
Ufaut  signaler  surtout,  à  Iglesias,  près  de  la  mer, 
un  magnifique  gisement  de  calamine  sur  lequel 
des  travaux  importants  ont  été  organisés  et  dont 
on  transporte  les  produits  dans  diverses  contrées 
où  sont  étabUes  des  usines  à  zinc.  A  Iglesias 
comme  à  peu  près  partout ,  dans  la  profondeur, 
la  calamine  tourne  à  la  blen'.te  (sulfure  de  zinc). 
Les  mines  de  zinc  qui  fournissent  le  plus  de 
métal  aujourd'hui  sont  celles  de  Prusse,  dans 
les  provinces  du  Rhin  et  de  la  Silésie.  A  côté  des 
mines  sont  des  usines  qui  extraient  du  mine- 
rai le  métal.  Le  zinc  i)ro(luil  par  ces  provinces 
s'élève  aujourd'hui  à  plus  de  60,000  tonnes.  Le 
célèbre  établissement  de  la  Vieille-Montagne,  en 
Belgique,  qui  puise  des  minerais  dans  toute  l'Eu- 
rope, n'en  fait  (ju'un  peu  plus  de  la  moitié. 

La  Suède  et  l'Espagne  offrent  des  mines  de 
zinc  dont  l'exploitation  s'est  fort  activée.  La  mine 

^l)  Voir  le  travail  de  M.  Daiibrée,  tome  V,  page  168. 
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de  blende  située  près  d'Askersund  est  remarqua- 
blement riche.  Elle  fournit  du  minerai  à  la  Vieille- 
Montagne  qui,  non-seulement  continue  de  pro- 
duire des  masses  de  zinc  brut,  mais  qui  ne  se  re- 
lâche pas  dans  ses  efforts  pour  élaborer  ce  métal 
et  lui  trouver  des  usages  nouveaux.  C'est  la 
Vieille-Montagne  qui  approvisionne  une  partie  du 
monde  en  toute  sorte  d'ustensiles  de  ménage  en 
zinc  et  en  articles  de  zinc  pour  les  constructions, 
particulièrement  pour  les  toitures  et  le  revêtement 
des  fenêtres  et  œils-de-bœuf.  Depuis  peu  d'années 
on  exploite ,  avec  succès  aussi ,  le  zinc  en  Pologne 
pour  traiter  ensuite  le  minerai  sur  les  lieux  (1). 

A  l'égard  du  cuivre,  métal  des  plus  utiles ,  les 
faits  qui  ont  signalé  ces  derniers  temps  consistent 
surtout  dans  une  plus  grande  activité  imprimée  à 
des  mines  déjà  connues.  Les  mines  du  Chili  sont 
celles  qui  ont  le  plus  développé  leur  extraction. 
Le  Chili  est  le  pays  qui  aujourd'hui  donne  le  plus 
de  cuivre.  Les  mines  de  Coquimbo  surtout  y  sont 
remarquables  par  l'intelligente  activité  qui  y  règne 
aujourd'hui.  Au  Chili,  on  ne  se  contente  plus  d'ex- 
traire le  minerai  du  sein  de  la  terre ,  on  en  traite 
une  bonne  partie  pour  en  retirer  le  métal.  Le  pays 
possède  assez  d'habiles  métallurgistes  pour  pro- 
céder ainsi.  Sous  ce  rapport  une  mention  toute 
particulière  doit  être  faite  de  M.  Domeiko,  qui,  de- 

(1)  Voir,  au  sujet  de  la  niétallur^'ie  du  zinc,  le  travail  com- 
plet de  M.  Fuchs,  tome  V,  page  027. 
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puis  plus  de  trente  ans,  étudie  scientifiquement  et 
pratiquement  les  ressources  du  pays  et  y  ré- 
pand les  connaissances  spéciales.  Minéralogiste, 
chimiste  et  géologue ,  M.  Domeiko,  ancien  élève 
de  l'Ecole  des  mines  de  Paris,  fait  honneur  à  cette 
école,  par  les  services  signalés  qu'il  ne  cesse  de 
rendre  à  sa  patrie  d'adoption.  L'exportation  de 
cuivre  du  Chili,  tant  en  minerais  qu'en  barres  et 
lingots,  est  d'une  valeur  bien  supérieure  à  celle 
de  l'argent  qu'il  fournit,  six  ou  sept  fois  plus 
grande.  Elle  s'est  élevée,  en  1865,  à  plus  de  70 
millions  de  francs. 

L'Australie,  par  ses  mines  de  Burra  Burra, 
rend  une  quantité  considérable  de  cuivre.  Les 
exploitations  des  bords  du  lac  Supérieur,  aux 
États-Unis  et  au  Canada,  ont  pris  du  développe- 
ment aussi.  Il  s'y  est  improvisé  une  ville  nou- 
velle, Copperopolis  ;  elle  a  plus  de  2,000  habi- 
tants. Celle  d'Alto,  au  Chili,  qui  doit  pareille- 
ment son  origine  au  cuivre,  est  parvenue,  dans 
l'intervalle  de  peu  d'années,  à  9,000. 

L'Espagne  est  plus  avancée  dans  l'industrie 
minérale  que  dans  la  plupart  des  industries  manu- 
facturières. Sa  législation  spéciale,  cependant, 
laisse  à  désirer  plus  que  celle  de  la  France,  mais 
les  mœurs  de  la  profession  se  sont  perpétuées 
dans  le  pays.  Malheureusement  les  capitaux  y 
manquent  et  les  transports  y  sont  difficiles. 

La  race  espagnole  a  fait  ses  preuves  au  Mexique 
et  au  Pérou ,   dans  les  seizième,  dix-septième  et 
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dix-huitième  siècles.  Aujourd'hui,  dans  les  con- 
trées hispano  -  américaines ,  Fabsencc  de  voies 
de  transport,  ainsi  que  de  moyens  d'éducation  ap- 
propriés et,  pour  le  Mexique  au  moins,  le  défaut 
absolu  de  sécurité ,  suscitent  à  l'exploitation  des 
mines  d'argent  et  d'or  des  difficultés  qu'on  ne 
rencontre  pas  ailleurs.  Seul,  le  Chili  fait  une 
brillante  exception  à  cette  situation  déplorable. 

L'empire  du  Brésil  a  cessé  de  compter  pour  la 
production  de  Tor  où  il  se  distinguait  naguèi'e.  D 
trouve  plus  d'avantage  à  produire,  pour  l'Europe, 
du  coton,  du  sucre  et  du  café,  et  il  s'y  consacre. 

Indépendamment  des  mines  d'or  de  ses  pro- 
vinces asiatiques,  la  richesse  minérale  de  Tempire 
de  Russie  mérite  d'être  mentionnée.  L'exploitation 
des  mines  métalliques  y  est  déjà  importante ,  et  le 
réseau  des  chemins  de  fer,  à  l'extension  duquel 
le  gouvernement  russe  s'applique  avec  une  solli- 
citude éclairée,  provoquera  à  cet  égard  une  amé- 
lioration marquée. 
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SECTION  II 

JLe«  ■A»cldiiefl«  —  Prosrèfl  et  extenflion 
de  la  méeaniqae  en  s^néral. 


CHAPITRE  I. 

introduction  continue  de  la  mécanique  dans 

l'industrie. 


§  1.  —  L'invasion  de  la  mécanique  dans  l'industrie 

s'étend  chaque  jour. 

C'est  un  des  caractères  dominants  de  Tindustrie 
moderne,  le  plus  saillant  de  tous  peut-être,  que  la 
mécanique  la  pénètre  de  toute  part.  Toutes  les 
branches  de  l'industrie  éprouvent  les  unes  après 
les  autres  cette  sorte  d'invasion,  qui  est  pour  le 
bien  général,  malgré  l'effroi  qu'elle  a  inspiré  à  un 
écrivain  généreux  et  d'ailleurs  fort  éclairé,  Sis- 
mondi,  et  malgré  la  défaveur  avec  laquelle  elle 
est  envisagée  parmi  les  populations  ouvrières. 
Elle  a  toujours  pour  effet  l'augmentation  de  la 
puissance  productive  de  la  société,  la  multipli- 
cation des  produits  pour  une  même  quantité  de 


112  INTRODUCTION. 

travail  humain,  et  les  cas  ne  sont  pas  rares  où 
raccroissement  soit  dans  des  proportions  colos- 
sales (1). 

Certes,  la  mise  en  œuvre  d'idées  empruntées 
au  domaine  des  sciences  autres  que  la  mécanique 
peut  aussi  donner  lieu  à  des  progrès  considé- 
rables de  l'industrie.  La  chimie  réalise  souvent 
des  changements  qui  tiennent  du  prodige.  On  a 
pu  lui  appliquer  avec  justesse  le  vers  classique  : 

Sous  ses  heureuses  mains  le  cuivre  devient  or. 

Il  serait  possible  de  citer  des  cas  où  une  simple 
opération  physique  a  suffi  pour  métamorphoser 
une  industrie,  ou  même  pour  lui  donner  naissance. 
Ainsi,  la  filature  du  hn  à  la  mécanique  a  été  ren- 
due possible  par  l'idée  qu'on  a  eue  de  faire  passer 
les  ctoupes  et  les  fils  à  demi  formés  par  un  bain 
d'eau  chaude. 

Mais  quelles  que  soient  les  merveilles  que  Tin- 
dustrie  doit  h  la  chimie,  quelque  secours  qu'elle 
tire  de  la  physique,  les  perfectionnements  dont  la 
mécanique  est  l'origine  remportent  en  ce  sens  que 
la  mécanique  est  d'une  application  plus  générale  ; 
elle  est  d'utilité  universelle. 

Par  la  vertu  de  la  mécanique,  des  fabrications 
qui,  naguère,  formaient  le  lot  de  quelques  artisans 
peu  et  mal  outillés,  étabhs  dans  une  petite  boutique 

(1)  Nous  en  avons  cité  des  exemples,  pages  ââ  et  â3  de 
cette  Introduction. 
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OU  une  chambre,  passent  successivement  à  l'état 
de  grande  industrie.  Presque  tout  s'y  faisait  à 
la  main  ou  avec  un  petit  nombre  d'intruments 
d'une  grande  simplicité.  Aujourd'hui,  elles  ont  un 
nombreux  outillage  mis  en  mouvement  par  la  va- 
peur ou  par  des  chutes  d'eau,  et  on  y  peut  obser- 
ver d'une  manière  très-accentuée  la  division  du 
travail  marchant  de  front,  ainsi  que  c'est  la  règle, 
avec  l'introduction  des  machines  et  des  outils  per- 
fectionnés. 

Il  n'y  a  pas  bien  longtemps  que  des  industries, 
qui  aujourd'hui  sont  entièrement  sous  la  loi  de 
la  mécanique,  et  qu'on  s'imaginerait  volontiers  y 
avoir  été  toujours,  ont  été  conquises  par  elle.  Les 
personnes  qui  aiment  ce  genre  d'études  n'ont  qu'à 
remonter  jusqu'à  l'origine  du  xix®  siècle  :  elles 
seront  étonnées  de  la  grandeur  et  de  la  multipli- 
cité des  changements,  dus  à  l'introduction  de  la 
mécanicpie,  qui  s'offriront  à  elles  (1). 

(1)  Voici  quelques  lignes  que  j'extrais  du  Cours  d'économie 
politique  fait  à  Keiins  en  18G()-<)7,  sous  les  auspices  éclairés 
de  la  Société  industrielle  de  celte  importante  ville  manufac- 
turière, par  M.  Félix  Catlet,  professeur  de  philosophie  au 
lycée. 

€  Ne  vous  souvient-il  pas  en  quel  état  se  trouvaient  les 
choses  (à  Reims \  il  y  a  trente  ou  trente-cinq  ans?  Cela  se 
faisait  en  famille,  avec  une  bonhomie  qui  fait  sourire  la  géné- 
ration actuelle,  d'un  sourire  exempt,  l)ien  entendu,  de  toute 
amertume  et  de  toute  raillerie.  Le  fabricant  triait  sa  laine, 
souvent  la  peignait  lui-même,  la  dégraissait;  il  étendait  ses 

échées;   il  encollait  lui-même  ses    chaînes;  sa    femme  ou 

8 
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Au  milieu  de  ces  fabrications  nombreuses  qm 
composent  les  articles  dits  de  Paris,  j'en  prends 
\me  à  peu  près  au  hasard,  celle  des  lorgnettes  de 
spectacle.  Elle  est  devenue  récemment,  grâce  à  la 
mécanifiuc,  une  grande  industrie,  très-bien  ou- 
tiliée,  avec  une  extrême  division  du  travail.  Les 
machines  ingénieuses  qu'elle  emploie,  non  con- 
tentes de  faire  Leaucoup  de  travail  en  peu  d»e 
temps ,  économisent  les  matières  de  valeur , 
comme  l'ivoire,  dont  est  fait  le  corps  des  k>r^ 
guettes  (1). 

La  même  observation  s'applique  aux  porte- 
plumes  ,  aux  encriers  en  tôle  miuc^e  vernissée,  et 
à  mille  articles  analogues  (2). 

L'industrie  de  la  chapellerie  a  été  renouvelée  par 

ses  cnfanls  l)ol):naicnt;  en  un  mot,  il  tiail  à  la  fois  ouvrier  et 
t'abricaril. 

«  Oiiîroiivc  encore  des  spécimens  de  celle  industrie  rudimcii- 
taire  ;\  Moiiy  (()ise\  peut-ctrc  mûue  pas  loin  d'iei,  parmi 
les  fabricants  de  mérinos  grande  largeur,  sur  les  bords  de  la 
Sui|»pe.  f.es  choses  ont  changé  depuis,  >ous  le  savez.  »  (Cours 
li'cnnumii'  politique,  par  M.  Ft  li\  Cadeî,  page  i05.  ) 

;l;  CVst  ce  (\\ion  peut  voir,  ;\  Paris,  dans  rétablissement 
de  M.  Lemaire,  rue  Obeikampf.  M.  Lemaire  est  Tinventcur 
des  mécanismes  qu*ll  emploie.  11  a,  de  plus,  organisé  dans 
sa  fabri(iue  un[s)stème  d'apprentissage  (fun  grand  intérêt. 

(:2)  M.  Par,  à  Taris,  a,  pour  la  fabrication  des  porte-plumeis, 
des  enerieis  de  po<'lie  en  tôle  mince  et  de  plusieurs  articles 
scmblabk^F,  un  établissement  remarquable,  dont  il  a  lui-même 
imaginé  Its  mécanismes. 
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la  mécanique.  L'homme  auquel  elle  est  le  plus  re- 
devable est  un  chapelier  de  Paris,  M.  Laville.  Il 
a  perfectionné  les  machines  des  autres  et  en  a 
conçu  de  nouvelles  qu'il  a  mises  en  usage  dans 
son  établissement,  et  qui  de  là  se  sont  répan- 
dues au  dehors  (4).  C'est  par  Tinitiative  de 
cet  intelligent  et  infatigable  manufacturier  que  la 
chapellerie  est  devenue  si  prospère  en  France. 
I^  chapellerie  française  ainsi  outillée  a  rapide- 
ment décuplé  sa  production.  Elle  a  su  aussi  utili- 
ser de  nouvelles  matières.  II  y  peu  d'années,  le 
chapeau  de  soie  était  presque  le  senl  qu'on  fa- 
briquât. A  présent,  il  ne  représente  pas  plus  du 
xingtième  de  la  production  totale.  C'est  le  feutre 
qui  est  devenu  le  tissu  en  vogue,  et  il  s'est  prêté 
à  tous  l(^s  usages  et  à  toutes  les  formes.  Le  succès 
<r«'noral  de  relte  fabrication  a  donnc'^  naissance  à 
des  industries  toutes  nouvelles ,  tell(»s  (juc  les 
.  couperies  de  poils  »  sur  losfiuoiles  le  liapport  de 
M.  d'Aligny,  sur  la  Classe  57  ci),  contient  des  ob- 
s<^r\\'ilio!is  intéressantes.  11  a  déterminé  aussi  un 
conuntM'ce  étendu  de  matières  premières.  Une 
quantité  de  poils  à  l'usage  de  la  chapellerie  vient 
du  nouveau  monde. 

A  vrai  dire,  il  faut  s'attendre  à  ce  ([ue  toutes  les 
itiduslries  passent  par  là  l'une  après  Taulre.  Les 


1)  Tome  IV,  page  105. 

:2;  Tome  ÏX,  page  298.  Voir  aussi  tome  V(,  page  127,  le 
Happ<»i-t  do  M.  Servant. 
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industries  du  bâtiment  semblaient  plus  que  d'au- 
tres vouées  au  travail  manuel,  à  l'exclusion  de  la 
mécanique.  En  réalité,  la  mécanique  aujourd'hui 
s'en  est  emparée. 

La  menuiserie  se  fait  à  la  mécanique  (i).  Il  en 
est  de  même  de  la  serrurerie,  jusques  et  y  com- 
pris les  clous  de  tout  échantillon.  On  façonne  mé- 
caniquement les  charpentes  (2),  et  on  taille  mé- 
caniquement les  pierres.  Une  machine  pétrit  le 
mortier,  une  autre  élève  les  pierres  ou  les  briques, 
en  remplaçant,  pour  les  maçons,  l'apprenti  qu'ils 
appelaient  V  oiseau. 

On  fabrique  à  la  mécanique  des  chalets  tout  en- 
tiers en  pièces  numérotées,  pour  être  expédiés,  par 
les  chemins  de  fer,  aux  départements  et  au  delà 
des  mers,  à  rétranger,  sur  le  modèle  de  ceux  de  la 
Suisse,  non  sans  y  joindre  des  enjolivements  en 
découpures,  que  les  chefs  de  famille  des  vallées 
helvéticnnes  auraient  considères  comme  un  luxe 
inquiétant,  mais  qu'aujourd'hui  le  petit  bourgeois 
peut  se  permettre  parce  que  la  machine  les  exé- 
cute à  vil  prix. 

Dans  Tindustrie  si  variée  et  souvent  si  délicate 
des  tissus,  la  mécanique,  qui  y  a  déjà  bien  établi 
sa  souveraineté,  étend  sans  cesse  son  empire  ;  elle 
n'y  laissera  pas  un  coin  qui  ne  soit  directement 
sous  sa  loi.  Ainsi,  en  ce  moment,  nous  la  vovons 

(!)  Tome  X,  page  13S,  Rapport  de  M.  VioUet-Le-Duc. 
(2)  TomcX,  pages  106, 113. 
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s'attaquer  avec  succès  au  tissage  des   velours 
fins  (1). 

La  mécanique  pénètre  jusque  sur  le  terrain  de 
la  chimie,  son  émule,  pour  y  faire  des  innovations 
dont  celle-ci  se  trouve  parfaitement  :  depuis  quel- 
que temps  déjà  on  remarquait  dans  les  ateliers 
de  teinture  d'ingénieuses  dispositions  mécaniques; 
Timpression  au  rouleau  des  toiles  de  coton  et 
des  papiers  de  tenture  en  est  un  remarquable 
exemple.  Maintenant  apparaissent  dans  Tart  du 
teinturier  de  nouveaux  procédés  où  la  mécanique 
joue  un  rôle  important  (2). 

Parmi  les  machines  nouvelles  qui  aspirent  à 
remplacer  les  doigts  de  l'homme,  même  dans  les 
détails  de  la  vie  privée,  on  a  vu  au  Ghamp-de-Mars 
une  machine  à  faire  des  cigarettes  (3). 

Dans  le  dernier  demi-siècle,  la  mécanique  a 
complètement  transformé  Tart  de  la  meunerie,  si 
essentiel  dans  la  société.  A  cet  égard,  le  contraste 
est  frappant  entre  les  pays  civilisés,  tels  que  TEu- 
rope  et  les  Etats-Unis,  et  les  régions  arriérées  du 
Qord  de  l'Afrique,  qui  sont  peuplées  de  tribus 
arabes.  Chez  ces  dernières,  le  blé,  de  nos  jours 
encore,   est  écrasé  entre  deux  pierres,    à  main 


(1)  Tome  IX,  page  304,  Rapport  de  MM.  Ch.  CaUon  et 
F.  Kohn. 

(2)  Le  système  Gouchon.  Voir  tome  IX,  page  183,  Rapport 
de  MM.  Alcan  et  Simon. 

(3)  Rapport  de  M.  Cavaré  fils,  tome  VIII,  page  426. 
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d'hpçQnne.,  ou  plus  exactement  par  le  trgtvail  4os 
femmes  qui  en  gémissent  comme  les  servanlea  ^ 
Pé^élope  astreintes  à  ce  même  labeur»  çt  une 
DçiuHituide  de  pauvres  créatures  y  subisseut  cette 
pénible  corvée.  Au  contraire,  dans  les  moulinie 
perlçctiounés,  qui  fournissent  aux  peuples  civilisés 
la,  magnilique  farine  dont  ils  se  nourrissent,  lie 
labçur  humain  a  presque  disparu.  Le  curieux,^  qui 
s'y  promène,  n'y  rencontre  aucun  ouvrier.  Il  semble 
que  ce  soient  des  fées  qui  fassent  la  besogne.  U  j 
a  uuc  fée,  en  effet  :  c'est  la  mécanique. 

La  boulangerie  est  à  son  tour  envalûe  par  les 
procédé^  perfectionnés,  empruntés  à  Tarsenal  de 
la  mécauique.  L'Exposition  montrait  en  çoncur- 
rçjÇLce,  et  constamment  en  activité,  les  appareils 
Lebaudy,  et  ceux  que  mettent  en  usage,  pouç  ]fim; 
clientèle,  deux  boulangers  de  Paris,  MM.  Plouin 
et  Vaury.  Chaque  jour,  le  public  s'arrachait  le 
pain,  à  la  sortie  du  four.  Dans  les  deux  bo-u- 
liqvies,  le  pétrin  mécanique  était  seul  en  usage. 
A4usi  va  être  supprimé  le  travail  du  geindre,  si 
peu  attiayant  pour  le  consommateur  et  si  dur  pour 
Touvrier,  au  corps  nu  et  à  la  suem'  ruisselante  (Ij. 

La  maréchuloric  tend  à  devenir  un  art  esseo- 
tiellement  mécanique  :  MM,  Mausoy,  de  Chchy, 
fabriquent,  à  la  machine,  des  fers  de  tous  mo- 
dèles, au  moyen  d'un  outillage  pei^fectionné.  Leur 


(1)  Voif  ci-après  tome  Vlll,  page  351. 
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usme  n'est  di^à  plus  la  seule  qui  marché  sur 
celle  donnée. 

La  France  produit  actuellement,  par  an,  pour 
25  à  âO  millions  de  francs  de  cols-cravates  (1). 
C'est  la  machine  à  découper  et  la  machine  à  cou- 
dre qui  ont  donné  à  la  lingerie  dite  de  confection 
le  moyen  de  s'étendre  à  ce  point,  par  la  modi- 
cité de  plus  en  plus  marquée  des  prix  de  vente.  A 
Paris,  \Aus  de  dix  mille  ouvrières  vivent  de  cette 
industrie  de  la  lingerie  en  grand,  et  leur  salaire 
est  loin  d'avoir  baissé  par  Tintroduction  des  ma^ 
ctiines;  elles  gagnent  en  moyenne  2  francs  par 
joui%  et  les  plus  laborieuses  vont  jusqu'à  4  francs. 

Appliquée  à  l'agriculture,  la  mécanique  lui  rend 
les  mêmes  services  qu'aux  autres  industries  :  elle 
la  dispense  de  chercher  un  personnel  qu!elle  ne 
trouverait  pas.  Dans  des  i)ays  où  la  population  n'a 
que  peu  de  densité,  elle  permet  de  porter  la  pro- 
duction des  denrées  de  première  nécessité,  des 
Géréales  par  exemple,  à  ce  poini  qu'il  y  en  ait 
iion-seulemcnt  pour  les  indigènes,  mais  aussi  pour 
l'exportation  sur  une  grande  échelle.  La  moisson- 
neuse, machine  dont  il  existe  plusieurs  modèles, 
parmi  lesquels  le  meilleur  est  celui  de  M.  M*^  Cor- 

inick,  de  Chicago,  donne  à  l'Amérique  du  Nord  le 
moy<»n  de  fonniiî*  du  blé  à  l'Europe,  après  avoir 
noun4  ces  i)opuleuses  cités  qui  font  l'orgueil  et  la 

(i)  Voir  ci-^près  le  Rapport  de  M.  Hayeai  aîné,  tome  IV, 
page  304. 
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puissance  des  États  du  littoral,  Boston,  New- 
York,  Philadelphie,  Baltimore.  Sans  elle,  com- 
ment rOhio ,  rillinois ,  le  Michigan  et  tous  les 
autres  Etals  grands  producteurs  de  blé,  auraient- 
ils  assez  de  bras  pour  ramasser  leurs  récoltes  sur 
la  vaste  étendue  qu'ils  ensemencent  ?  Les  États- 
Unis  comptent  en  activité  environ  175,000  de  ces 
machines  dont  la  majeure  partie  est  du  système 
M«  Gormick  (1).  Un  homme  distingué,  fort  compé- 
tent en  ces  matières.  M,  Gould,  président  de  la 
Société  d'Agriculture  de  l'État  de  New-York,  es» 
time  que  l'ensemble  de  ces  machines  remplace,  au 
moment  de  la  moisson,  jusqu'à  quinze  cent  mille 
hommes  qu'on  ne  trouverait  à  aucun  prix  (2). 
Avec  la  moissonneuse,  la  récolte  est  faite  sur  une 
propriété  en  très-peu  de  jours  ;  de  sorte  qu'il  suf- 
fit d'une  veine  de  beau  temps  pour  la  couper  et  la 
mettre  à  l'abri.  De  plus,  elle  empêche  la  perle 
d'une  quantité  notable  de  grains  ;  on  estime  que 
le  blé  ainsi  sauvé  peut  aller  à  près  d'un  hecto- 
litre par  hectare. 

(1)  Voir,  sur  la  moissonnease  M""  Gormick,  le  Rapport  de 
M.  Tisserand,  tome  XII,  page  45;  celui  de  M.  Âareliano, 
page  135,  et  celui  de  M.  Boitel,tome  VIII,  page  182. 

A  lui  seul ,  dans  ses  ateliers ,  M.  M^  Gormick  en  a  fabri- 
qué 80,000.  D'autres  constructeurs  se  sont  servis  de  son  mo- 
dèle, son  brevet  étant  expiré. 

(2)  D'autres  calculs  indiqueraient  un  nombre  moins  consi- 
dérable. Mais,  dans  tous  les  cas,  l'avantage  est  immense,  et  la 
face  de  la  culture  en  est  changée. 
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Une  simple  opération,  la  compression,  qui  se 
Cait  par  une  machine,  permet  de  transporter  an 
loin  les  fourrages.  Pour  la  guerre,  c'est  d'une 
grande  utilité  ;  pour  rappro>isionnement  des  capi- 
tales où  il  y  a  un  très-grand  nombre  de  chevaux, 
€*est  une  ressource  en  Tabsence  de  laquelle  les 
prix  seraient  excessifs  (1). 

Qu*était  Fart  dentaire  il  y  a  un  siècle?  un  métier 
borné  et  immobile.  Et  qu'était  le  dentiste?  un  pra- 
ticien vulgaire.  Aujourd'hui  le  dentiste,  pour 
réussir,  doit  être  un  chirurgien  savant,  et  il  a  à 
son  service  des  industries  montées  en  grand  :  la 
fabrication  des  instruments  mêmes,  celle  des  dents, 
celle  des  pièces  en  caoutchouc,  celle  d'un  or 
particulier.  On  en  trouvera  le  détail,  qui  est  fort 
curieux,  dans  le  Rapport  de  M.  Th.-W.  Evans  (2). 
La  mécanique  et  la  chimie  prêtent  ici  l'une  et 
l'autre  leur  concours.  L'établissement  de  M.  Sa- 
muel White,  à  Philadelphie,  pour  les  instruments 
spéciaux,  les  dents  artificielles  et  l'or  spongieux, 
occupe  300  ouvriers.  C'est  aux  Etats-Unis  que  la 
chirurgie  dentaire  a  reçu  le  plus  de  développe- 
ments et  a  acquis  sa  supériorité,  parce  que  c'est  là 
que  les  arts  qui  s'y  rattachent  ont  été  le  plus  per- 
fectionnés par  la  mécanique  et  la  chimie. 

(1)  Voir  le  Rapport  de  M.  Aureliano,  tome  XII,  page  139,  et 
celui  de  M.  Barrai,  tome  VI,  page  404. 

(2)  Tome  II,  page  389. 
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§  2.  -^  Dqs  résultats  généraux,  de  rintraductioUides  macbi 


Le  progrès  des  industries,  c'est-à-dire  lewr 
extension,  la  quantité  de  produits  qu'elles  livrent 
aw  commerce  et  à  la  consommation,  et  rabaisse*- 
ment  du  prix  des  objets  fabriqués  suivent  partout 
l'invasion  de  la  mécanique.  Le  nombre  des  ou- 
vriers occupés  semblerait  devoir  eti-e  diminué  par 
l'usage  des  machines  :  au  contraire,  il  augmente, 
tant  la  demande  et,  à  la  suite,  la  fabrication  de- 
viennent grandes  par  la  réduction  des  prix. 

De  tous  les  textiles,  le  coton  et  la.  laine  sont 
ceux  au  travail  desquels  la  mécanique  s'est  leplus 
grandement  adaptée.  C'est  eux  de  môme  qui  em*- 
ploient  le  plus  de  bras.  Mais  aussi  quelles  propor- 
tions les  industries  textiles  en  général,  celles  du 
coton  et  de  la  laine  en  particulier,  n'ont-elles  pas 
acquises  avec  l'assistance  des  machines  !  Dans  les 
relevés  statistiques  qu'il  a  dressés,  M.  Alcan  es- 
time que,  sur  une  valeur  de  plus  de  11  milliards, 
produite  dans  toute  l'Europe  en  tissus  de  toute 
sorte  (coton,  laine,  lin,  chanvre,  jute,  soie),  le 
coton  fait  3,648  milhons;  la  laine,  3,631;  ensem^ 
blc  :  7,279  milhons,  ou  les  deux  tiei's  de  la  tolaî- 
hté  (1). 

Le  coton  est  un  textile  exotique ,  et,  il  y  a  cent 

(i)  Études  sur  les  arts  textiles  à  V Exposition,  de  1867, 
page  346.  —  Ibid.,  page  357. 


^s^la  production  des  articles  de  qoIqu  était  in- 
^igiùtoale  en  Europe.  A  œtte  époque,  la  soie 
primait  les  autres  textiles  par  la  valeur  de  la  pro- 
duction qui  en  provenait-  Elle  est  aujourd'hui  au 
dernier  rang,,  quoique  La  fabrication  des  soieries 
oe  $oit  p^s  restée  stationnaire,  et  qu'elle  nioxile 
prçseolemenl,  g\\  Europe,,  à  1,628  millions  (1). 

L'Angleterre  e&t  le  pays  où  l'application  de  la 
aççanique  à  l'industrie  en  général  s'est  étendue 
le  plus.  Les  industries  textiles ,  et  l'industrie  du 
colon  entre  toutes,  sontcelles  qui  en  offrent  les  plus 
frappants  exemples.  La  conséquence  est  que  c'est 
l'Angleterre  qui  travaille  le  plus  et  surtout  qui 
produit  le  plus,  et  où  spécialement  les  industries 
textiles  se  sont  le  plus  développées.  Elle  fait,  avec 
Itë  textiles,  des  articles  divers  pour  4,536  millions , 
juste  les  deux  cinquièmes  de  ce  qu'en   produit 
toute  TEurope.  Elle  fabrique  des  articles  en  coton 
pour  deux  milliards  de  francs,  sur  une  valeui^  d'un 
peu  plus  de  trois  cl  demi  fournie  par  l'Europe  en- 
tière, soit  57  pour  100  (2). 

Veut-on  mesurer  riulluence  que  le  développe- 
ment des  arts  mécaniques  peut  exercer  sur  les. 
s^daires:^  De  tous  les  ouvriers  de  l'Europe,  le 
mieux  payé  est  celui  de  TAngleterre.  En  Russie, 
il  y  a  des  lilatui'es  de  coton  a  la  mécajii(iue,  mais 
en» même  temps  on  lile  beaucoup  au  rouet.  M.  Alcan 

(1)  Études  sur  les  arts  textiles,  déjà  citées,  pa^^e  338. 

(2)  iWJ.,  page  346. 


124  INTRODUCTION. 

nous  apprend  que,  dans  cet  empire,  les  fileuses  à 
la  mécanique  gagnent  1  fr.  25,  et  les  fileuses  au 
rouet  24  centimes  seulement  (1). 

Désire-t-on  savoir  à  quel  point,  par  suite  du 
progrès  des  arts  mécaniques,  la  population  des 
pays  industrieux  est  elle-même  pourvue  d'objets 
produits  dans  les  industries  textiles?  Déduction 
faite  de  Texportation,  ce  qui  reste  à  la  population 
britannique  en  articles  de  toute  sorte  provenant 
de  ces  industries,  pour  le  vêtement,  les  usages 
domestiques  et  l'ameublement,  représente  une 
somme  de  94  francs  par  tête.  En  France,  c'est 
57  francs;  en  Belgique,  52,  et  en  Russie,  16. 

L'Italie,  d'après  M.  Alcan,  ne  serait  pas  plus 
avancée  que  la  Russie,  elle  le  serait  même  moins; 
on  y  compterait  encore  300,000  fileuses  au  rouet, 
gagnant  15  centimes  par  jour. 

Ce  n'est  pas  à  dire  que,  dans  quelques  cas, 
l'introduction  d'une  machine  nouvelle,  qui  est  un 
progrès  marqué  pour  la  Société  en  général,  ne 
soumette  les  ouvriers,  en  particulier,  à  une  dure 
épreuve.  Quand  elle  se  fait  subitement  et  à  la 
fois  dans  tous  les  ateliers  d'une  même  ville  et 
d'une  môme  province,  une  partie  notable  des  ou- 
vriers est  immédiatement  privée  de  travail,  et  des 
centaines,  des  milliers  de  personnes  restent  ainsi 
sans  gagne-pain.  Le  cas  est  rare,  mais  il  est  pos- 
sible d'en  citer  des  exemples.  Il  n'en  faut  rien 

(1)  Études  sur  les  arts  textiles^  page  357. 


DEUXIÈME  PARTIE.  125 

conclure  contre  les  machines.  La  seule  conclu- 
sion à  tirer,  c'est  qu'une  société  bien  organisée 
doit  prévoir  les  circonstances  de  ce  genre ,  et  que 
tout  le  monde  doit  s'y  prêter,  les  chefs  d'indus- 
trie, les  administrations  locales  et  même  l'admi- 
nistration de  l'État.  Mais  le  concours  des  ouvriers 
eux-mêmes  est  indispensable.  Us  doivent,  par  la 
pratique  de  l'épargne,  se  préparer  le  moyen  de 
parer  eux-mêmes  à  ces  cruelles  extrémités  dans 
la  mesure  du  possible. 

Les  populations  ouvrières  ont  lieu  de  compter, 
dans  ces  conjonctures,  sur  l'active  sympathie  des 
autres  classes  de  la  Société.  Mais  le  propre  d'une 
civilisation  avancée,  d'une  nation  mure  pour  une 
constitution  libérale,  c'est  que  chacun  compte 
avant  tout  sur  la  puissance  de  ses  propres  ef- 
forts, sur  la  vertu  de  sa  propre  prévoyance  ;  c'est 
que  Tinitiative  personnelle  soit  assez  développée 
chez  chacun  pour  qu'il  y  trouve  des  ressources 
véritables. 

On  a  l'exemple  de  ce  qui  doit  se  passer  en  pa- 
reil cas,  dans  ce  ([ui  s'est  fait  en  Angleterre,  lors- 
que le  colon  y  a  manqué  tout  à  coup  par  l'effet 
de  la  guerre  civile  des  Etats-Unis.  11  s'ensuivit 
presque  aussitôt  une  grande  perturbation  dans  les 
movens  d'existence  des  ouvriers.  Le  travail  leur 
tit  défaut.  Ce  n'était  pas  la  mécanique  qui  en 
était  la  cause,  mais  l'effet  était  le  même,  et  il  y 
avait  bien  [)lus  de  bras  inoccupés  qu'il  n'y  en 
avait  jamais  eu  et  qu'il  n'y  en  aura  jamais,  du  fait 


126  FNTRODUCmON. 

d'une  machine  nouvelle  ou  d'un  nouveau  procédé 
manufacturier.  La  nation  anglaise  a  offert  alors 
un  grand  spectacle  :  tout  le  monde  y  a  fait  son 
devoir,  les  chefs  d'industrie  et  les  chefs  de  l'aris- 
tocratie ont  rivalisé  de  zèle  et  de  générosité;  les 
autorités  communales  et  le  Parlement  ont  dëplo)^ 
une  sollicitude  aussi  intelligente  que  secourable. 
Les  ouvriers  ont  été  admirables  de  patience,  de 
résignation  et  de  dignité.  Si  un  grand  nombre 
d'entre  eux  n'avaient  eu  des  épargnes,  la  crise 
eut  été  bien  plus  douloureuse. 

En  se  plaçant  à  un  tout  autre  point  de  vue, 
n'a-t-on  pas  lieu  d'admirer  les  ressources  que  la 
mécanique  fournit  à  la  guerre  môme?  Sans  leurs 
machines  à  fabriquer  les  fusils,  les  Américains  du 
Nord  auraiont-ils  pu  armer  à  temps  leurs  millions 
de  soldats  et  en  finir  avec  l'effroyable  guerre  ci- 
vile qui,  aj)ros  avoir  causé  tant  de  dépenses  en 
hommes  ot(Mi  argent,  occasionné  tant  de  dévasta- 
tions et  de  désastres,  devait  pourtant  aboutir  à 
l'aboUtion  de  resclavage  des  noirs  dans  les  Etats 
du  Sud  (1)? 

Le  perfectiounement  des  armes  à  feu,  fusils  et 
canons,  relève  entièrement  de  la  mécanique.  Il 
s'agit,  en  effet,  de  lancer  dans  une  direction  don- 
née, on  s'en  écartant  aussi  peu  que  possible,  un 
projectile,  balle  ou  boulet;  de  le  faire  parvenir  à  la 

(i)  Voir  tome  IV,  pages  464  et  472,  le  Rapport  de  M.  Treuiiie 
do  Beaulieu  et  celui  4e  M.  ChaHeton  de  Brughat. 
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plus  grande  distance  possible  et  de  multiplier  le 
plBS  possible  le  nombre  des  coups  dans  un  môme 
espace  de  temps.  Ces  trois  aspects  du  problème 
ofrt  été  envisagés  successivement  par  les  construc- 
teurs, qui  en  ont  trouvé  des  solutions  bien  plus 
satisfaisantes  que  les  anciennes,  autant  qu'on  peut 
qualifier  de  satisfaisantes  des  inventions  dont  Tob- 
jet  est  de  répandre  davantage  la  dévastation  et  la 
mort.  Sur  ce  dernier  point,  cependant,  on  peut 
remarquer  que  le  caractère  destructeur  et  extermi- 
nateur des  nouvelles  armes  peut  bien  avoir  Teffet 
de  rendre  les  guerres  plus  rares  et  d'empêcher 
qu'on  ne  se  batte  sans  les  plus  graves  motifs.  A  la 
première  collision,  Ton  verra, pour  peu  que  les  bel- 
ligérants y  apportent  de  Tobstination,  des  malheurs 
si  grands  des  deux  côtés,  qu'il  devra  en  résulter 
un  sentiment  général  d'épouvante  et  un  cri  uni- 
versel d'horreur  contre  la  guerre. 

§  3.  —  Exemple  particulier  de  rimprimerie. 

Aucune  industrie  n'a,  depuis  quinze  ans,  été, 
plus  que  rimprimerie,  transformée  par  la  méca- 
nique, non  sans  le  concours  des  autres  sciences 
cependant.  Avec  la  presse  mécanifiue,  rien  de  plus 
facile  que  de  tirer  0,000  feuilles  a  l'heure  ;  on  est 
allé  jusqu'au  double,  on  peut  même  atteindre  le 
quadruple  (1).  Pour  les  besoins  des  journaux  popu- 
lo Les  presses  Uarinoni  \e  font  avec  7  ouvriers  seulement 
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laires,  qui  ont  un  débit  de  100,000  et  200,000 
exemplaires,  le  tirage  de  6,000  à  Theure,  qu'à 
Paris  on  regarde  comme  le  plus  commode,  ne 
permettrait  pas  d'atteindre  le  résultat  nécessaire, 
si  Ton  n'y  ajoutait  rien;  mais  on  a  la  ressource 
des  clichés.  Même  avec  la  presse  mécanique,  si 
Ton  n'avait  aucun  expédient  pour  lui  venir  en 
aide,  on  devrait,  pour  obtenir  les  grands  tirages 
en  un  petit  nombre  d'heures,  faire  plusieurs  com- 
positions, et  autrefois  c'est  ce  qui  se  pratiquait 
pour  les  journaux  qui  avaient  le  plus  d'abonnés, 
quoiqu'ils  fussent  loin  d'atteindre  les  nombres 
que  nous  venons  de  dire.  Aujourd'hui,  quelque 
grand  que  le  tirage  puisse  être,  on  ne  fait  qu'une 
composition,  mais  on  la  multipHe  par  le  clichage(4). 
L'art  de  clicher  s'est  lui-même  extrêmement  sim- 
plifié. Il  s'est  réduit  à  prendre  une  empreinte  avec 
du  blanc  d'Espagne  et  du  papier  étendus  sur  la  com- 
position. Une  pareille  empreinte,  qui  a  le  mérite 
de  ne  coûter  presque  rien,  y  joint  l'avantage  de 
sécher  très-vite.  On  peut  donc  presque  aussitôt  y 
verser  un  métal  Irès-fusible,  qui  ne  détériore  pas 
le  moule,  se  durcit  immédiatement  et  donne  un 

pour  chacune.  Voir  tome  H,  page  18,  Rapport  de  M.  Paul 
Boiteau. 

(1)  Une  découverte  vraiment   originale  est  la  prise  d'em- 
preintes au  moyen  de  la  gélatine ,  qui  amplifie  les  types  si 
on  la  fait  gonfler  dans  Teau,  et  les  diminue  si  on  la  resserre 
par  Talcool.  Ce  procédé  est  dû  à  M.  A.  Martin.  Voir  tome  II, 
page  85,  Rapport  de  M.  Paul  Boiteau. 


DEUXIÈME  PARTIE.  120 

bon  tirage.  Si  une  empreinte  ou  un  cliché  ne  suffit 
pas,  on  en  prend  deux,  trois,  le  nombre  qu'on 
veut.  On  cite  des  journaux  populaires  qui  em- 
ploient vingt-quatre  clichés.  Avec  vingt-quatre 
machines,  et  seulement  6,000  feuilles  à  Theure 
par  machine,  on  tire,  en  une  heure,  144,000 
exemplaires. 

De  compte  fait,  il  y  a  trente  ou  quarante  ans, 
pour  tirer  un  journal  à  120,000  seulement,  on  au- 
rait eu  besoin  de  cent  soixante  presses  et  de 
quinze  cents  ouvriers  ;  matériel  et  personnel  im- 
possibles à  réunir.  Aujourd'hui,  on  y  suffit  avec 
quatre-vingt-dix  ouvriers  et  neuf  machines.  Et 
même  avec  quatre  machines  Marinoni  et  vingt-huit 
ouvriers,  en  une  seule  heure  ! 

A  l'Exposition  même,  on  voyait  fonctionner  une 
presse  mécanique  de  M.  Jules  Derriey,  à  petits 
cylindres,  qui  imprimait  10,000  feuilles  à  Theure. 
C'est  juste  le  chiffre  que,  dans  la  petite  méca- 
nifpie  typographique,  la  presse  Lccoq  permet  d'ob- 
tenir couramment  pour  le  numérotage  des  billets 
de  chemin  de  fer  (1). 

La  multiplication  des  reliefs,  sinon  des  em- 
preintes, s'emploie  pour  la  lithographie  comme 
pour  la  typographie.  On  transporte  un  dessin, 
une  fois  tiré,  sur  une  nouvelle  pierre,  comme  on 
fait  un  cliché  en  métal,  par  un  procédé  approprié. 

(1)  Voiriome  IX,  pages  280  et  283,  le  Rapport  de  MM.  La- 
boiilayc,  Doumere  et  Normand. 
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Il  se  tire  ainsi  d'une  seule  gravure  un  nombre  il- 
limité crexemplaires.  C'est  par  ce  procédé  qu'il 
est  possible  dV>l)tenir  à  vil  prix  des  cartes  de 
géograpbie  et  de  la  musique.  Aussi  vend-on  main- 
tenant 50  centimes  de  jolis  petits  atlas  de  géo- 
grapliio,  de  dix  ou  douze  cartes  avec  texte.  De 
môme  il  y  a  do  petits  solfèges  à  15  centimes  et  des 
partitions  complètes  d'opéra  à  2  francs  (1). 

Ce  qu'on  appelle  «  Taciérage  »  des  types,  c'est- 
à-dire  l'opération  électro-cliimique  par  laquelle  on 
dépose  du  fer  sur  des  clichés  d'imprimerie,  ou  sur 
des  caractères  mobiles,  ou  même  sur  des  planches 
de  gi'avure  en  creux  ou  en  relief,  est  encore  une 
cause  d'économie  et  de  bon  marché  dans  la  pro- 
duction des  livres  et  des  estampes,  par  la  durée 
qui  en  résulte  pour  les  types. 

Il  ne  mampie  donc  plus  rien  pour  que  les  popu* 
lations,  qui  veulent  s'instruire,  aient  sous  la  main, 
en  abondance,  les  livres  et  les  caries  qui  leur  sont 
nécessaires.  Si  même,  pour  se  cultiver  l'esprit  et 
le  sentiment,  elles  jugent  à  propos  de  se  livrer  au 
charmant  plaisir  de  la  musique,  au  heu  des  jeux 
grossiers  qui  ont  été  en  honneur  parmi  leurs 
pères,  ou  du  cabaret  qui  est  encore  pire,  rien  ne 
sera  plus  aisé.  C'est,  du  moins,  ce  qui  semble. 


(i)  Le  Rapport  de  M.  Paul  Boileau,  sur  rimprimerie,  offi-e 
sur  ce  sujet  et  sur  tout  ce  qui  concerne  cette  industrie  des 
reiîSii^^'nenients  pleins  d*intérêt.  Voir  ci-oprès,  lomc  II, 
j)aj5cs  11,  14  et  7â. 


DEUXIÈME   PARTIE.  131 

Malheureusement  dans  quelques  pays,  parmi  les- 
quels j'ai  le  regret  d'avoir  à  nommer  la  France,  le 
système  réglementaire  s'interpose  et  paralyse  les 
meilleures  dispositions  du  public.  Une  réglemen- 
tation arriérée  sur  l'industrie  de  la  librairie  oppose 
un  insurmontable  obstacle,  dans  les  trois  quarts  du 
pays,  au  désir  que  les  populations  ne  peuvent  man- 
quer d'éprouver  de  plus  en  plus,  de  profiter  du 
boa  marché  des  imprimés  en  tout  genre,  livres, 
dessins,  cartes  et  musique.  Les  petites  villes  et 
les  villages  ne  peuvent  avoir  aucun  dépôt  de  livres. 
Ce  commerce  n'est  permis  qu'à  des  libraires  de 
profession ,  le  pratiquant  à  l'exclusion  de  tout 
autre  ;  or,  le  débit  des  livres  dans  une  petite  loca- 
lité ne  suffirait  pas,  s'il  restait  isolé,  à  faire  vivre 
une  famille.  Ainsi,  quand  bien  môme  le  gouverne- 
ment voudi'ait  multiplier  indéliniment  les  brevets 
de  librairie,  dont  seul  il  est  le  dispensateur,  il  ne 
trouverait  pas  à  les  placer  dans  les  endroits  que 
nous  venons  d'indiquer.  Tant  que  le  commerce 
des  livres  ne  sera  pas  une  industrie  libre,  la  France 
sera  un  pays  où  la  grande  majorité  de  la  popula- 
tion lira  très-peu.  La  liberté  de  la  librairie  est 
une  des  mesures  par  lesquelles  un  gouvernement 
peut  le  mieux  manifester  sa  volonté  de  répandi^e 
les  lumières  (i). 


(I)  Le  gouvernement  avait  proposé,  à  Foccasion  de  la  loi 
sur  la  presse,  qui  a  été  volée  cette  année  ;18G8),  de  réformer 
la  législation  de  la  librairie  et  celle  de  rimprimerie  qui  ne 
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CHAPITRE  IL 


LES   NOUVELLES    FORCES   MOTRICES. 


§  1.  —  L'air  comprimé. 

L'Exposition  n'est  pas  sans  présenter  irn  cer- 
tain contingent,  en  fait  de  nouvelles  forces  mo- 
trices à  Tusage  de  l'industrie,  jusques  à  présent 
bornée  à  l'action  du  vent,  aux  appareils  hydrau- 
liques et  à  la  machine  à  vapeur. 

Il  convient  de  signaler,  à  ce  sujet,  une  tentative 
aujourd'hui  complètement  victorieuse,  -celle  de 
transmettre,  par  le  moyen  de  l'air  comprimé,  même 
à  une  distance  de  plusieurs  kilomètres,  la  force  et 
le  mouvement  fournis  par  une  chute  d'eau.  La  force 
élastique  de  l'air  comprimé  devient  ainsi  un  moteur. 
Toutefois,  elle  ne  l'est  réellement  que  de  seconde 
main  ;  il  faut  d'abord  une  force  qui  comprime  l'air, 
et  celle-ci,  jusqu'à  présent,  a  été  une  chute  d'eau; 
mais  on  pourrait  l'emprunter  au  vent,  et,  à  la  ri- 
gueur, à  toute  autre  moteur. 

Il  y  a  déjà  longtemps  qu'un  ingénieur  modeste 
et  laborieux,  homme  de  bien  en  même  temps,  feu 

vaut  pas  mieux.  L'une  et  Tautre  industrie  seraient  devenues 
libres.  La  majorité  du  Corps  législatif  a  jugé  à  propos  d'ajour- 
ner cet  affranchissement. 
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M.  Andraud,  avait  conçu  et  travaillé  Tidée  d'emma- 
gasiner et  d'envoyer  au  loin,  au  moyen  de  l'air 
comprimé,  les  forces  motrices  naturelles  et  par- 
ticulièrement celle  qui  est  disponible  sur  les  cours 
d'eau,  et  qui  peut  s'élever,  dans  un  grand  pays 
comme  la  France,  à  des  millions  de  chevaux.  Le 
mérite  d'avoir  résolu,  d'une  manière  parfaitement 
pratique,  ce  difficile  problème  sur  de  grandes 
proportions,  appartient  à  M.  Sommeiller,  ingé- 
nieur en  chef  du  percement  du  mont  Cenis  (1). 

D'autres  avaient  essayé  avant  lui,  au  mont  Cenis 
même  ;  mais,  en  y  apportant  le  contingent  de  son 
propre  génie,  il  a  transformé  les  essais  antérieurs, 
et,  grâce  à  lui,  le  mécanisme  a  pu  acquérir  toutes 
les  qualités  réclamées  par  l'industrie,  surtout  la 
continuité  dans  l'usage.  Le  percement  du  mont 
Cenis  sera  un  des  monuments  de  notre  siècle. 
Creuser  une  spacieuse  galerie  de  plus  de  12,000 
mètres,  non-seulement  à  travers  des  terrains  d'une 
très-grande  dureté,  au  moins  sur  une  partie  du 
parcours,  mais  encore  sans  le  secours  de  puits 
intermédiaires;  avancer  avec  une  rapidité  bien 
supérieure  à  celle  qu'obtient  le  mineur,  lorsqu'il 
fore  les  trous,  le  fleuret  à  la  main  ;  surmonter, 
par  une  aération  puissante,  au  fond  de  ce  cou- 
loir de  plus  en  plus  prolongé,  l'inconvénient  des 
exhalaisons  humaines  qui  vicient  l'atmosphère,  et 
celui  de  la  fumée  de  la  poudre  qui  jie  contribue 

(1)  11  a  été  assisté  de  )DI.  Grattoni  et  Grandis. 
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pas  moins  à  rendre  Tair  irrespirable ,  telle  est  la 
série  des  résultais,  tous  nouveaux,  tous  intéres- 
sants, dont  le  souterrain  du  mont  Cenis  offre  le 
spectacle.  Le  succès  du  système  est  complet,  ^et 
on  se  considère  aujourd'hui  comme  assuré  d'ache- 
ver le  percement  dans  le  délai  de  trois  années 
environ  (1). 

Le  principe  nouveau,  maintenant  qu'il  a  réussi 
dans  un  travail  considérable,  ne  peut  manquer 
de  recevoir  de  nouvelles  applications.  Un  brevet 
d'invention  a  été  pris  pour  utiliser,  dans  les 
villes  comme  Paris,  la  force  motrice  de  l'air  com- 
primé, au  moyeu  de  réservoirs  d'où  partirait  une 
canalisation  semblable  à  celle  du  gaz,  qui  hii- 
méme  est  devenu  une  force  motrice,  et  en  cela 
l'air  comprimé  ferait  concurrence  au  gaz.  Quant  à 
présent,  cette  idée  peut  être  taxée  de  chimère; 
mais  combien  de  projets,  qui  étaient  pleins  d'ave- 
nir, ont  commencé  par  se  présenter  sous  une  forme 
irréahsable  ! 

§  2.  —  Eau  sous  pression. 

« 

Nous  n'avons  pas  à  décrire  ici  les  beaux  ap- 
pareils dont  M.  Armstrong  a  vulgarisé  l'emploi; 
la  grande  diflîculté  était  d'y  éviter  les  coups  de 
béher  auxquels  les  organes  des  machines,  et  en 
particuher  les  tuyaux,  ne  sauraient  résister;  il  y 

(1)  Voir  le  Rapport  de  M.  Huet,  tome  X,  page  215. 
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est  parvenu  en  faisant  communiquer  les  parties, 
qui  y  sont  exposées,  avec  les  conduits  amenant 
Teau  sous  pression,  au  moyen  de  soupapes  s'ou- 
vranl  vers  celle-ci.  Ce  sont  donc  de  vraies  sou- 
papes de  sûreté,  qui  se  soulèvent  au  delà  d'un 
certain  effort  (1). 

L'eau  sous  pression  joue  actuellement  deux  rôles 
distincts  dans  la  mécanique  :  elle  sert  tantôt  de 
moteur  proprement  dit  (machines  Armstrong, 
Coque,  Samain)  (2),  tantôt  d'accumulateur  de  force 
vive.  Dans  ce  dernier  cas,  elle  est  destinée  à  exer- 
cer, par  intervalles,  de  très-puissants  efforts,  et 
il  serait  difficile  de  remplacer  la  docilité  et  la  pré- 
cision, aussi  bien  que  la  force  des  machines  fon- 
dées sur  celle  donnée  (outillage  Bessemer,  monte- 
charges,  machines  des  docks,  etc.).  C'estau moyen 
de  pistons  plongeurs  à  simple  effet  qu'on  utilise 
l'eau  sous  pression.  La  (listribulion  par  tiroir  a 
été  généralement  substituée  au  système  compli- 
qué des  anciennes  machines  à  colonne  d'eau. 

Un  troisième  emploi  de  l'eau  sous  pression 
tend  à  prendre  une  certaine  importance;  il  con- 
si.<te  dans  ses  propriétés  quasi-lubrétiantes,  que 
M.  Girard  avait  mises  en  évidence.  Les  paliers 
hydrauliques  de  M.  Jouffray  en  sont  une  heureuse 
application  (ri). 

(1)  liapporl  «le  M.  Wornis  de  Romilly,  loinc  IX,  page  63. 
(il  Ibid.,  page  70. 
[^}  Ihid.,  page  5. 
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§  3.  —  Air  cbaud. 

M.  Laubereau  a  exposé  une  machine  à  air  chaud 
dont  le  principe  est  nouveau.  C'est  la  même  quan- 
tité d'air  qui,  successivement  échauffée  et  refroidie, 
actionne  une  machine  à  cylindre  et  tiroir  ordi- 
naires. Le  déplacement  de  la  masse  gazeuse  est 
produit  par  un  piston  spécial,  qui  l'amène  tantôt 
au-dessus  d'un  foyer,  tantôt  dans  un  réservoir  re- 
froidi par  des  injections  d'eau.  Il  reste  à  savoir  ce 
qu'en  dira  l'expérience  (1). 

§  4.  —  Gaz  d'éclairage. 

C'est  à  MM.  Otto  et  Langen  (2),  de  Cologne, 
que  revient  l'honneur  d'avoir  exposé  la  machine 
à  gaz  la  plus  économique.  Tandis  qu'une  ma- 
chine Lenoir  consomme,  par  heure  et  par  force  de 
cheval,  environ  2,500  litres  de  gaz,  la  nouvelle 
machine,  selon  M.  Le  Bleu,  n'en  exigerait  que 
1,200.  Le  principe  consiste  à  mélanger  le  gaz  de 
beaucoup  d'air.  Le  résultat  est  obtenu  plutôt  par 
la  dilatation  de  cet  air  échauffé,  du  fait  de  la  dé- 
tonation, que  par  l'expansion  due  à  la  détona- 
tion môme.  Do  cette  manière,  un  piston  lourd,  à 
longue  course  verticale,  est  brusquement  soulevé, 
et  agit  par  son  poids  dans  la  descente. 

(1)  Voir  le  Rapport  de  M.  Le  Bleu,  tome  IX,  page  98. 
(â)iWd.,pa^^e99. 
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Notons  aussi  une  ingénieuse  idée  de  M.  Hugon, 
celle  de  faire  absorber  par  Teau,  sous  la  forme  de 
chaleur  latente  de  vaporisation,  Texcédant  de  ca- 
lorique dégagé  par  l'inflammation  du  mélange  dé- 
tonant; il  évite  ainsi  la  combustion  des  graisses 
clont  on  enduit  les  organes  des  machines  et  le 
grippement  des  surfaces  frottantes.  L'inflamma- 
tion du  gaz,  qui,  dans  la  machine  Lenoir,  est 
fîue  à  rétincelle  électrique,  se  produit  dans  la  nou- 
>relle  machine  au  moyen  d'un  petit  jet  de  gaz 
constamment  allumé  devant  un  tiroir,  qui  s'ouvre 
et  se  referme  rapidement  au  moment  de  la  déto- 
nation. Celle-ci  s'opère  ainsi  plus  régulièrement. 


§  5.  —  Gaz  ammoniac. 


Ce  gaz  peut  être  employé  de  deux  manières, 
comme  source  de  force  motrice  :  à  l'état  de 
dissolution,  ou  préalablement  liquéfié  par  une 
forte  pression.  A  l'état  de  dissolution,  M.  Fret  l'a 
appliqué  aux  chaudières  des  machines  ordinaires. 
Après  avoir  agi,  le  gaz  passe  dans  un  conden- 
seur, muni  d'un  dissoluleur  cl  d'un  serpentin 
d extraction,  dont  les  fonctions  consistent  à  re- 
constituer une  dissolution  saturée  du  gaz,  en  évi- 
tant, autant  que  possible,  les  pertes.  Mais  cet 
emploi  du  gaz  ammoniac,  comme  moteur,  n'est 
pas  encore  sorti  de  la  période  des  essais.   Selon 
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des  juges  éclairés,  on  doit  s'attendre  à  ce  qu'il 
donne  des  résultats  importants  (1). 

A  l'état  liquéfié,  le  gaz  ammoniac  et  quelques 
autres  sont  probablement  appelés  à  un  bel  avenir 
industriel,  à  cause  du  travail  mécanique  dispo- 
nible qu'ils  représentent  sous  un  petit  volume  : 
un  litre  d'ammoniaque  liquéfiée  à  la  pression  de 
10  atmosphères  donne,  à  la  température  de  25 
degrés,  un  mètre  cube  de  gaz,  soit  mille  fois  le 
volume  primitif. 

Les  chaudières  Imbert,  faites  avec  des  plaques 
de  tôle  soudées  sans  rivures ,  conviennent  spé- 
cialement à  toutes  les  applications  de  ce  genre, 
car  elles  préviennent  les  pertes  de  gaz,  qui  sont 
inévitables  avec  les  chaudières  ordinaires  (2). 


§  6.  —  Moteurs  électriques. 

On  ne  remarque  rien  de  neuf  dans  l'emploi  de 
l'électricilé  comme  force  motrice.  La  tendance  ac- 
tuelle est  bien  plutôt  do  transformer  le  travail  mé- 
canique en  électricité  que  cette  dernière  en  force 
motrice. 


(1)  Voir  ci-après,  tome  IX,  page  99,  M.  Ch.  Tellier,  ingé- 
nieur civil,  a  public  récemment  un  volume  intéressant  sur 
cette  matière.  Il  est  intitulé  :  V Ammoniaque  dnm  V industrie. 
—  1  vol.  in-8«,  Rotschild,  a  Paris. 

(2)  Voir  tome  IX,  page  87,  le  Rapport  de  M.  Luuyt. 
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CHAPITRE   III. 


MACHINES    A    VAPEUR. 


§  1.  —  Machines  fixes. 

La  machine  à  vapeur  rend  tellement  de  services 
qu*on  ne  saurait  attacher  trop  de  prix  à  ce  qui  la 
perfectionne.  En  fait  de  machines  a  vapeur,  les 
machines  fixes,  celles  qui  sont  à  demeure  dans  un 
atelier,  et  attachées  au  sol,  sont  les  plus  nom- 
breuses. On  en  a  beaucoup  de  modules. 

Pour  ces  machines,  le  système  Woolf  se  répand 
chaque  jour  davantage;  la  théorie  Tavail  indiqué, 
il  y  a  longtemps,  comme  préférable,  la  pratique  au- 
jourd'hui sanctionne  manifestement  cette  indica- 
tion. On  sait  qu'il  concilie  Temploi  des  plus  gran- 
des détentes,  avec  un  écart  modéré  d(*s  efforts 
maximum  et  minimum  :  il  économise  ainsi  le  com- 
huslihle,  et  pcrnu^t  do  réchiiro,  pour  une  même 
force,  le  poids  de  la  machine,  parce  que  les  or- 
ganes de  celle-ci  n'ont  |)as  à  passer  par  les  labo- 
rieuses altcrnativc^s  d'une  tension  excessive  et 
d'une  tension  prcscpie  nulle. 

La  double  envelopi)e  de  vapeur  autour  des  cy- 
lindres se  combine*  très-bien  avec  les  grandes  dé- 
tenli^s, adoptées  généralemenlaujourd'hui.  M.  Hirn 
a  montré,  par  une  expérience,  devenue  classiepie, 
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la  détente  produisant,  de  son  seul  fait,  une  con- 
densation d'eau.  On  ne  peut  éviter  ce  phénomène 
fâcheux  qu  en  restituant  à  la  vapeur,  qui  menaced^ 
se  convertir  en  eau,  une  partie  de  la  chaleur  latente 
qu'elle  a  transformée  en  travail  mécanique. 

Citons,  comme  nouveautés,  deux  machines  amé- 
ricaines, celle  de  M.  Corliss  et  celle  de  M.  Hicks. 
La  première  (1)  est  remarquable  par  un  nouvean 
mode  de  distribution  de  la  vapeur.  Quatre  tiroirs, 
ou  plutôt  quatre  robinets  cylindriques  y  sont  mus 
par  des  leviers  à  ressort,  tantôt  entraînés  dans  xm 
mouvement  connexe  à  celui  de  la  machine,  tantôt 
déclanchés  et  livrés  à  l'action  des  ressorts.  On 
y  règle  très-facilement  la  détente.  La  machine 
Hicks  se  compose  de  quatre  pistons  plongeurs 
à  simple  effet,  par  groupes  de  deux,  dont  chacun 
sert  de  tiroir  à  son  voisin.  La  détente  est  réglée 
une  fois  pour  toutes.  Cette  machine,  recomman- 
dable  d'ailleurs  par  la  simplicité  de  ses  organes, 
n'a  pas  encore  été  mise  à  l'épreuve  en  Europe  (2). 

Les  organes  et  accessoires  des  machines  à  va- 
peur fixes  méritent  aussi  une  mention.  Il  faut 
signaler  les  nouveaux  régulateurs  isochrones  de 
MM.  Rolland,  directeur  général  des  tabacs,  Léon 
Foucault,  Farcot  (3). 


(1)  Rapport  de  M.  Luuyt,  page  77. 
(2) /Wd.,  page  78. 

(3)  Voir  ci-aprës  le  Rapport  de  M.  Worms  de  RomiUjt 
tome  IX,  page  12. 
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Une  invention  intéressante  est  celle  des  géné- 
rateurs tabulaires  à  circulation,  de  M.  Field.  La 
flamme  y  lèche  extérieurement  une  série  de  tubes 
Bxés,  par  une  de  leurs  extrémités,  à  un  réservoir 
commun,  libres  et  fermés  à  l'autre,  de  sorte  que 
leur  dilatation  n'éprouve  aucun  obstacle;  pour 
assurer  une  circulation  facile  à  l'eau  dans  ces 
lobes,  d'autres  tubes,  ouverts  aux  deux  bouts,  et 
évasés  à  la  partie  supérieure,  y  sont  plongés  in- 
térieurement. L'eau  relativement  froide  du  ré- 
servoir descend  par  ces  seconds  tubes  ;  l'eau 
chaude  et  la  vapeur  produite  s'échappent  par  l'es- 
pace annulaire.  Il  suffit  de  dix  à  onze  minutes  pour 
mettre  en  pression  un  générateur  de  ce  système, 
d'une  dizaine  de  chevaux  (1). 

On  peut  citer  aussi  le  régulateur  d'alimentation 
des  chaudières  Belleville,  dont  le  principe,  bien 
apprécié  aujourd'hui,  consiste  à  débarrasser  les 
générateurs  des  grandes  masses  d'eau,  qui  en 
font  le  poids  et  le  danger.  Le  régulateur  fonc- 
tionne automatiquement  et  supprime  l'injection 
d'eau,  quand  la  pression  dépasse  une  certaine 
limite  (2). 

Les  appareils,  destinés  à  prévenir  les  incrusta- 
lions,  offrent  un  grand  intérêt  pratique;  aucun 
d'eux  n'a,  jusqu'à  présont,  parfaitement  résolu 
le  problème  ;  mais  plusieurs  ont  approché  de  la 

(1)  Rapport  de  M.  Luuyt,  tome  IX,  page  84. 
{%  Ibid.,  page  89. 
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solution.  Le  système  Schmitz  présente  des  dispo- 
sitions très-rationnelles  :  il  empêche  le  dépôt  de 
se  produire  sur  les  parois  directement  chaufTée?, 
en  entretenant,  tout  le  long,  un  courant  d'eau 
constant  (1). 

Signalons  enfin  les  recherches  entreprises  par 
M.  Henry  Sainte-Claire  Deville,  sur  remploi  des 
huiles  minérales  dites  lourdes,  comme  combustible, 
pour  chauffer  les  générateurs  de  vapeur.  On  essaye 
même  le  pétrole,  quoique  Tinflammabilité  qui  le- 
caractérise  le  rende  fort  dangereux  pour  une  telle 
destination. 

§  2.  —  Mécanique  des  chemins  de  fer. 

Le  chemin  de  fer  est  un  appareil  essentielle- 
ment mécanique  ;  on  lui  a  consacré  déjà  en  Eu- 
rope une  somme  d'environ  vingt -huit  milliards; 
c'est  une  raison  pour  qu'on  s'occupe  incessam- 
ment d'en  tirer  de  plus  grands  effets,  en  le  per- 
fectionnant. 

Outre  les  travaux  de  terrassement,  tranchées 
profondes  et  remblais  épais,  qui  lui  sont  cotar- 
muns  avec  les  canaux  et  les  routes,  il  v  a  lieu  de 
distinguer,  dans  le  chemin  de  fer,  deux  éléments 
qui  lui  sont  propres,  la  voie  proprement  dite  et  le 
matériel,  dont  la  pièce  principale  est  la  machine 
locomotive. 

(1)  Rapport  de  M.  Luuyt,  page  88. 


DEUXIÈME  PARTIE;  143 

La  voie  se  compose  de  deux  parties,  le  rail  et 
les  traverses,  sans  compter  le  ballast,  dont  il 
n'y  a  pas  grand'chose  à  dire.  Pour  le  rail,  l'idée 
nouvelle,  aujourd'hui  bien  acquise,  est  de  le  faire 
en  acier  Bessemer,  au  lieu  de  fer.  Nous  ne  revien- 
drons pas  sur  ce  sujet  dont  il  a  été  suffisamment 
parlé  ailleurs  (1). 

Les  traverses,  jusqu'à  présent,  étaient  presque 
uniquement  en  bois.  On  cherche  aujouixl'hui  à  y 
substituer  le  fer,  qui  est  plus  durable  même  que 
les  meilleures  essences  qu'il  soit  possible  de  faire 
venir  d'outre-mer,  et  on  en  espère  une  notable 
économie.  On  verra  ci-après,  dans  le  rapport  de 
MM.  Eugène  Flachat  et  de  Goldschmidt  (2),  où  en 
est  la  question.  Elle  s'expérimente  en  France  et  en 
Prusse  par  deux  procédés  différents  (traverse  de 
Fraisans,  système  Vautherin,  et  rail  Hartwich). 

La  locomotive  est  l'objet  de  beaucoup  d'ef- 
forts, dont  on  trouve  l'exposé  lucide  dans  le  Rap- 
port de  M.  Couche  (3).  La  plus  utile  de  toutes 
ces  nouveautés  consiste  dans  l'emploi  prolongé 
de  la  contre-vapeur.  Par  ce  procédé,  lorsqu'un 
train  est  lancé  à  grande  vitesse,  et  plus  particu- 
lièrement lorsqu'il  descend  une  rampe  ra[)ide , 
la  vapeur,  au  lieu  de  pousser  en  avant  la  ma- 
chine et  le   train,    est   employée  à  les  retenir. 

(1)  Voir  ci-dcssas,  page  xu,  et  ci-après,  tome  IX,  p.  397. 
(â)  Tome  IX,  page  417. 
(3)  Tome  IX,  page  4â8. 
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Par  là ,  on  évite  un  danger  sérieux  que  présen- 
tent les  chemins  de  fer,  lorsque  des  trains  nota- 
blement chargés  ont  à  descendre  des  rampes  ra- 
pides. Par  économie,  on  a  dû  introduire  des  rampes 
de  20,  25,  80  millimètres  par  mètre  et  plus,  dans 
les  pays  de  montagnes,  au  lieu  des  5  et  même 
des  3  millimètres  qu'à  Torigine  on  considérait 
comme  le  maximum  le  plus  rationnel,  tîes  des- 
centes raides  présentaient  un  péril  qu'il  importait 
de  conjurer. 

Pour  construire  avec  économie  des  chemins  de 
fer  dans  des  pays  très-accidentés,  il  fallait  aller 
au  delà  des  fortes  inclinaisons  que  nous  venons 
de  citer.  A  cet  effet,  M.  le  baron  Séguier  a  in- 
venté un  mode  de  traction  par  locomotive,  qui 
porte  aujourd'hui  le  nom  de  M.  Fell;  c'est  le  con- 
structeur, qui  a  mis  la  dernière  main  aux  locomo- 
tives appropriées  à  cet  usage  (1).  On  \dent  d'en 
faire  l'appHcation  au  mont  Genis  même,  juste 
au-dessus  du  souterrain.  Ce  passage  offrira  ainsi 
la  comparaison  de  deux  systèmes  très-différents 
qui  seront  en  concurrence. 

Les  appareils  fumivores ,  qui  évitent  aux  voya- 
geurs le  désagrément  de  la  fumée,  sont  depuis 
longtemps  en  usage,  et,  dans  ces  dernières  an- 
nées, ils  ont  été  l'objet  de  quelques  améliorations. 

Il  y  a  peu  à  dire  sur  les  voitures  et  les  wagons. 
Pour  l'ensemble  des  chemins  de  fer  distribués  sur 

(1)  Voir  tome  IX,  page  472,  Rapport  de  M.  Couche. 
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la  surface  de  la  planète,  ils  forment  un  nombre 
dont  on  est  surpris.  On  estime  que  ce  n'est  pas 
moins  d'un  million  (!)•  En  France  la  valeur  du 
matériel  roulant,  locomotives,  voitures  et  wagons, 
est  de  800  millions  de  francs  aujourd'hui.  Les 
Compagnies  de  chemins  de  fer  ont  un  grand 
intérêt  à  ce  qu'un  matériel  aussi  coûteux  soit 
établi  et  entretenu  de  manière  à  avoir  une  grande 
durée.  Il  n'y  a  pourtant  aucune  innovation  remar- 
quable à  signaler  dans  la  construction  des  voilures 
et  des  wagons.  Pour  le  service  des  voyageurs 
particulièrement,  chaque  nation  garde  certaines 
formes  qu'elle  trouve  plus  commodes  (2). 

Avec  les  voyages  à  long  parcours,  les  voitures 
à  lit  doivent  se  multipUer  et  se  perfectionner.  Il 
en  faudra  de  bien  disposées  sur  la  ligne  de 
5,400  kilomètres,  entre  New- York  et  San-Fran- 
cisco,  où  le  voyage  se  fera  vraisemblablement, 
dans  la  plupart  des  cas,  d'une  seule  traite.  Les 
Américains  se  sont  livres  déjà  à  des  essais  qu'ils 
continueront  sans  doute  avec  la  persévérance  qui 
leur  est  propre.  Ou  peut  s'en  remettre  à  eux  pour 
trouver  une  solution  satisfaisante. 


(1)  Rapport  de  M.  Henry  Mathieu, 
(2) /W(/.,  pages  479  et  480. 


tome  IX,  page  479. 
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CHAPITRE  IV. 


MACHINES-OUTILS. 


§  1 .  —  Observations  générales  sur  ces  appareils. 

Le  but  des  appareils  appelés  machines-outils  (1) 
est  de  transformer  un  bloc  de  matière,  bois  ou  mé- 
tal, de  manière  à  lui  donner  en  tout  sens  des  di- 
mensions bien  arrêtées.  Après  avoir  rempli  la  condi- 
tion première  de  fixer  la  pièce  en  travail,  de  sorte 
qu'elle  se  présente  dans  des  conditions  convenables 
de  stabilité  et  d'orientation;  on  la  soumet  à  Toutil 
proprement  dit,  organe  actif  de  l'appareil,  et  il 
faut  que  cet  outil,  très-solidement  emmanché, 
surtout  lorsque  la  matière  sur  laquelle  on  opère 
est  un  métal,  suive  une  marche  géométriquement 
définie,  selon  Tobjct  qu'on  se  propose.  Cette 
marche  résulte  de  l'agencement  des  organes  qui 
constituent  la  machine-outil.  Telle  est  la  formule 
générale  de  ce  genre  d'instruments.  Le  génie  des 
constructeurs  consiste  à  la  bien  réaliser. 

Les  machines-outils  sont  une  des  plus  belles 
acquisitions  de  l'industrie  moderne.  Elles  lui  ont 
procuré  un  nouveau  degré  d'énergie  intelligente. 

(1)  Voir  le  Rapport  de  M.  Tresca,  tome  IX,  page  Hl. 
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Elles  ajoutent  sans  cesse  à  la  puissance  produc- 
tive du  genre  humain.  Elles  ont  fourni  le  moyen 
d'atteindre  deux  objets  :  Tun,  de  fabriquer,  parti- 
culièrement en  fer,  acier  ou  fonte,  des  pièces  dont 
auparavant  les  dimensions  étaient  inabordables  ; 
Tautre,  non  moins  important,  de  donner  à  la  fabri- 
cation des  pièces  de  toute  sorte  une  précision  ma- 
thématique, ce  qui  a  détermine  le  progrès  de  la 
mécanique  tout  entière,  et,  avec  elle,  celui  de  Tin- 
dustrie  en  général.  Avec  le  matériel  d'il  y  a  cin- 
quante ans,  lorsqu'on  avait  à  fabriquer  de  très- 
fortes  pièces,  on  procédait  de  la  même  manière 
que  s'il  se  fût  agi  d'articles  de  petites  dimensions 
et  de  l'exécution  la  plus  simple.  C'était  la  main  de 
l'ouvrier  qui  menait  l'outil.  Assez  souvent  cepen- 
dant elle  s'aidait  alors  de  quelques  instruments  ac- 
cessoires peu  variés,  d'une  médiocre  consistance. 
Ces  instruments  ont  été  renibryon  grossier  des 
macliines-outils;  ils  se  nianaMivraienl  à  bras  par 
l'ouvrier  opérateur  lui-niènie,  en  certains  cas  avec 
l'aide  de  quelques  autres.  Aujourd'hui  l'embryon 
tîst  pai-venu  à  la  plénitude  de  l'existence,  au  com- 
plet dévelofipement  de  ses  forces.  L'outil,  c'est-à- 
dire  la  pièce  (jui  agit  sur  le  bloc  de  fer,  d'acier,  de 
cuivre  ou  de  bois  à  élaborer,  est  mu  et  guidé 
absolument  par  la  mécani([ue.  Il  suit  la  di- 
rection qu'on  veut,  parce  que  c'est  un  jeu  au- 
jourd'hui de  transformer  le  mouvement  fourni  par 
une  machine  en  un  autre  mouvement  quelconque  ; 
il  a  la  force  qu'on  veut,  ymisqu'on  est  le  maître  de 
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rendre  aussi  puissante  qu'on  le  désire  la  machine 
motrice  qui  met  en  fonctions  la  machine-outil. 

C'est  avec  les  machines-outils  surtout  qu'on  est 
fondé  à  dire  que  Thomme  regarde  faire,  et  que  les 
forces  naturelles  agissent  pour  lui.  Avec  leur  con- 
cours, on  tourne  sans  aucune  difficulté  les  pièces 
de  métal  les  plus  fortes,  telles  que  les  énormes 
arbres  de  couche  des  machines  à  vapeur  de  navi- 
gation ;  par  elles ,  on  rabote  le  fer  comme  si  c'é- 
tait des  planches  de  sapin  ;  on  mortaise ,  on 
alèse,  on  perce,  on  scie,  on  taraude,  avec  une 
parfaite  aisance  et  sans  bruit,  tous  les  métaux  dont 
sont  faits  les  engins  employés  dans  les  arts.  De 
même  on  taille  les  engrenages,  de  même  on 
martèle.  La  machine-outil  qu'on  nomme  le  marteau- 
pilon  est  une  des  plus  curieuses  inventions  de 
notre  temps.  La  machine  à  fraiser  (1)  n'est  pas  la 
moins  remarquable  des  combinaisons  qui  forment 
les  machines-outils.  Je  pourrais  citer  vingt  autres 
opérations  qu'on  leur  confie  avec  le  même  succès. 

Nos  locomotives  modernes,  si  puissantes  et  si 
bien  ajustées  qu'elles  peuvent  se  mouvoir  avec  la 
vitesse  de  cent  kilomètres  à  l'heure  et  plus,  sans 
que  le  mouvement  précipité  de  leurs  organes  les 
détraque;  nos  machines  de  navigation  à  vapeur, 
si  énergiques  et  si  rapides  ,  n'existeraient  pas 
sans  les  machines-outils  ;  les  pièces  dont  elles 

(1)  Je  renvoie,  pour  rexplicalion  de  ces  termes  et  des  déno- 
minations ci-dessus,  au  Rapport  de  M.  Tresca,  t.  IX,  p.  111. 
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sont  faites  ne  seraient  pas  exécutables  avec  le 
degré  indispensable  de  précision.  Sans  les  ma-, 
chines -outils,  toutes  nos  machines  sans  excep- 
tion seraient  défectueuses,  parce  que  la  forme 
de  leurs  organes  serait  incorrecte.  Aussi,  dans 
tous  les  ateUers  de  construction,  se  sert-on  au- 
jourd'hui des  machines-outils.  L'atelier  qui  tente- 
rait de  s'en  passer  n'aurait  plus  qu'à  fermer;  per- 
sonne ne  voudrait  de  sa  fabrication  parce  que  ce 
serait  du  rebut. 

Le  nom  de  l'inventeur  des  machines-outils , 
M.  Whitworth,  de  Manchester,  mérite  d'aller  à  la 
postérité  (1). 

Le  caractère  principal  des  machines-outils  en 
i867,  par  comparaison  avec  1862  et  les  années 
précédentes,  consiste  en  ce  que:  1^  elles  sont  plus 
puissantes  et  font  la  besogne  plus  en  grand;  Scelles 
sont  plus  automatiques,  c'est-à-dire  se  passent 
plus  complètement  de  la  main  de  l'homme. 

On  a  remarqué  en  1867  quelques  particularités. 
La  fraise,  dont  le  domaine  était  trcs-restreint,  à 
l'origine  des  machines-outils,  a  pris  beaucoup  de 


(1)  M.  Whitworth  a,  en  outre,  le  mérite  d'avoir  consacré 
une  somme  très-considérahle,  fruit  de  son  travail,  à  une  fon- 
dation en  faveur  de  jeunes  mécaniciens  inteUi^'ents,  mais  sans 
fortune,  pour  qu'ils  reçoivent  l'éducation  qui  en  fera  des  inj^é- 
nieurs.  Il  ne  s'agit  de  rien  moins  que  de  trente  bourses  de 
cent  livres  sterling  (2,500  francs)  chacune.  Il  a  dû,  à  cet  effet, 
donner  un  capital  de  100,000  livres  sterling  (  2,500,000  francs). 
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faveur  et  entre  maintenant  dans  Torganisme  d'un 
grand  nombre  de  ces  appareils  (1). 

On  a  constaté,  à  TExposition  de  1867,  cette 
particularité  que  les  constructeurs  de  pays  placés 
à  une  grande  distance  les  uns  des  autres  appor- 
tent un  génie  différent  à  rétablissement  des  ma- 
chines-outils. Les  Américains  du  Nord ,  par 
exemple,  procèdent  d'après  des  données  qui  leur 
sont  propres  et  qui  diffèrent  de  celles  des  con- 
structeurs européens.  C'est  ainsi  que  le  domaine 
de  l'industrie  s'agrandit  par  le  concours  des  peu- 
ples rivaux.  On  a  remarqué  des  dispositions  igno- 
rées de  l'ouest  de  l'Europe,  dans  les  machines- 
outils  de  M.  W.  Sellers,  de  Philadelphie,  et  même 
dans  celles  d'un  plus  proche  voisin,  M.  Zimmer- 
mann,  de  Chemnilz  en  Saxe;  tout  en  faisant  fort 
bien,  ces  deux  maisons  travaillent  dans  un  ordre 
d'idées  au  Ire  que  celui  des  grands  constructeurs 
de  France  et  d'Angleterre. 

,Ç  â.  —  Indication  de  quelques  niachines-outils. 

Parmi  les  nouveautés  de  détail  qu'on  rencontre 
en  grand  nombre  dans  les  machines-outils,  on  peut 
citer  les  applications  nouvelles  de  la  scie  à  lame 
sans  fin.  Il  y  a  du  temps  déjà  qu'on  s'en  sers^ail 
avec  avantage  pour  le  découpage  du  bois,  de  ma- 
nière à  tailler  une  multitude  de  pièces  et  à  don- 

(1)  Voir  lome  IX,  page  114. 
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lier  à  peu  de  frais  tous  les  ornements  dont  on  en- 
jolive les  chalets.  Voici  qu'on  en  fait  usage  pour 
confectionner  des  objets  en  fer,  en  découpant  un 
bloc  ou  une  plaque  de  ce  métal.  Une  plaque  de  fer 
de  vingt-cinq  millimètres  d'épaisseur  peut  être 
débitée  suivant  une  courbe  quelconque,  à  rai- 
son de  quarante  millimètres  environ  de  dévelop- 
pement par  minute,  ou  près  de  deux  mètres  et 
demi  par  heure.  On  remarquait  à  TExposition  un 
bloc  de  fer  de  vingt  centimètres  d'épaisseur,  taillé 
par  la  scie  à  lame  sans  fin  en  une  double  spirale, 
et  le  trait  n  avait  qu'une  épaisseur  de  deux  miUi- 
mètres  (1). 

La  taille  des  engrenages  a  donné  naissance  à 
d*heureuses  combinaisons  mécaniques.  Pour  les 
engrenages  cylindriques,  M.W.  Sellers,  et,  pour  les 
engrenages  coniques,  M.  Zimmermann,  ce  dernier 
s'inspirant  d'ailleurs  des  idées  de  M.  Potts,  ont 
produit  des  machines  où  le  tracé  complet  des  dents 
s'effectue  automatiquement  (2). 

Le  frappeur  mécanique  de  M.  Davies,  destiné  à 
remplacer  le  travail  du  forgeron,  semble  appelé  à 
un  grand  succès  (3).  11  se  compose  d'une  machine 
à  vapeur  placée  dans  un  grand  anneau  horizontal, 
et  agissant  sur  la  queue  d'un  lourd  marteau  dont 
l'ouvrier  peut  régler  Taction  au  moyen  d'une  pé- 

(1;  Tome  IX,  page  118. 
(2-  IbUl,  page  126. 
;3)  IbicL,  page  131. 


158  INTRODUCTION. 

dale.  L'anneau  portant  le  mécanisme  peut  pren- 
dre diverses  inclinaisons,  en  obéissant  à  un  ap- 
pareil hydraulique.  Le  frappeur  mécanique  ferait 
le  travail  de  six  ou  sept  enclumes. 

M.  Bouquié,  dont  Tidée  première  a  été  interpré- 
tée par  M.  Deny,  a  inventé  une  remarquable  ma- 
chine à  faire  les  chaînes.  On  n  a  qu'à  lui  confier 
des  tiges  de  fer,  elle  les  courbe  et  les  sertit,  et  il 
en  sort  une  chaîne  prête  à  servir. 

MM.  Evrard  et  Boyer  ont  exposé  une  machine 
à  fabriquer  les  charnières,  se  faisant  à  elle-même 
les  pièces  de  fer  et  de  cuivre  qui  lui  sont  néces- 
saires ;  les  plaques  découpées,  pliées,  percées, 
passent  si  rapidement  par  les  diverses  phases  de 
leur  transformation  que  l'œil  a  de  la  peine  à  les 
suivre.  Les  machines  à  faire  les  clous,  tant  remar- 
quées lors  de  leur  apparition,  sont  bien  dépassées. 

Parmi  les  machines-outils  qui  travaillent  le 
bois,  on  a  remarqué  la  rabotteuse  à  lames  héli- 
coïdales de  M.  Maréchal,  de  Paris,  et  surtout  l'outil 
appelé  à  juste  litre  le  menuisier  universel,  qui 
est  composé  d'une  table,  d'une  lame  de  scie  cir- 
culaire montée  sur  un  axe  horizontal,  et  d'un 
double  système  rectangulaire  de  guides  à  inclinai- 
son variable,  permettant  ainsi  presque  toutes  les 
opérations  de  la  menuiserie  (1). 

Outre  les  machines-outils  qui  servent  à  tra- 
vailler les  métaux  et  les  bois,  il  en  est  d'autres 

(1)  Rapport  de  M.  Tresca,  tome  IX,  page  148. 
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qui  façonnent   les  matières  argileuses  (1).  Elles 
sont  aujourd'hui  fort  bien  entendues.  Dans  cette 
industrie ,  il  convient  de  citer  M.  Borie.  Le  pre- 
mier, il  a  établi  une  grande  fabrication  de  briques 
creuses  dont  remploi  s'est  répandu  beaucoup. 
A  Paris,  on  s'en  sert  avec  profusion.  A  ses  pre- 
miers produits   il  a  ajouté  les  poteries  creuses 
pour  la  construction  des  cheminées  dans  l'intérieur 
des  murs.  M.  Borie  fabrique  aussi  des  tubes  qua- 
drangulaires  qui  ont  jusqu'à  soixante  centimè- 
tres de  côté  sur  quatre-vingts  de  hauteur.  Placés 
^es  uns  au-dessus  des  autres,  ces  cylindres  for- 
ïfient  une  cheminée  d'usine  très-convenable,  au 
^oins  dans  une  installation  provisoire. 

§  3.  —  De  l'armature  des  outils.  —  Emploi  du  diamant 

pour  les  forages. 

Telle  est  Tharmonieusc  unité  de  la  nature  que 
tout  ce  qu'elle  présente  peut  être  tourné  à  l'avan- 
lage  de  Thommc.  Un  tel  objet,  de  l'apparence  la  plus 
vulgaire  et  même  la  plus  rebutante,  est  quelquefois 
la  matière  première  d'un  article  de  grand  luxe  ; 
réciproquement,  tel  objet,  ordinairement  à  Tu- 
sage  du  luxe  le  plus  éclatant,  peut  se  prêter  à 
une  destination  modeste  et  se  mettre  à  rendre 
avec  avantage  des  services  qu'on  était  habitué  à 
demander  à  des  matières  fort  ordinaires.  Le  gou- 

(1)  Rapport  de  M.  Tresca,  tome  IX,  page  i89. 
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dron  de  gaz ,  ce  liquide  noir  et  infect  d'où  Ton  ex- 
trait ranilimo,  point  de  départ  de  tant  de  brillantes 
couleurs,  est  un  exemple  du  premier  cas;  le 
diamant  en  offre  un  du  second.  Ce  corps,  qui 
ne  semblait  bon  qu'à  satisfaire  la  vanité  de  la 
plus  belle  moitié  du  genre  humain,  peut  servir  au- 
trement que  comme  une  coûteuse  superfluité.  On 
est  parvenu  à  en  faire,  malgré  son  prix  élevé,  in- 
comparable, Tinstrument  d'un  travail  assez  hum- 
ble. Il  y  a  longtemps  que  les  vitriers  emploient, 
pour  découper  le  verre,  des  pointes  de  diamant, 
débris  des  ateliers  où  Ton  taille  les  pierres  pré- 
cieuses. Aujourd'hui  se  révèle  pour  le  diamant 
un  usage  nouveau ,  où  seul  il  peut  parfaitement 
réussir;  c'est  d'armer  Tcxtrémité  des  outils  avec 
lesquels  on  fore  les  roches  dures  ,  et  nommé- 
mont  le  quartz,  que  le  mineur,  à  son  grand  re- 
gret, rencontre  souvent  sur  son  chemin  :  les  in- 
génieurs du  percement  du  mont  Cenis  en  savent 
quelque  chose 

C'est  le  diamant  noir  qui  a  été  appliqué  à  cette 
destination  avec  un  plein  succès;  il  coûte  beau- 
coup moins  cher,  mais  il  a  autant  de  dureté  que  la 
plus  belle  eau. 

Outre  les  forages  que  le  mineur  est  obligé  d'ef- 
fectuer dans  des  roches  dont  le  quartz  forme  au 
moins  un  des  éléments,  Tindustrio  a  lieu  d'opérer 
sur  les  pierres  dures  dans  un  but  tout  différent  et 
sur  des  proportions  beaucoup  plus  exiguës.  Tel 
est  le  cas  où  l'on  travaille  des  pierres  d'une  grande 
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dureté  pour  en  faire  des  objets  d*art.  Le  diamant 
noir  reproduit  ici  ses  services  ;  par  son  moyen,  il 
devient  assez  facile  de  buriner  le  granit,  le  por- 
phyre et  les  substances  analogues. 

CHAPITRE  V. 

MECANISMES   DIVERS. 


§  1.  —  Machines  à  coudre. 

Les  promesses  que  faisait  la  machine  à  coudre, 
aux  Expositions  précédentes,  se  sont  amplement 
réalisées.  Cet  ingénieux  mécanisme  se  répand 
avec  une  grande  rapidité.  Il  est  devenu  d'un  ma- 
niement très-facile,  et  il  ne  se  dérange  pas  ;  il  est 
ainsi  à  l'usage  des  familles.  C'est  une  précieuse 
ressource  a  la  campagne,  et,  pour  l'ouvrière  qui 
a  pu  se  la  procurer,  une  fortune.  La  machme 
en  elle-même  a  été  rendue  à  la  fois  et  plus  par- 
faite et  plus  utile.  Elle  fait  aujourd'hui  toutes  les 
sorlcs  de  points.  Dans  les  grands  établissements 
de  confection,  tels  que  celui  de  M.  Hayem,  de 
Paris,  où  l'on  exécute  en  toile  tous  les  articles, 
les  plus  délicats  conune  les  plus  ordinaires,  on  n'a 
plus  lieu  de  faire  usage  de  l'aiguille.  En  même 
temps  que  l'utilité  de  la  machine  ù  coudre  augmen- 
tait, le  prix  a  diminué. 

On  peut  s'expliquer  d'un  mot  le  succès  de  cette 
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machine,  ou  plutôt  de  ces  machines,  car  il  en 
existe  plusieurs  modèles  :  d'après  MM.  Wheeler 
et  Wilson ,  de  New-York,  il  faudrait,  pour  confec- 
tionner une  chemise  d'homme,  quatorze  heures 
vingt-six  minutes  de  travail  d'une  couturière  ;  il 
suffit  d'une  heure  seize  minutes  avec  la  machine. 
Celle-ci  faisant  640  points  à  la  minute  dans  la  toile 
fine,  une  ouvrière  n'en  fait  que  23,  vingt-huit  fois 
moins  (1). 

Pour  la  machine  à  coudre ,  quoiqu'il  y  en  ait  en 
Europe,  et  notamment  en  France,  d'habiles  con- 
structeurs (2),  la  palme  appartient  aux  États-Unis, 
où  la  production  en  est  immense.  La  seule  maison 
Wheeler  et  Wilson  fabrique  et  vend  50,000  ma- 
chines par  an;  les  fabricants  européens  n'atteignent 
pas  15,000.  L'invention  du  mécanisme  adopté  par 
la  maison  Wheeler  et  Willon  est  due  à  MM.  Ja- 
mes et  Henry  House.  Une  autre  maison  améri- 
caine, MM.  Willcox  et  Gibbs,  mérite  aussi  d'être 
signalée.  Les  services  rendus  à  l'industrie  des 
machines  à  coudre  par  M.  Elias  Howe  junior  ne 
sauraient  être  passés  sous  silence.  Il  en  fut  le 
premier  promoteur. 

Les  effets  économiques  et  sociaux  de  cette  ma- 
chine se  développeraient  bien  davantage   si  les 

(i)  Voir  ci-après  le  Rapport  de  M.  Henry  F.-Q.  d'Aligny, 
tome  IX,  page  246. 

(2)  Entre  autres  M.  Callebaut,  de  Paris,  et  J.  Coignard,  de 
Nantes.  Voir  tome  IX,  page  245. 
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f>xnx  de  vente  continuaient  de  s'abaisser  et  si  Ton 
^-^«unaginait  quelque  combinaison  de  crédit  qui  pér- 
it à  l'humble  ouvrière  d'acquérir,  sauf  à  le  payer 
xu*  ses  bénéfices,  l'instrument  qu'il  lui  est  impos- 
îblede  se  procurer  dans  les  conditions  actuelles. 

^  2.  —  Le  sondage.  —  Forage  des  puits  de  mines  dans  les 

terrains  aquifères. 

Les  opérations  de  l'art  du  sondeur  ont  pris  une 
grande  extension.  Les  sondages  proprement  dits, 
ou  puits  artésiens,  ont  atteint  des  profondeurs 
énormes  avec  des  diamètres  proportionnés ,  et  on 
en  a  trouvé  dans  les  mines,  pour  le  foncement 
des  puits  d'exploitation  à  travers  les  terrains  aqui- 
fères, une  application  du  plus  grand  intérêt. 

Deux  maisons  en  France  ont  acquis  dans  l'art 
du  sondage  une  grande  supériorité  sur  leurs  ému- 
les du  dedans  et  du  dehors,  celles  de  MM.  De- 
gousée  et  Laurent  et  de  MM.  Dru  frères,  les  uns  et 
les  autres  élabhs  à  Paris.  MM.  Degousée  et  Lau- 
rent ont  achevé,  en  18GG,  un  forage  de  858  mètres, 
pour  le  service  de  riiopital  do  la  marine  à  Roche- 
fort.  L'eau  (jui  en  jaillit  a  une  température  de  40 
à  44  degrés.  La  même  maison  exécute  à  La 
Chapelle,  pour  la  ville  de  Paris,  un  puits  d'un 
diamètre   plus  grand  encore  (1).  La  quantité  de 

(1)  1"43,  restreint  à  l^SS  seulement  par  le  tubage.  Voir 
tome  VIII,  page  6. 


158  DfTRODUCriOIf. 

sondages  exécutés  par  la  même  maison,  en  France, 
en  Algérie  et  ailleurs ,  est  extrêmement  considë^ 
rable. 

La  maison  Dru  frères  est  la  continuation  de  la 
maison  Mulot,  dont  le  chef,  M.  Mulot  père,  a  rendu 
tant  de  services.  Cette  maison  a  exécuté  cinq  mille 
sondages;  MM.  Dru  exécutent,  sur  la  Butte-aux- 
Cailles,  pour  la  ville  de  Paris,  un  grand  sondage 
qui  sera  le  pendant  de  celui  de  La  Chapelle. 

Dans  des  opérations  de  cette  importance,  on 
emploie  des  outils  d'une  force  colossale  ;  on  en 
trouvera  le  détail  dans  les  rapports  ci-après,  de 
M.  Gernaert(l)  et  de  M.  Laurent-Degousée  (2). 

Le  progrès  le  plus  saillant,  dans  Tart  qui  nous 
occupe,  consiste  en  un  moyen  de  foncer  les 
puits  de  mines  à  travers  des  terrains  présentant 
de  très-grandes  affluences  d'eaux.  M.  Kind,  in- 
génieur de  la  Saxe  royale,  connu  pour  son  habileté 
dans  celle  industrie,  avait  déjà  creusé  des  puits 
de  grand  diamètre,  à  niveau  plein,  c'est-à-dire  au 
milieu  de  Teau;  mais  on  avait  échoué  quand  on 
avait  voulu  les  garnir  d'un  cuvelage  imperméable 
qui  garantît  la  mine  de  Tinvasion  des  eaux  tra- 
versées. M.  Kind  et  M.  Chaudron,  ingénieurs  des 
mines  de  Belgique,  ayant  été  appelés  à  essayer  le 
foncement  d'un  j)uits  au  lieudit  l'Hôpital,  dans 
la  concession  de  la  Compagnie  de  Saint-Avold, 

(4)  Tome  VIII,  page  «. 
(2)  Ibid.,  page  13. 
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située  sur  le  prolongement,  en  France,  du  bassin 
houiller  de  Sarrebruck,  ont  accepté  la  tache, 
quoiqu'il  s'agît  de  traverser  des  bancs  aqnifùres  à 
l'extrême.  Dans  celte  localité,  diverses  tentatives 
entreprises  précédemment  avaient  occasionné  une 
dépense  de  plus  de  vingt  et  un  millions  sans  résul- 
tat. On  avait  besoin  de  deux  puits,  Fun  de  2"  50 
de  diamètre  pour  l'aérage,  l'autre  de  4™  10  pour 
rexlraclion.  On  a  procédé  comme  pour  les  forages 
ordinaii'es,  mais  avec  un  outillage  beaucoup  plus 
fort,  en  travaillant  à  niveau  plein  ,  et  après  trente 
mois,  moyennant  une  dépense  de  700,000  francs, 
y  compris  tout  l'outillage  acheté  pour  la  cir- 
constance, on  avait  complélement  réussi.  L'in- 
novation principale  a  été  de  garnir  le  puits  avec 
des  tronçons  de  cylindres  en  fonte  de  1™  50  de 
hauteur,  et  de  3™ 40  de  diamètre,  dont  chacun 
était  coulé  d'une  seule  pièce  et  qu'on  assemblait 
exactement. 

En  Algérie,  les  oasis  naissent  avec  Teau  jail- 
lissante. Ce  sont  nos  soldats  qui,  sur  les  bords 
du  Sahara ,  sont  aujourd'hui  chargés  d'étendre 
ainsi  le  domaine  de  la  verdure  et  de  la  fertilité.  En 
dix  ans,  ils  ont  creusé  75  puits  (1). 

Les   légions   romaines   n'auraient  pas    mieux 

(1)  Ces  75  puits  ne  donnent  pourtant,  tous  ensemble,  que 
43,000  litres  par  minutç;  c'est  à  peine  deux  tiers  de  mètre 
cube  par  seconde.  On  est  donc,  en  Afrique,  loin  du  ren- 
dement des  puits  du  bassin  parisien. 
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fait.  Voilà  des  travaux  militaires  auxquels  les  amis 
de  la  civilisation  applaudissent  ! 


§  3.  —  Câble  télo-dynamique  de  M.  Hirn. 

M.  Hirn,  du  Logelbach  (Haut-Rhin),  a  trouvé 
un  moyen  de  tirer  parti  des  chutes  d'eau  mieux 
que  par  le  passe.  Le  progi'ès  qui  lui  est  dû  ne 
consiste  pas  dans  une  nouvelle  forme  de  roue  hy- 
draulique rendant  plus  d'effet  que  les  anciennes, 
ni  dans  Tamélioration  d'une  autre  machine  quel- 
conque ,  comme  serait  le  bélier  hydrauhque  ou  la 
turbine. 

ii 'L'invention  de  M.  Hirn  consiste  à  transmettre, 
sans  une  grande  déperdition,  la  force  motrice  d'une 
machine  hydraulique  (  et  même  d'une  machine 
quelconque)  à  une  assez  grande  distance,  par  un 
moyen  tros-peu  dispendieux,  puisqu'il  se  réduit  à 
un  très-petit  nombre  de  poulies.  Si  les  chutes  d'eau 
offrent  l'avantage  do  fournir  de  la  force  à  bon  mar- 
ché, elles  ont  eu  jusqu'ici  Tinconvénient  d'assujettir 
l'usinier  à  un  emplacement  déterminé,  qui  expo- 
sait son  établissement  à  des  périls  quelquefois  ex- 
trêmes de  la  part  du  cours  d'eau  fournissant  la 
force  motrice.  Les  fleuves  et  rivières  et  même 
les  ruisseaux  sont  parfois  de  dangereux  voisins. 
Un  autre  effet  de  cet  assujettissement,  c'était  sou- 

(1)  Voir  le  Rapport  de  M.  Duboeq,  tome  VIII,  page  43. 
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vent  de  n*offrir  aux  manufactures  qu'un  espace 
fort  étroit,  encaissé  entre  le  bord  du  fleuve  et  les 
rochers  bordant  le  vallon.  La  nécessité  de  placer 
les  usines  sur  le  bord  des  rivières  entraînait  enfin 
cette  autre  conséquence  regrettable,  d'enlever  à  Ta- 
griculture  des  terrains  qui  communément  sont 
ceux  du  rendement  le  plus  élevé.  Avec  le  système 
de  M.  Him,  le  moteur  seul  sera  sur  le  bord  de  la* 
rivière;  la  manufacture  sera  sur  un  plateau,  à 
quelque  distance  de  là,  à  Tabri  du  courroux  des 
eaux,  et  elle  aura  ainsi,  sans  une  excessive  dé- 
pense ,  la  faculté  de  se  déployer  à  Taise  sur  un 
terrain  nivelé.  Le  système  de  M.  Him  a  déjà  reçu 
des  applications  qui  ne  laissent  pas  de  doute  sur 
son  efficacité. 


CHAPITRE  VI. 


MECANIQUE   DES    INDUSTRIES    DES   TISSUS. 


§  1.  —  Filature  de  la  laine  et  de  la  soie. 

La  filature  des  laines  cardées  présente,  comme 
les  autres  industries  textiles,  des  progrès  de  dé- 
tail. On  a  ici  à  signaler  de  nouvelles  extensions 
de  la  mécanique.  Le  graissage  et  le  chargement 
de  la  matière  première  s'effectuent  automatique- 
ment. Les  métiers  sel f-aclinf/,  longtemps  réservés 

11 
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au  coton,  deviennent  d*iisage  général  pour  la  laine. 
Le  métier  continu  Vimont,  dont  on  parle  depuis 
longtemps,  n'est  pas  encore  parvenu  au  degré  de 

.  perfection  qu'il  lui  faudrait  pour  se  répandre,  mais 
on  espère  y  arriver  (1). 

L'industrie  de   la   SiOie  emploie,  pour  dévider 
les  cocons,  des  appareils  à  mouliner  qui  présen- 

•tent  des  bobines  spéciales  pour  chaque  grosseur 
de  fil  dévidé  ;  mais  cette  opération  est  difficile  aveo 
les  cocons  étrangers  que  l'Europe  est  forcée  d'em- 
ployer en  grande  quantité,  depuis  que  la  maladie 
du  ver  à  soie  a  tant  diminué  la  production  des 
soies  de  France  et  d'Italie,  parce  que  ces  cocons 
sont  fort  irréguliers.  M.  A.  Honegger,  de  la  Suisse, 
a  imaginé  un  appareil  automatique,  espèce  de 
doigté  des  plus  impressionnables,  qui  transporte 
chaque  grosseur  de  fil  à  la  bobine  convenable, 
et  réalise  ainsi  toutes  les  conditions  d'un  bon 
échantillonnage. 

§  2.  —  Machines  à  tisser. 

Les  machines  du  tissage,  qui  sont  si  variées, 
puisqu'il  faut  qu'elles  se  modifient  d'après  la  na- 
ture des  textiles  et  d'après  le  genre  du  tissu  lui- 
même,  occupent  toujours  une  grande  place  dans 
les  expositions.  Elles  ont  donné  lieu  cette  fois  à 
un  excellent  rapport,  dû  à  un  des  hommes  les  plus 

(i)  Tome  IX,  page  187;  Rapport  de  MM.  Alcan  et  Simon. 
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compétents,  M.  Michel  Alcan  (1).  Là,  comme  dans 
toute  rindustrie,  la  mécanique  étend  de  plus  en 
plus  son  domaine.  De  plus  en  plus,  les  métiers 
sont  automatiques,  de  sorte  que  l'ouvrier,  au  lieu 
de  mettre  la  navette  en  mouvement,  n'est  là  que 
pour  parer  aux  accidents. 

Rien  de  plus  facile,  à  ce  qu'il  semble  au  premier 
abord,  pour  les  cas  les  plus  habituels  et  les  genres 
les  plus  communs,  que  d'organiser  un  bon  tissage 
mécanique.  L'opération  du  tissage,  en  uni  du 
moins,  étant  d'une  extrême  simplicité,  rien,  par 
conséquent,  de  plus  facile  à  produire,  par  un  mo- 
teur quelconque,  que  le  mouvement  de  la  navette 
portant  le  fil  de  la  trame  :  elle  ne  fait  qu'aller 
et  venir,  toujours  suivant  une  même  direction  rec- 
tiligne,  toujours  traçant  le  même  sillon.  Le  fait  est 
pourtant  que,  pour  le  tissu  de  coton  le  plus  élé- 
mentaire, le  calicot,  on  a  été  longtemps  à  accom- 
plir la  substitution  du  tissage  mécanique  au  tis- 
sage à  la  main.  Beaucoup  d'entre  nous  se  rap- 
pellent avoir  vu  la  lutte  entre  les  deux  systèmes. 
Même  dans  les  villes  de  rAngleterre,  où  rindustrie 
colonnière  existe  sur  les  plus  grandes  proportions, 
avec  la  concuiTciice  la  plus  active ,  les  tisserands 
à  la  main  niand-loom  wcavcrs),  victimes  de  ce 
progrès,  n'ont  disparu  qu'il  y  a  peu  de  temj)s. 
Pour  le  drap,  qui  est  une  étoffe  de  laine  d'un  lis- 
sage fort  simple,  à  riioure  qu'il  est,  on  peut  aflir- 

i  1,  M.  Alcau  a  été  assisté  de  M.  Edouard  Simon,  ingénieur. 
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mer  qu'en  France  la  substitution  n  est  point  gé- 
nérale encore. 

La  difficulté  de  tisser  mécaniquement  est  bien 
plus  grande,  elle  semble  presque  insurmoîitable, 
lorsqu'il  s'agit  des  toiles  damassées,  qui  présen- 
tent des  dessins  quelquefois  très- riches,  mais  qui 
sont  d'une  seule  nuance,  et  à  plus  forte  raison 
pour  des  étoffes  telles  que  les  châles,  à  Finstar 
de  rinde,  ou  les  soieries  façonnées  de  Lyon,  deux 
cas  où  à  la  complication  du  dessin  se  joint  la 
grande  variété  des  couleurs.  Pour  les  articles  de 
ce  genre,  il  est  curieux  que  le  problème  ardu 
qu'ils  soulevaient,  par  la  variété  même  de  leur 
contexture,  ait  été  résolu  très-pratiquement,  et 
que  la  solution  ait  été  appliquée  en  tous  lieux, 
avant  que,  pour  une  portion  au  moins  des  calicots 
et  la  majeure  partie  des  simples  toiles  de  laine 
cardée  que  le  foulage  convertit  en  drap,  les  manu- 
facturiers employassent,  sur  une  grande  échelle, 
le  tissage  mécanique. 

Pour  les  tissus  tels  que  les  toiles  unies,  de  quel- 
que textile  que  ce  soif,  ou  pour  ceux  qui  ne  mettent 
en  œuvre  qu'un  très-petit  nombre  de  navettes,  la 
mécani(]ue  a  procuré  l'avantage  de  battre,  dans 
le  même  temps,  un  nombre  de  coups  bien  supé- 
rieur à  celui  que  pouvait  donner  la  main  du  tisse- 
rand, et  c'est  en  cela  que  consiste  la  supériorité 
même  du  tissage  mécanique.  A  l'Exposition,  Ton 
était  assourdi  du  bruit  de  ces  navettes  qui  préci- 
pitaient leur  course  et  s'arrêtaient  brusquement  en 
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clioquant  le  rebord  du  sillon  où  elles  s'agitaient, 
pour  revenir  avec  la  même  rapidité  frapper  le 
rebord  opposé.  Le  danger  est  que,  dans  ce  mouve- 
ment si  vif,  le  fil  ne  se  rompe  fréquemment,  et 
c'est  là  qu'a  longtemps  résidé  Tobstaclc  à  la  pro- 
pagation du  tissage  mécanique.  Par  des  disposi- 
tions ingénieuses,  on  est  parvenu  successivement 
à  diminuer  ce  péril,  et,  comme  nous  le  dirons  tout 
à  l'heure,  on  espère  être  au  moment  de  le  faire 
disparaître. 

Pour  les  tissus  d'une  seule  nuance,  à  dessins 
compliqués,  et  pour  ceux  qui  sont  composés  d'un 
grand  nombre  de  fils  de  diverses  couleurs,  l'iii- 
lervention  de  la  mécanique  s'est  faite  au  moyen 
du  métier  Jacquard,  qui  remonte  déjà  à  plus  d'un 
demi-siècle.  Depuis,  on  a  perfectionné  la  Jacquard 
des  premiers  tem{)s  ;  on  la  perfectionne  même  tous 
les  jours.  Le  battant-brocheur  do  M.  Mcynier 
avait  été  une  amélioration  considérable  ;  il  donnait 
(le  {grandes  facilités  pour  le  cas,  (jui  se  présentait 
fréquemment,  où  un  objet  isolé,  comme  une  fleur, 
revenait  périodiquement  de  distance  en  distance 
dans  le  tissu.  Un  des  défauts  de  la  Jacquard  pri- 
mitive consiste  dans  l'énorme  dépense  qu'il  fallait 
faire  en  pièces  de  carton  percées  de  trous,  qui  se 
succédaient  l'une  à  l'autre,  en  suivant  le  mouve- 
ment de  la  fabrication,  de  manière  à  régler  le 
mouvement  des  lils  d'après  le  nombre  et  la  posi- 
tion des  trous  eux-mêmes.  Les  grandes  maisons 
avaient  des  cartons  pour  des  centaines  de  mille 


1G6  INTRODUCTION. 

francs.  On  s'est  appliqué  à  réduire  le  nombre  des 
cartons,  et  enfin  on  a  remplacé  le  carton  par  du 
papier;  d'après  les  calculs  de  M.  Alcan,  cette  sub- 
stitution produirait  une  économie  de  80  pour  100. 

On  verra,  dans  le  Rapport  de  MM.  Alcan  et 
Simon,  l'exposé  des  modifications  heureuses  que 
le  métier  Jacquard  a  éprouvées  dans  ces  derniers 
temps  et  de  celles  qui  se  préparent  et  semblent 
près  de  réussir  (1). 

Pour  les  tissages  plus  simples,  on  a  remarqué 
le  métier  de  MM.  Howard  et  BuUough,  invention 
à  laquelle  les  juges  éclairés  attribuent  une  grande 
importance,  mais  qui  n'a  pu  encore  être  beaucoup 
expérimentée,  parce  qu'elle  ne  fait  que  de  se  pro- 
duire. Ce  métier  offi'e  une  heureuse  disposition 
par  laquelle,  dès  que  le  fil  de  la  trame  se  casse 
ou  se  trouve  épuisé  dans  la  navette,  celle-ci  est 
remplacée  par  une  autre  qui  était  en  attente.  On 
assure,  et  cela  se  comprend  bien,  qu'il  en  devra 
résulter  une  économie  notable  (2). 

On  remarque  aussi  des  métiers  mécaniques  à 
plusieurs  navettes. 

§  3.  —  Métier  mécanique  à  faire  le  velours. 

Il  s'est  produit  à  l'Exposition  une  machine  à 
tisser  le  velours,  due  à  M.  Joyot  (3).  Jusqu'ici, 

(!)  Tome  IX,  pa-es208  et2H. 

(2)  Tome  IX,  page  201. 

(3)  Tome  IX,  page  20  i. 
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on  ne  faisait  mécamquemeiit  que  les  velours  à 
grosses  boucles  et  les  tapis  veloutés.  Au  dire  de 
M.  Alcan,  le  succès  d\i  métier  Joyot  serait  assuré. 
Ce  serait  un  secours  précieux  pour  les  manu- 
facturiers qui,  comme  ceux  de  la  France  et  de 
r Angleterre^  payent  un  prix  élevé  de  la  main- 
d'œuvre  et  ont  cependant  à  supporter ,  pour  cet 
article,  la  concurrence  de  pays  où  la  main-d'œuvre 
est  encore  à  bas  prix. 

§  4.  —  Métiers  mécaniques  à  faire  le  tricot. 

Les  métiers  mécaniques  à  faire  le  tricot,  ou  mé- 
tiers à  maille,  ont  été  robjetde  grands  perfection- 
nements depuis  1862.  Il  y  en  a  deux  catégories, 
les  rcctilignes  et  les  circulaires. 

Par  les  changements  survenus  dans  les  der- 
nières années,  la  production  du  métier  recliligne 
est  centuplée.  Un  fabricant  français,  M.  Tail- 
bouis  a,  sous  ce  rapport,  rendu  de  très-grands 
services.  Le  métier  circulaire  n'est  pas  resté  en 
arrière;  il  était  admiral)lemcnt  représenté  à  l'Ex- 
position, grâce  à  M.  Buxtorf.  Certains  modèles 
de  ce  métier  font  jusqu'à  cinq  cent  mille  mailles 
à  la  minute,  dépassant  fort  en  cela  le  métier  rec- 
liligne. 

Le  pi'r)grès  de  ces  dernières  années  consiste  en 
ce  que  le  métier  circidaire  s'ai)plique  aux  ouvra- 
ges les  i)lus  variés,  et  donne  des  effets  comparables 
à  ceux  (lu  métier  Jacquard. 
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Enfin  on  est  arrivé  à  un  métier  simple,  Irès- 
peu  coûteux,  et  d'une  manœuvre  si  facile  que, 
sans  apprentissage,  le  premier  venu  peut  tricoter 
un  bas  avec  talon  renforcé  et  pointe.  On  n'a  qu'à 
tourner  une  manivelle.  Il  tient  le  milieu  entre  le 
système  rectiligne  et  le  système  circulaire;  on 
l'appelle  justement  le  tricoteur  omnibus  (i). 

Nous  renvoyons,  pour  les  autres  parties  du  ma- 
tériel servant  à  faire  les  tissus  divers,  au  Rapport 
de  MM.  Alcan  et  Simon.  Il  résulte  de  l'ensemble 
des  faits  que  l'amélioration  des  dernières  années 
est  très-marquée.  La  puissance  productive  de 
l'homme  est,  dans  ces  industries,  en  croissance 
continue. 

(1)  Tome  IX,  page  214. 
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SECTION   IV. 


ITS  RELEVANT  DE  LA  PHYSIQUE  ET  DE  LA  CHIMIE. 


CHAPITRE  I. 


TELEGRAPHIE  ET  PHOTOGRAPHIE. 


§1.  —Télégraphie. 

Le  service  télégraphique  s'étend  tous  les  jours. 

n  France,  il  se  développe  sur  33,648  kilomètres. 

^  Je  mode  de  communication  a  pénétré  dans  tous  les 

X)ays  du  monde,  et  se  montre  de  i)his  en  plus  utile. 

X.es  nouveautés  de  Tindustrie  télégraphique  sont 

des  appareils  de  transmission  qui  se  recommandent 

soit  par  la  célérité,  soit  par  un  caractère  spécial 

d'exactitude  (1). 

Le  télégraphe  imprimeur  de  M.  Hughes  joint,  à 
une  grande  rapidité  de  manipulation,  Tavanfage 
d'imprimer  les  dépêches  en  caractères  typogra- 
phiques. Il   envoie  environ  dix  mots  par  minute, 

(1)  Voir  ci-après  le  Kapport  de  M.  Edmond  Becquerel,  qui 
traite  de  la  téléi^raphie  éleclrique  en  général,  tonieX,  page  5. 
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deux  fois  plus  que  les  appareils  de  M.  Morse,  qui 
ont  d'abord  rendu  tant  de  services ,  et  dont  l'in- 
vention première  date  de  1832;  aussi,  est-il  adopté 
sur  toutes  les  grandes  lignes  françaises  (1). 
M.  Caselli  et  M.  Lenoir  ont  résolu  le  problème  des 
télégraphes  auto  graphiques.  Par  leurs  procédés, 
on  peut  reproduire  les  dessins  et  même  les  signa- 
tures. Il  est  vrai  que  la  rapidité  de  la  transmission 
laisse  encore  à  désirer  (2). 

M.  Guyot  d'Arlincourt  est  Tinventeur  d'un  ap- 
pareil qui  présente  des  avantages  et  que  l'admi- 
nistration française  a  été  heureuse  de  s'appro- 
prier (3). 

L'événement  le  plus  considérable  de  la  télégra- 
phie a  été  la  pose  définitive  du  cable  transatlan- 
tique qui,  la  première  fois,  s'était  brisé  presque 
aussitôt.  Cette  entreprise  a  donné  lieu  à  un  beau 
déploiement  de  volonté  et  de  courage  de  la  part 
de  M.  Cyrus  Ficld,  de  New- York.  Les  ingénieurs 
chargés  de  la  pose  même  y  ont  montré  un  esprit 
de  ressources  et  une  habileté  dans  les  détails  dont 
on  doit  les  féliciter.  Il  appartenait  à  M.  de  Vougy 
plus  qu'à  personne  de  traiter  ce  sujet  dans  ce 
Recueil.  Nous  renvoyons  le  lecteur  à  son  exposé  (4). 


(i)  Voir  ci-après  le  Rapport  de  M.    Edmond  Becquerel, 
tome  X,  page  8. 

(2)  Ibi(L,  page  12. 

(3)  Ibi(L,  page  10. 

(4)  Ibid.,  page  29. 
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§  2.  —  Photographie. 

La  photographie  comptait  650  exposants  en 
1867.  C'est  assez  dire  Timmense  développement 
qu'a  pris,  dans  ce  derniers  temps,  cet  art  ou  cette 
industrie,  car  la  photographie  tient  de  l'un  et  de 
Tautre. 

M.  Davanne  (1)  en  a  re'sumé,  dans  un  excellent 
travail,  les  progrès  et  les  procédés  les  plus  ré- 
cents. On  y  remarquera  les  efforts  de  MM.  Niepce- 
Saint- Victor  et  Poitevin,  pour  fixer  photogra- 
phiquement,  non-seulement  le  dessin,  mais  aussi 
les  couleurs  et  fonder  ainsi  l'héliochromie  (2).  Les 
impressions  par  le  bichromate  de  potasse  et  la 
gélatine,  les  applications  de  la  photographie  à  la 
cérainifjue,  sont  autant  do  nouveautés  intéressantes 
qui  témoignent  des  efforts  souvent  heureux  des 
inventeurs  et  de  leur  persévérance  aussi  infati- 
gable qu'ingénieuse. 

La  gravure  héliographique  se  perfectionne  et 
tend  à  prendre  de  l'exlension;  plusieurs  inven- 
teurs s'en  occupent  avec  beaucoup  d'inteUigence 
et  un  zèle  ({uc  les  obstacles  ne  rebutent  pas  (8). 
Les  demi-teintes  laissent  encore  a  désirer;  mais 
ce  (ju'on  a  obtenu  déjà  est  considérable.  Citons 

(1)  Tome  II,  page  103. 
(:2;  ïbid.,  page  195. 
(3    //>/(/.,  page  200. 
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ici  les  noms  de  MM.  Garnier,  Salmon,  Plaçât  et 
Nègre. 

Les  applications  de  la  photographie  aux  recher- 
ches microscopiques,  à  la  topographie,  à  Fastro- 
nomie,  ont  déjà  rendu  de  grands  services  à  la 
science  ;  M.  Laussedat  a  montré  le  parti  qu'on  en 
peut  tirer  pour  Tart  militaire  (1). 

Notons  encore  les  appareils  dits  panoramiques, 
dont  ridée  première  est  due,  soit  à  feu  M.  Garella, 
ingénieur  en  chef  des  mines ,  soit  à  M.  Martens,  et 
qui  permettent  d'embrasser  dans  une  vue  d'ensem- 
ble le  cercle  tout  entier  de  l'horizon  (2). 

CHAPITRE  II. 

INSTRUMENTS   ET   APPAREILS   DE   CHmURGlE. 

La  construction  des  instruments  et  appareils  de 
chirurgie  a  fait  en  Europe  de  grands  progrès. 
Elle  en  a  surtout  fait  en  France.  Les  plus  illustres 
chirurgiens  ont  fourni  leur  concours  actif  et  em- 
pressé aux  constructeurs  ;  ceux-ci,  se  mettant  à  la 
hauteur  de  ces  opérateurs  éminents,  ont  fait  beau- 
coup d'efforts  et  de  sacrifices  pour  perfectionner 
et  pour  innover  avec  succès.  Par  le  travail  de 
M.  Nélalon  (rî),  qui,  plus  que  personne,  a  le  droit 

(1)  Tome  II,  pafe'C  217. 
r2)  Ifrirf.,  page  231. 
(3)  Ibid.,  page  332. 
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de  parler  de  ces  outils  si  divers  qu'il  manie  en 
maître,  on  verra  où  en  est  cette  industrie,  si  im- 
portante pour  le  soulagement  des  maux  de  Thu- 
manité. 

Entre  autres  instruments,  on  remarquera  le 
cautère  à  gaz,  qui  applique  une  chaleur  de  1,000 
degrés. 

Parmi  les  nouveautés ,  on  doit  signaler  pareil- 
lement l'emploi,  qui  devient  usuel,  duprotoxyde 
d'azote,  comme  anesthésique,  à  la  place  du  chlo- 
roforme, qui  est  plus  redoutable  (1).  Dans  un  autre 
genre,  on  a  remarqué  un  appareil  de  M.  Emile 
Javal,  Voptomètre,  qui  redresse  certains  yeux 
dont  on  ne  savait  jusqu'ici  comment  corriger  les 
défauts  (2). 

On  sera  plus  frappé  encore  des  ingénieux  moyens 
qu'un  amateur,  mu  par  de  nobles  sentiments  et 
aussi  modeste  que  dévoué,  M.  de  Beaufort,  a 
imaginés  pour  rendre  aux  amputés  Tusage  des 
membres  qu'ils  ont  perdus.  Ces  mécanismes 
joignent  à  l'avantage  de  l'efficacité  celui  d'un 
trcs-bas  prix.  On  lira  avec  une  satisfaction  peu 
commune  ce  qu'en  dit,  dans  son  intéressant  travail, 
M.  le  docteur  Tillaux  (3).  On  y  remarquera  le  soldat 
revenu  de  la  Grimée,  amputé  des  deux  bras,  qui 
a  pu,  avec  les  appareils  Beaufort,  faire   quatre 


\  I  •  Tome  ïï,  page  407. 
r2  Ihid.,  paj.'e  32t). 
(^)  Ibid.,  piiiiv  370. 
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parties  d'échecs,  sans  que  son  adversaire  se  doutât 
de  sa  mutilation. 

L'exposition  de  la  grande  commission  sanitaire 
des  Etats-Unis  qui,  pendant  la  guerre  civile  de 
1861  à  1865,  a  montré  tant  de  sollicitude  et  su 
dépenser  utilement  de  si  fortes  sommes  pour  le 
soulagement  des  militaires  blessés,  offrait  un  grand 
intérêt  (1).  L'Europe  y  a  trouve  des  modèles  à 
imiter. 

La  gymnastique,  qui  se  rattache  par  un  lien 
direct  à  la  médecine  et  à  la  chirurgie,  a  donné 
lieu  à  un  rapport  lumineux  de  M.  le  docteur  De- 
marquay.  On  y  trouve  l'indication  des  tentiilives 
qui  se  font  pour  la  répandre  et  en  introduire 
la  pratique  dans  Téducatiou  de  la  jeunesse;  c'est 
peu  en  comparaison  de  ce  qui  dcwait  se  faire. 
Le  savant  rapporteur  se  demande  avec  rai- 
son (2)  comment  chaque  ville  n'a  pas  quelque 
établissement  où,  par  une  gymnastique  bien  com- 
binée, tout  enfant  et,  au  besoni,  toute  personne 
de  Tàge  mûr,  puisse  maintenir  l'indispensable 
équilibre  entre  les  forces  du  corps  et  lactivité  de 
l'intelligence.  Il  est  persuadé  que  des  exercices  de 
ce  genre,  si  l'on  savait  en  contracter  Thabilu^le, 
mettraient  fm  ii  la  plupart  des  infirmités  phy- 
siques dont  restent  atteintes,  toute  la  vie,  tant  de 

(1)  Rapport  de  M.  le  docteur  Ïli.-W.   Evans,  tome   11, 
page  378. 

(2)  Tome  II,  page  358. 
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personnes  bien  douées  du  côté  de  l'esprit.  Mal- 
heureusement, pour  que  les  excellents  avis  de  M.  le 
docteur  Deroarquay  portassent  leur  fruit,  il  fau- 
drait que  ceux  qui  sont  destinés  à  en  recueillir  le 
bienfait  y  prétassent  leur  concours  en  montrant 
le  désir  de  les  suivre,  et  en  général  on  y  est  fort 
peu  disposé. 


CHAPITRE  m. 


INSTRUMENTS  DE   PRECISION   ET   HORLOGERIE. 

L'astronomie,  la  géodésie,  1  électricité  surtout, 
ont  donné  naissance  à  des  appareils  vraiment  nou- 
veaux (1).  Le  télescope  de  Foucault  (2),  la  ma- 
chine électrique  sans  frottement  de  M.  Holtze,  la 
machine  d'induction,  sans  pile  ni  aimant,  de 
M.  Ladd,  sont  des  inventions  remarquables.  Quant 
aux  perfectionnements,  ils  délient  toute  nomen- 
clature abrégée ,  et  nous  renvoyons  pour  le  détail 
au  travail  de  M.  Lissajous,  inventeur  lui-même  de 
divers  instruments  d'optique  et  d'acoustique  pré- 
cieux pour  les  démonstrations. 

(1)  Voir  le  Rapport  de  M.  Lissajous,  tome  II,  pa^'e  146. 

[ij  Pour  le  prix  de  550  francs  on  établit  un  télescope  à 
miroir  argenté  (jui,  avec  (»0  centimètres  seulement  de  foyer  et 
11  centimètres  de  diamètre,  auiplifie  jusqu'à  :220  fois  les  images 
et  peut  servir  h  décomposer  les  nébuleuses.  Une  lunette  du 
même  pouvoir  coûterait  1,200  francs. 
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Parmi  les  constructeurs  d'appareils  de  préc 
sion,  M.  Rhumkorff  a  conservé,  en  ce  qui  loucl 
les  appareils  électriques,  la  supériorité  qui  lui 
valu  déjà  le  grand  prix  fondé  par  l'Empereur  (1 

M.  Eichens  est  l'inventeur  d'un  dispositif  spéci; 
pour  la  mobilité  de  l'oculaire  dans  les  télescope 
Foucault,  dont  il  a  fait  la  construction  (2). 

La  Suisse  se  distingue  toujours  par  le  bo 
marché  et  la  perfection  relative  de  ses  produit 
d'horlogerie.  Malgré  cette  redoutable  rivalité,  ] 
France  exporte  annuellement  pour  5  millions  d'à; 
ticles  de  ce  genre  ;  Besançon,  qui  en  cela  grand 
toujours,  a  la  plus  forte  part  de  cette  exportatior 

Le  balancier,  qui  constitue  la  pièce  la  plus  dé 
hcate  des  chronomètres,  a  été  l'objet  de  travau 
mathématiques  remarquables,  qui  se  traduiseii 
par  des  résultats  pratiques  ;  ils  sont  dus  à  MM.  Phi 
lipps  et  Résal,  l'un  et  Tautre  du  corps  des  mi 
nés  de  France  (3). 

Comme  un  curieux  exemple  de  ce  qu'une  in 
telligenle  division  du  travail  permet  à  rindustrie 
en  fait  de  bon  marché,  nous  mentionnerons  ic 
les  mouvements  de  montre  que  la  maison  Monnin 

(1)  Voir  ci-après  le  Rapport  de  M.  Privat-Deschanel,  tome  II 
page  423.  Peut-être  un  instrument  présenté  par  un  pliysicici 
danois,  M.  Soren  Hjorth,  a-t-il  beaucoup  d'avenir.  Les  expé- 
riences de  MM.  Granier  et  Jules  Feuquières  portent  à  h 
penser. 

(2)  Voir  ci-après  le  Rapport  de  M.  Lissajous,  tome  11,  p.  -ii9 

(3)  Annales  des  mifieSy  années  1860  cl  1867. 
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laç^VVvre  au  prix  de  4  fr.  50,  et  qui  sont  fabri- 
^^^  à  l'aide  d'une  très  -  nombreuse  série  de 
înachiues  (1). 


CHAPITRE  IV. 

GAIETES  ET   plans;    CARTES  DU  LIEUTENANT  MAURY. 

On  trouvera  plus  loin  (2)  une  notice  très-inté- 
'^s santé  de  M.  Ferri  Pisani ,  sur  les  cartes  to- 
Pographiques,  hydrographiques  et  gcograpliiques. 
l'oiis  les  États  civilisés  ont  entrepris  Texécution 
d'une  carte  de  grande  dimension  qui  offrît  l'image 
fidèle  et  détaillée  de  leur  superficie.  Il  s'agissait 
do  représenter  exactement,  par  le  dessin  topogra- 
pliique,  les  montagnes,  les  vallées,  et  en  un  mot 
lo\is  les  accidents  physiques,  naturels  et  même 
arliliciels,  qui  caractérisent  et  définissent  le  terri- 
toire.  Seuls  les  petits  Etats  ont  dcgà  vu  la  lin  de 
^^W(^  œuvre  minutieuse,  à  laquelle  on  a  lieu  de 
**^gretler  qu'aucune  convention  ne  soit  venue 
^^^Hner  le  caractère,  qui  cul  été  fort  désirable,  de 
'^ïiiformité.  La  polychromie ,  qui  n'est  devenue 
P'^^lique  que  tout  récemment,  fournira  peut-être 
'^^Ci  formule  plus  élégante  et  plus  commode  aux 

C  4  )  Voir  le  Rapport  du  Jury  spécial  du  Nouvel  ordre  de  ré^ 
^^^^^\penses,  ci-après,  page  465. 
V^j  Tome  UI,  page  557. 

12 
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données  des  immenses  travaux  déjà  exécutés 
le  terrain,  pour  qu'on  en  ait  une  représentatior 
bien  intelligible. 

Nous  ne  devons  pas  quitter  ce  sujet  sans  mei 
tionner,  en  matière  de  cartes  géographiques,  I( 
heureux  efforts  d'un  simple  particulier,  M.  JustLji^ 
Perthcs,  de  Gotha.  Le  Jury  a  honoré  en  lui  l'al- 
liance, toujours  profitable,  de  l'industrie  et  de  la 
science. 

Le  Dépôt  de  la  Marine  impériale  de  France 
continue  à  se  recommander  par  ses  travaux  d'une 
exactitude  supérieure.  Le  ministère  de  ragricul- 
ture,  du  commerce  cl  des  travaux  publics  a  eu 
l'excellente  idée  de  faire  dresser  des  caries  agro- 
nomiques ,  qui  manquaient  et  qui  seront  lort 
utiles  (1). 

Dans  ces  derniers  temps,  la  navigation,  qui  relie 
les  continents  l'un  à  l'autre  et  qui  est  un  moyen  de 
transport  si  économique,  a  été  favorisée  bien  heu- 
reusement, pour  les  grands  trajets,  par  les  caries 
dues  à  un  homme  éminent  qu'avec  le  monde  sa- 
vant nous  appellerons  le  lieutenant  Maury,  nom 
qu'il  a  illustré,  parce  que  c'est  dans  ce  grade  mo- 
deste qu'il  a  commencé  ses  beaux  travaux.  Ces 
cartes  indiquent  les  directions  que  les  navires  à 
voiles  doivent  adopter  pour  profiter  le  mieux  pos- 
sible des  courants  de  Tatmosplière  et  des  vents, 
et  raccourcir  ainsi  le  voyage.  On  lira  dans  le  Rap- 

(1)  Voir  tome  II,  page  651 . 
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port  de  M.  Darondeau,  le  savant  ingénieur  hy- 
drographe en  chef  de  la  Marine  impériale  de 
France,  jusqu'où  peut  être  portée  par  ce  moyen 
réconomie  de  temps  (1). 


CHAPITRE  V. 

GALVANOPLASTIE,  ÉLECTRO- MÉTALLURGIE  (2). 

La  galvanoplastie,  qui  remonte  déjà  à  une  tren- 
taine d'années,  est  devenue  récemment ,  par  les 
perfectionnements  successifs  qu'elle  a  reçus ,  une 
grande  industrie,  qui  ne  concourt  pas  seulement  à 
orner  Tintérieur  denos  maisons,  en  y  répandant  de 
jolis  objets  d'art,  d'un  fini  remarquable,  mais  qui 
peut  contribuer  aussi  à  rornemenlation  la  plus  ap- 
parente de  nos  cités,  puisque  Texéculion  des  ar- 
ticles les  plus  volumineux  a  complètement  cessé 
de  Teffrayer  (3).  On  a  pu  voir,  à  l'Exposition,  la 
reproduction  en  cuivre  de  grands  reliefs  tirés 
de  l'Arc  de  Constantin  à  Rome.  Un  de  nos  mu- 
sées, auquel  l'Exposition  aurait  pu  l'emprunter, 
au  moins  en  partie,  offre,  en  panneaux  détachés, 
un  objet  d'art  d'un  format  plus  grand  encore  :  c'est 

(1)  Voir  ci-appès,  tome  II,  page  597. 
(â)Voir  ci-après,  tome  Vlïl,  pages  123  el  loi,  les  Rapports 
de  M.  (le  Jacobi  et  de  M.  Oudr\. 
(3)  Voir  tome  VIII,  page  li8. 
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la   copie  en  cuivre,  grandeur  naturelle,  par  l 
galvanoplastie,  de  la  colonne  Trajane.  Une  pièc^ 
de  cette  dimension  mériterait  qu'on  rérigeât  auL. 
milieu  d'une  place  publique,  où  elle  deviendrait  uet 
des  embellissements  de  la  capitale.  Dans  la  cou:x 
du  Louvre,  par  exemple,  encadrée  entre  les  beausK* 
corps  de  bâtiments  de  ce  Palais,  comme  la  colonne 
de  la  campagne  d'Austerlitz  dans  le  majestueux 
carré  de  la  place  Vendôme,  elle  serait  d'un  très- 
grand  effet.  D'ailleurs  elle  se  trouverait  ainsi  dans 
le  milieu  qui  lui  conviendrait  le  mieux,  au  centre 
d'un  édifice  consacré  à  notre  plus  importante  col- 
lection nationale  d'archéologie  et  d'œuvres  d'art. 
Voilà  où  en  est  venue,  petit  à  petit,  cette  invention 
qui  avait  commencé  par  des  imitations  de  mé- 
dailles et  de  camées,  et  qui  sembla  présomptueuse 
quand,  en  1849,  elle  exposa  un  Christ  d'un  mètre 
de  longueur. 

En  se  modifiant,  dans  le  but  d'obtenir  des  pro- 
duits du  même  aspect,  mais  moins  coûteux,  la 
galvanoplastie  est  arrivée  à  faire  d'autres  objets 
qui  déjà  servent  effectivement  à  embellir  nos 
places  publiques  et  nos  rues.  L'industrie  qui  se 
livre  à  ce  nouveau  genre  est  souvent  désignée 
sous  le  nom  d'éleclro  -  métallurgie  (1).  En  dc- 


(1)  C'est  ainsi  qu'elle  est  qualifiée  dans  le  Rapport  de  M.  Ou- 
dry,  tome  VIII ,  paj^^e  154.  La  galvanoplastie  proprement  dite 
serait  ainsi  Tart  de  produire,  par  rélectricité,  des  pièces  nias- 
sivcs,  c'est-à-dire  entièrement  du  môme  métal,  tandis  que 
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ços^ijt   une  couche   de   cuivre  ,    métal   inatta- 
quable à  l'air,  dont  on  règle  Tépûisseur  à  son 
?^è ,  sur  la  fonte  de  fer,  métal  à  vil  prix,  fort  aisé 
à  modeler ,  mais   fort  oxydable  ;  elle  fournit  le 
ïnoyen  d'exécuter  à  bon  marché  des  pièces  monu- 
mentales, du  même  effet  que  si  elles  étaient  cou- 
te'es  en  bronze  de  Corinthe.  On  en  a  la  mesure 
par  un  grand  nombre  de  fontaines   éparses  dans 
Paris,  telles  que  celle  de  la  place  Louvois,  qui 
est  un  bijou,  quoiqu'elle  ne  dispose  que  d'un  filet 
d  eau,  les  deux  de  la  place  de  la  Concorde  qui,  en 
répandant  chacune  un  torrent,  animent  si  heu- 
reusement cet  espace  si  vaste.  On  sait  aussi  que 
les  candélabres  à  pied,  qui,  au  nombre  de  20,000, 
distribuent,  ou  vont  distribuer,  dans  tout  Paris, 
la  lumière  du  gaz ,  et  dont  le  modèle  est  élégant, 
sont  obtenus  par  le  même  procodé.  Ils  ne  cou- 
lent que  le  quart  de  semblables  candélabres  en 
bronze,  et  ceux-ci  n'auraient  ni  plus  d'apparence 
ni  plus  de  solidité  (1). 

L'inventeur  de  la  galvanoplastie  est  M.  H.  de 
Jacobi,  de  l'Académie  des  sciences  de  Saint- 
Pétersbourg,  et  le  Jury  a  eu  à  cœur  de  lui  en 
rendre  hommage.  C'est  lui  qui,  s'attachant  à  éla- 

Félcctro-niétallurgic  se  bornerait  h  déposer  une  couche  mince 
d'un  métal   sur  une  pièce  faite  d*un  autre  par  un  procédé 
différent,  c* est-à-dire  par  la  fusion,  ou  par  le  marteau  et  la 
lime. 
(1)  200  francs  au  lieu  de  800. 
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borer  son  idée,  Ta  fait  passer  successivement  par 
les  phases  qu'elle  a  traversées  jusqu'à  ce  jour. 
M.  Oudry  est   un  des  hommes  qui  ont  le  plus 
contribué  à  faire  jouir  le  pubhc  de  ces  conquêtes 
de  la  science.  Il  a  établi  à  Auteuil  de  grands 
tiers,  où  il  a  exécuté  la  copie  des  reliefs  de  V 
de  Constantin,   et  celle,    que   nous  venons  d 
mentionner,  de  la  colonne  Trajano,  grâce  aux  en 
couragemenls  que  l'Empereur  lui  a  accordés  av 
sa  munificence  accoutumée.  C'est  aussi  lui  qui  <, 
reprenant  les  fontaines  antérieurement  coulées  en 
fonte  de  fer ,  pour  les  recouvrir  de  cuivre ,  les  a 
sauvées  d'un  prochain  désastre  et  les  a  entière- 
ment renouvelées.  Sans  Télectro-métallui'gie,  ce 
ne  serait   plus    aujourd'hui   que   de  la    ferraille 
rongée  de  rouille  ;  grâce  à  cet  art  et  à  Thabilelé 
avec  laquelle  M.  Oudry  le  pratique,  ce  sont  des 
bronzes  du  même  air  que  les  statues  antiques. 
Enfin  les  ateliers  d' Auteuil  ont  produit  et  conti- 
nuent de  produire  les  innombrables  candélabres 
des  rues  de  Paris. 

La  maison  Christolle,  non  moins  renommée  par 
le  soin  (pTelle  apporte  à  sa  fabrication  (jue  par 
rétendue  de  ses  affaires  et  la  diversité  de  ses  pro- 
ductions, avait  exposé  une  quantité  d'objets  exé- 
cutés par  la  galvanoplastie  et  d'une  grande  per- 
fection. 

Nous  ne  pouvons  passer  sous  silence  les  heu- 
reux résultats  obtenus  par  M.  Van  Kempen,  de 
Vorschoolen  (Pays-Bas),  qui  produit  industriel- 


DKUXI£M£   PARTIE.  183 

lemevil  de  Torfévrerie  massive  d'argent,  composée 

se\i\enient  de  deux  pièces  soudées,  sans  anode 

^térieur  (1).  La  galvanoplastie  est  ainsi  parvenue 

^  i^mplacer  la  fonte,  dans  la  belle  industrie  de 

^Orfèvrerie,  avec  une  grande  économie  de  métal. 

^éjà,  eu  1843,  M.  de  Jacobi  avait  obtenu  de  sem- 

*^lables  ouvrages  massifs,  mais  il  le  déclare  lui- 

^^me,  il  était  loin  de  supposer  alors  que  ses  mé- 

^odes  délicates  deviendraient  bientôt  un  procédé 

^ïàanufacturier,  appliqué  sur  de  telles  proportions. 


CHAPITRE  VL 


ARTS    DIVERS. 


§  1.  —  Nouvelles  couleurs  tirées  du  goudron  de  gaz. 

Parmi  les  progrès  dus  à  la  chimie,  il  n'en  est 
pas  de  plus  intéressant  que  la  continuation  des 
découvertes  de  matières  colorantes  puisées  dans  le 
goudron  de  houille.  Dès  18G2,  ou  ènumérait  treize 
couleurs  ayant  cette  origine,  et  que  la  teinture 
utilisait.  Elles  formaient  presque  toute  la  gamme 
du  spectre  solaire.  L'Exposition  de  18G7  ne  révèle 
pas  moins  de  dix  produits  nouveaux,  avec  des 
subdivisions.  C'est  ainsi  (ju'on  a  la  série  des  mar- 

(i)  Voir  le  Rapport  de  M.  H.  de  Jacobi,  tome  VIII,  page  149. 
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rons,  des  gris  et  des  noirs,  un  jaune,  des  violets 
et  des  verts  fort  estimés. 

De  plus,  les  opérations  se  sont  simplifiées,  ce 
qui  a  déterminé  la  baisse  des  prix.  Ces  sub- 
stances colorantes ,  dont  la  plupart  sont  aujour- 
d'hui des  corps  bien  définis  chimiquement,  s'ob- 
tiennent plus  pures,  plus  faciles  à  fixer,  et  moins 
fugaces.  C'est  sous  ce  dernier  aspect  qu'elles  lais- 
saient le  plus  à  désirer.  Si  elles  n'ont  pas  encore 
acquis  un  degré  de  solidité  qui  permette  de  les 
employer  pour  la  teinture  des  étoffes  destinées 
à  un  long  usage,  telles  que  celles  qui  servent 
dans  Tameublement  ou  que  les  draps,  elles  ont  du 
moins  acquis  la  durée  qu'il  faut  pour  les  articles 
de  modes. 

Parmi  les  personnes  qui  ont  contribué  le  plus, 
dans  ces  derniers  temps,  à  multipHer  ces  substances 
colorantes  et  à  eu  perfectionner  la  préparation,  il 
convient  de  faire  une  mention  toute  particulière  de 
M.  A.-W.  Hofmann,  de  Berhn  (1). 

§  2.  —  L*Aluminium  et  son  bronze. 

Des  différents  métaux  qui  ont  été  obtenus,  dans 
ces  dernières  années ,  en  grand  nombre,  Talumi- 
nium  est,  jusqu'à  présent,  le  seul  qui  ait  trouvé 
un  emploi  d'une  certaine  importance.  A  cause  de 

(1)  Voir  ci-après  le  Rapport  de  M.  Balard,  tome  VII,  page  212, 
et  celui  de  M.  A.-W.  Hofmann,  tome  VII,  page  223. 
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la  grande  légèreté  qui  le  distingue,  on  en  fait 
les  corps  ou  cylindres  des  lorgnettes  de  spectacle  ; 
mais  c'est  principalement  à  Tétat  de  bronze  qu'il 
obtient  de  la  faveur.  Le  bronze  d'aluminium  est  un 
alliage  qui  a  beaucoup  d'éclat  ;  on  en  fond  des  cou- 
verts qui  ressemblent  au  vermeil  ;  il  est  peu  alté- 
rable, d'une  grande  ténacité  et  résiste  fort  au 
frottement.  On  Ta  essayé  pour  diverses  destina- 
tions avec  succès.  Il  est  vraisemblable  que,  avant 
q[Ti'il  soit  longtemps,  il  sera  beaucoup  plus  employé. 
Ce  n'est  plus  qu'une  question  de  prix,  et,  à  cet 
égard,  la  baisse  est  fort  probable  ;  elle  se  mani- 
festera du  moment  qu'on  en  aura  adopté  quelque 
usage  nouveau  d'une  certaine  étendue. 

§  3.  —  Platine. 

Depuis  quelques  années,  on  a  perfectionné  les 
moyens  d'obtenir  une  très-grande  chaleur  de  la 
combustion  de  l'hydrogène  carboné,  au  moyen  do 
l'oxygène  pur  ou  à  peu  près.  Le  calorique  fourni 
par  ce  moyen  rend  do  grands  effets.  De  cette 
manière,  par  exemple,  on  fond  aisément  le  platine 
qui,  il  y  a  vingt  ans,  passait  pour  infusible,  et 
TExposition  en  montrait  de  gros  lingots,  qui,  au 
surplus,  avaient  apparu  à  Londres  en  1862,  du  fait 
de  MM.  Malhey  et  Johnson.  Le  platine  fondu  est 
plus  blanc  et  plus  beau  que  le  platine  spongieux, 
auquel  on  était  réduit  naguère,  et  auquel  on  donnait 
du  corps  en  le  battant.  Il  n'est  pas  impossible 
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qu'on  arrive  à  lui  procurer  ainsi,  pour  la  fabrication 
des  objets  d'art,  une  vogue  que  jusqu'à  ce  jour  son 
aspect  terne  lui  avait  interdite. 

§  4.  —  Acides  hydrofluorique  et  fluo-siliciqae. 

L'acide  fluorhydrique ,  par  l'action  énergique 
qu'il  exerce  sur  les  silicates,  devait  trouver  un 
emploi  dans  les  arts.  Il  y  a,  en  effet,  assez  long- 
temps qu'on  s'en  sert  pour  dépolir  le  verre.  En 
ménageant  des  réserves,  on  a  trouvé  le  moyen 
d'obtenir  ainsi  des  dessins  sur  verre  qui  ont  de 
l'agrément.  Deux  hommes  industrieux,  MM,  Jar- 
din et  Blancoud,  habiles  graveurs  sur  métaux, 
s'étant  appliqués  aussi  à  la  gravure  sur  pierre 
dure,  ont  eu  l'idée  d'employer  pour  leurs  opéra- 
tions l'acide  fluorhydrique,  et  ils  sont  parvenus  à 
opérer  dans  des  conditions  remarquables  de  bon 
marché.  En  poussant  la  gravure  à  une  certaine 
profondeur  et  en  lui  donnant  un  contre-évasement, 
de  sorte  que  la  rainure  fut  un  peu  plus  large  au 
fond  qu'à  la  surface,  ils  ont  pu  faire  des  incrusta- 
tions trùs-adhérentes  d'or  ou  d'un  autre  métal. 
On  remarquait,  dans  la  magnifique  exposition  de 
la  maison  Christoflo,  une  toilette  en  pierre  dure 
qui  offrait  ce  genre  d'incrustation  parfaitement 
exécuté  par  MM.  Jardin  et  Blancoud  (i). 

(1)  Voir  le  Rapport  de  M.  Barre,  tome  11,  page  188. 


DEUXiKia  PARTIE.  181 

Quelques  autres  personnes  se  sont  sei'vies  du 
mâ&e  procédé  pour  la  gravure  peu  profonde  sur 
rëBiail  de  la  porcelaine  (1). 

Grâce  à  M.  Tessié  du  Motay,  qui  a  déjà  beau- 
coup contribué  par  ses  découvertes  aux  progrès  de 
la  gravure  sur  verre,  Textraction  de  Tacide  fluo-si- 
licique  est  devenue  industrielle  (l).  Transformé  en 
fluo-silicate,  cet  acide  a  trouvé  déjà  plusieiu's  em- 
plois dans  la  verrerie  et  Tindustrie  des  faïences  (2). 

Le  iluo-sibcate  de  potasse  remplace  le  borax, 
qui  coûte  beaucoup  plus  cher. 

§  5.  —  La  nitro-glycérine. 

Une  invention  chimique,  sur  laquelle  Tattention 
a  été  justement  appelée,  est  la  nitro  -  glycérine, 
substance  explosive,  qui  remplacerait  la  poudre  de 
mine.  La  poudre  lit  une  révolution  dans  l'exploi- 
tation des  mines  et  des  carrières.  Il  est  surprenant 
que  la  découverte  de  Roger  Bacon ,  déjà  vieille  de 
plusieurs  siècles,  et  datant  de  l'enfance  de  la  chi- 
mie, n'ait  pas  été  déirùnée  encore,  (juand  la  chimie 
a  livré  à  Tindustrie  (ant  de  corps  nouveaux,  pos- 
sédant des  (|ualités  puissanles  en  tout  genre. 
Pour  les  travaux  publics,  qui  ont  pris  de  si  grandes 
proportions  depuis  ([uelque  temps,  \m  agent  plus 
actif  que  la  poudre  est  fort  désirable.  Les  ful- 

(i)  Voir  le  Rapport  de  M.  Doainiarlin,  tome  III,  page  175. 
^%  Voir  le  Rapport  de  M.  Balard,  tome  Vli^  pa^^e  13o. 
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minâtes  semblent,  au  premier  abord,  donner  la 
solution  du  problème  ;  mais  ils  sont  d'un  manie- 
ment si  dangereux  qu'on  a  dû  s'abstenir  même 
de  les  essayer.  Tout  ce  qu'on  a  pu  faire  jusqu'ici 
a  été  d'en  fabriquer  des  capsules  pour  les  armes 
à  feu,  ou  d'en  charger  des  torpilles  sous-marines 
pour  la  défense  des  côtes  ou  des  fleuves. 

La  nilro-glycérine  se  présente  mieux.  Non  que 
le  transport  en  soit  exempt  de  périls;  quelques 
accidents  très-graves  ont  montré  le  contraire.  Mais 
on  a  un  expédient  bien  simple,  pour  empêcher  qu'il 
n'y  en  ait  des  explosions  à  bord  des  wagons  de 
chemins  de  fer  ou  des  paquebots  :  c'est  de  la 
faire  sur  place,  au  moment  même  de  s'en  servir, 
de  façon  à  n'avoir  jamais  à  la  confier  à  un  che- 
min de  fer  ou  à  un  paquebot.  Rien  de  plus  facile 
que  cette  préparation  ;  elle  peut  s'improviser  dans 
le  désert.  Il  est  à  ma  connaissance  que  la  nitro- 
glycérine a  été  employée  pendant  neuf  mois  con- 
sécutifs, en  remplacement  et  à  l'exclusion  de  la 
poudre  de  mine,  pour  faire  une  tranchée  large, 
profonde ,  dans  un  calcaire  très-dur  (1).  On  a  en- 
levé ainsi  plus  de  10,000  mètres  cubes  de  rocher , 
sans  avoir  à  déplorer  le  plus  léger  accident.  Le 
travail  a  été  fait  avec  moins  de  la  moitié  du  temps 
qu'il  y  eut  fallu  avec  la  poudre,  et  la  dépense  a  été 
réduite  à  moitié.  La  nitro-glycérinc  se  préparait 

(1)  Rectification  de  la  route  impériale  n®  9,  au  Pas  de 
rEscalette,  département  de  THérault. 
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dans  un  endroit  écarté,  à  une  petite  distance  des 
travaux. 

Jusqu'ici,  la  nitro-glycérine  a  été  utilisée  de 
préférence  dans  les  travaux  à  ciel  ouvert.  On  en 
a  fait  un  grand  usage  dans  les  carrières  de  grès 
des  Vosges  de  Saverne.  Pour  s'en  servir  dans  les 
Puils  et  les  galeries,  il  faut  recourir  à  une  ventila- 
tion énergique,  parce  que  quelques-uns  des  gaz 
Ï^Toduits    par    l'explosion  de  la  nitro-glycérine 
exercent  une  action  délétère  sur  l'économie  ani- 
Vnale  (1).    Cependant  elle   est  d'un  usage  cou- 
lant dans  les  mines  royales  de  la  Haute-Silésie, 
pour  les  travaux  où  Teau  se  présente  en  abon- 
dance sous  le  fleuret  du  mineur;  on  sait,  en  effet, 
que  la  nitro-glycérine  éclate  sous  l'eau,  sans  au- 
cune difficulté,  et  c'est  une  de  ses  supériorités. 

Dans  ces  mêmes  mines  de  Silcsie,  on  essaie, 
en  ce  moment,  une  ^ulre  substance  explosive,  la 
dynamite,  due  à  M.  Nobel,  Tinventeur  de  la  nitro- 
glycérine. Ce  nouveau  produit,  dont  la  puissance 
est  égale  à  celle  de  la  nitro-glycérine,  c'est-à-dire 
quatorze  fois  plus  grande  que  celle  de  la  poudre, 
ne  coûte,  dit-on,  que  deux  lois  celle-ci,  tandis  que 
le  i)rix  de  la  nitro-glycérine  est  sept  fois  celui  de  la 
poudre.  La  préparation  de  la  dynamite  est  restée 


(1)  Un  habile  chimiste,  M.  Kopp,  qui  avait  observé  l'usage 
de  la  nitro-glycérine  dans  les  carrières  de  Saverne,  a  publié 
une  note  détaillée  sur  la  manière  de  la  préparer,  de  la  con- 
ser>er  et  de  s'en  servir. 
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secrète.    On  assure  qu'elle  est  d'un  maniement 
moins  dangereux  que  la  nitro-glycérine. 

§  6.  —  Verrerie. 

Dans  la  verrerie,  indépendamment  de  l'emploi 
du  four  Siemens,  dont  nous  avons  déjà  signalé 
les  avantages,  on  peut  citer,  en  fait  d'innovations 
iûtéressantes,  la  gravure  mate  sur  cristal,  obte- 
nue par  MM.  Kessler,  Tessié  du  Motay  et  Maré- 
chal, au  moyen  de  dérivés  de  Tacide  fluosilicique, 
au  lieu  de  la  roue  du  tailleur  (1).  L'emploi  des  déri- 
vés de  l'acide  fluorliydrique  ne  donnait  que  la  gra- 
vure brillante. 

Le  montage  des  grandes  pièces  de  cristal  est 
arrivé  à  des  proportions  colossales  (2).  Dans 
les  pièces  fines,  les  connaisseurs  remarquent  avec 
étonnement  les  dispositions  de  couleur  sur  cou- 
leur (3),  nouveauté  qui  est  d'un  effet  fort  riche. 

Le  spath  lluor,  introduit  dans  la  masse  même 
du  verre,  remplace  maintenant ,  dans  les  globes 
d'éclairage,  l'usage  du  dépoli  ou  du  verre  opalisé  ; 
M.  Paris,  de  Bercy,  a  montré  avec  quelle  perfec- 
tion on  peut  par  ces  nouveaux  globes  tamiser  la 
lumière  et  la  disperser. 

(i)  Rapport  de  MM.  Eugène  Péligot  et  Bontemps,  tome  111, 
page  68,  et  Rapport  de  M.  Ralard,  tome  VII,  page  139. 

(2)  Tome  111,  page  72. 

(3)  Ibid.,  page  68. 
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La  production  annuelle  des  glaces,  en  Europe, 
atteint  actuellement  environ  un  million  de  mètres 
carrés,  soit  un  carré  d'un  kilomètre  de  coté.  Le 
prix  a  baissé,  depuis  vingt  ans,  de  60  pour  100. 
Ces  deux  faits,  la  baisse  des  prix  et  la  grande 
production,  se  montrent  ainsi  corrélatifs  Tun  de 
Fautre  pour  cette  industrie,  comme  pour  toutes 
les  autres. 

Dans  le  Rapport  sur  l'Exposition  de  1862  (1),  on 
a  mentionné  le  nouveau  procédé  d'étamage  des 
glaces,  qui  consiste  à  remplacer  Tétain  et  le  mer- 
cure par  l'argent,  au  moyen  d'un  procédé  chimique 
des  plus  simples  et  des  plus  rapides.  L'étamagc 
au  mercure  était  une  opération  fort  insalubre. 
L'argenture,  en  outre,  présente  de  l'économie. 
Donne4-elle  un  étamage  d'un  blanc  aussi  perma- 
nent? c'est  ce  qui  ne  se  saura  qu'après  un  certain 
laps  de  temps  (:2). 

Un  nouveau  métal,  le  thallium,  découvert  par 
M.  Crookes  et  étudié  par  M.  Lamy,  qui  en  a  fait  la 
monographie,  a  été  introduit,  à  l'état  d'oxyde,  dans 
les  verres  d'optique.  Il  leur  donne  un  degré  parti- 
culier de  densité  et  de  pouvoir  dispersif. 

(1)  Tome  VI,  page  521,  et  Introduction,  page  39. 

("2)  Voir  à  ce  sujet,  dans  les  Annales  des  Mines  de  1866, 
un  mémoire  de  M.  de  Freycinet.  Le  procédé  d'argeitture  qui 
est  appliqué  industriellement  par  la  maison  Brossette,  et  qui 
porte  le  nom  de  procédé  Petitjean,  a  été  indiqué,  il  y  a  trente- 
cinq  ans  déjà,  par  M.  J.  de  Liebig,  lorsqu'il  ât  la  découverte 
de  raldébyde. 
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Le  thallium  se  trouve  en  quantité  notable  dans 
certaines  pyrites  de  fer,  où  l'analyse  spectrale  Ta 
fait  découvrir  (1). 

§  7.  —  Conserves  Liebig.  —  Levure  pressée. 

Les  nouvelles  conserves  alimentaires,  dont  M.  le 
baron  Justus  de  Liebig  a  doté  l'économie  do- 
mestique, représentent  trente  fois  leur  poids  de 
viande  fraîche  ;  elles  ne  contiennent  que  des  sub- 
stances solubles  et  sapides  ;  on  a  eu  soin  d'en  éli- 
miner la  graisse  qui  rancirait  et  la  gélatine  qui 
moisirait.  Grâce  à  [cette  précaution,  l'extrait  de 
viande   se  conserve  aisément   dans  des  boites , 
môme  imparfaitement  closes.  C'est  une  précieuse 
ressource    pour   les   voyageurs  ;    c'en   est   une 
pour  les  maisons  isolées   dans  les  campagnes, 
où  Ton  n  a  pas  le  moyen  de  mettre  à  volonté  le 
pot  au  feu.  On  conçoit  l'avantage  que  certaines 
parties  de  rAmérique  du  Sud,  où  le  bétail  abonde, 
sont  appelées  à  tirer  de  cette  découverte.  Les  dé- 
bris de  la  fabrication  peuvent  servir  d'engrais  et, 
sous  cette  forme,  se  transporter  au  loin  (2). 

La  conservation  du  lait  a  été  améliorée  (3)  et 

(1)  Voir  ci-après  le  Rapport  de  M.  H.  Sainte-Claire  Deville, 
tome  V,  page  669. 

(2)  Rapport  de  M.  Payen,  de  linstitut,  et  de  M.  Martin  de 
Moussy,  tome  XI,  page  169. 

(3)  Voir  tome  XI,  page  126,  Rapport  de  M,  Poggiale. 
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rend  maintenant  service  aux  malades  qui  sont 
forcés  de  passer  les  mers,  ou  qui  traversent  des 
pays  dont  les  auberges  sont  mal  pourvues,  ce  qui 
serencontre  même  dans  les  États  les  plus  civilisés. 
Un  produit  nouvellement  obtenu,  la  levure  pres- 
sa allemande  (l),  facilite  partout  la  fabrication  de 
'a  bonne  bière  et  fournit  en  outre,  à  l'industrie  de 
'alcool,  et  à  Tagriculture  des  déchets  de  céréales 
d'im  très-bon  usage  pour  engraisser  le  bétail. 

J  ^-  —  Succédanés  du  chiffon  dans  la  fabrication  du  papier. 

i-^a  consommation  du  papier  a  pris  de  telles  pro- 
PC^l*tions  que  les  débris  de  chiffons  dont  on  le  fait 
s^tit  devenus  fort  insuffisants.  Si  Ton  n'avait  eu 
1^  xnoyen  de  les  remplacer,  au  moins  en  partie,  en 
ïï^troduisant  dans  la  fabrication  des  beaux  papiers 
u*^c  certaine  proportion  d'autres  substances,  et  en 
faViriquant  les  papiers  les  plus  communs  avec  ces 
^^tres  matières  toutes  seules,  il  n'y  aurait  pas  eu 
^^  limite  à  la  hausse  des  chiffons.  L'industrie  a 
^Onc  dû  se  préoccuper  d'extraire  directement,  de 
^^rlains  végétaux,  la  cellulose  fibreuse  qui  constitue 
*^  papier. 

On  a  eu  recours  à  des  procédés  mécaniques  (2) 

à  des  procédés  chimiques  (3). 


(1)  Voir  le  Rapport  de  M.  Payen,  tome  XI,  page  71. 

(2)  Procédé  Wœlter.  Voir  ci-après  le  Rapport  de  M.  Payen, 
^e  rinstitut,  tome  II,  page  118. 

:3)  Ibid.,  page  121. 
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La  paille  et  le  sparte  sont  les  principaux  de  cas 
SQoeédanés. 

Le^  sparte  donne  de  beau  papifiB  blanc;  cette 
pl«»te^  que  l'Espagne  et  FAlgérie  pew^nfc  offrir 
e»  abondance^  forme  déjà  la  matière  diiia  certfeân 
coaianerGe  qui  ne  peut  manquer  de  s'acoroîire; 
Les  papeteries  anglaises  tirent  de  TEspagiue:  une 
grande  quantité  de  sparte  (i).  Le  tour  de  rAlgéiâe 
pourra  et  devra  venir.  Pour  la  plupart  des  pape- 
teries françaises,  il  est  moins  avantageux,  dans 
l'état  actuel  de&  choses,  d'employer  le  sparte,  à 
cause  des  frais  de  transport.  La  paille  est  une 
matière  première  moins  distinguée ,  mais  elle  rend 
des  services  remarquables,  parce  qu'elle  est  sur 
place  partout. 

Enfin,  on  se  sert  du  bois  lui-même,  matière  à 
vil  prix,  relativement;  on  commence  à  en  obteiiir 
des  résultats.  On  a  même  essayé  des  procédés 
qui  en  retireraient  à  la  fois  de  la  pâte  à  papier 
et  de  l'albool.  Ce  serait  magnifique. 


(Vf  Le  tabteau  du  commerce  de  rAngleterre  montre  (pi'etb 
lire  d'Espagne,  sous  la  rubrique  chiffons  et  autres.  muUères, 
pour  faire  le  papier ,  c'est-à-dire  fibres  végétales^  des  quaatités 
qui  vont  toujours  croissant  : 

En  1862,  c'était,  en  tonnes  de  1,000  kilog.  759  tonnes. 

En  1803,  on  monta  à 1*,(W*    — 

Efcr  fSW,  on  atteignit. 06,9*9     — 
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§  9.  —  Sucrerie. 

La  grande  industrie  du  sucre  de  betterave,  dont 
es  intérêts  sont  si  étroitement  liés  à  ceux  de  l'a- 

iculture,  est  une  de  celles  qui  font  le  plus,  de 
rogrès;  on  peut  dire  qu'elle  les  accumule  Tun  sur 
l'autre.  On  en  jugera  par  ce  qu'en  a  si  bien  dit 
M.  le  baron  Thénard,  dans  le  Rapport  instructif 
qui  lui  est  dû  (1).  Amélioration  de  la  main  d'œuvre, 
économie  du  combustible,  sûreté  plus  grande 
dans  les  moyens,  augmentation  du  rendement, 
rapidité  du  travail,  meilleure  qualité  des  produits, 
voilà  des  résultats  dont  il  faut  se  féliciter,  d'autant 
plus  que  le  rôle  du  sucre  dans  l'alimentation  pu- 
blique devient  chaque  jour  plus  étendu.  Le  savant 
rapporteur  exprime  des  vœux  qui  auront  de  l'écho, 
à  savoir  :  que  la  (julture  de  la  racine  s'élève  à 
son  tour  à  un  niveau  supérieur,  et  que  Timpôt 
cesse  bientôt  de  peser  d'un  poids  aussi  lourd  sur 
une  production  si  essentiellement  utile. 

Nous  devons  faire  ici  une  mention  toute  parti- 
culière du  procédé  do  Tosmosc.  Ce  procédé, 
conçu  par  M.  Dubrunfaut,  sur  une  indication  de 
M.  Dumas,  sert  à  extraire  une  partie  des  40  ou 
45  pour  100  de  sucre  cristallisable  que  retient  la 
mélasse.  C'est  l'application  d'une  propriété  phy- 
sique des  corps,  étudiée  d'abord  par  M.  Dutrochet, 

(i)  Tome  Vm,  page  ïttw 
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et  dont  la  découverte  ouvre  à  Tindustrie  de  nou- 
veaux  horizons    et  prépare  des   résultats   heu- 
reux dans  bien  des  genres.  Il  consiste  à  enlever  à 
la  mélasse  les  sels  (de  potasse  principalement) 
dont  elle  est  mêlée,  et  qui  rendent  incristallisabie 
le  sucre  qu'elle  contient.  L'osmogène,  appareil 
imaginé  à  cet  effet  par  M.  Dubrunfaut,  est  fondé 
sur  la  vertu  qu'ont  les  corps  poreux,  d'être  per- 
méables à  une  partie  des  substances  en  dissolu- 
tion dans  un  liquide,  tandis  qu'ils  restent   im- 
perméables pour  les  autres.  De  là  une  sorte  de 
filtration  qui  opère  très-simplement  des  sépara- 
tions jusqu'ici  réputées  impossibles.  Il  suffit  de 
placer  de  Teau  claire  d'un  des  côtés  d'un  papier  dit 
parchemin,  pour  que  la  mélasse  placée  de  l'autre 
côté   se  dépouille  des  sels  qui  y  enchaînent  la 
puissance  de  cristallisation  du  sucre.  Pour  com- 
prendre la  portée  de  ce  procédé,  on  n'a  qu'à  se 
rappeler  que,  dans  la  France  seule,  pendant  la 
campagne  1800-07,  cent  millions  de  kilogrammes 
de    sucre    sont  demeurés    immobilises   dans   la 
mélasse  (1). 

§  10.  —  Fabrication  des  tabacs. 

Dans  des  conditions  de  monopole  qui,  en  gé- 
néral, sont  très -peu  favorables  au  progrès,  l'ad- 

(1)  Rapport  de  M.  le  baron  Thénard,  tome  VII,  page  332,  et 
Rapport  de  N.  Dnreau,  tome  IX,  page  297. 
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x^iinistration  des  tabacs  de  France ,  par  une  ex- 
ception qui  rhonore ,  a  déployé  un  remarquable 
«sprit  de  perfectionnement,  et  son  exposition  a 
frappé  le  Jury. 

Placée,  par  sa  nature  même,  à  un  point  de  vue 
exclusivement  fiscal,  l'administration  des  contri- 
butions indirectes,  qui  avait  absorbé  celle  des 
tabacs,  ne  favorisait  ni  les  recherches  scienti- 
fiques, ni  les  tentatives  manufacturières.  Depuis 
que  l'administration  des  tabacs  a  une  existence 
séparée,  l'industrie  qu'elle  exerce  a  pris  un  grand 
essor. 

Les  matières  ont  été  mieux  utilisées  ;  de  nou- 
veaux procédés  chimiques  ont  été  introduits  ;  la 
mécanique  a  apporté  un  concours  efficace;  les 
prix  de  revient  se  sont  abaissés ,  quoiqu'on  ait 
augmenté  le  salaire  des  ouvriers.  En  même  temps 
on  a  amélioré  les  conditions  hygiéniques  et  mo- 
rales dans  lesquelles  est  placé  ce  nombreux 
personnel  (l). 

L'administration  des  tabacs  a  tiré  un  précieux 
concours  de  Tinitiative  individuelle  de  ses  ingé- 
nieurs,  qui  sortent  de  l'Ecole  polytechnique  et 
portent  en  eux  le  sentiment  de  l'intérêt  public, 
qu'on  respire  au  sein  de  celte  grande  institution. 

La  plupart  des  machines  exposées  par  l'admi- 
nistration des  tabacs  peuvent  être  avantageuse- 
ment employées  dans  d'autres  industries. 

(1)  Voir  le  Rapport  de  M.  Cavaré  fils,  tome  VIII,  page  412. 
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Parmi  ^^es  inachâneig,  il  consent  de  citer  d!a- 
tKyrd  les  puissants  appareils  servant  à  la  toivé- 
fadôon,  à  la  dessiccation  ou  à  la  imouillade.  lis 
sont  dus  à  M.  E.  Rolland,  aujourd'iiui  4lirecteor 
•général.  Ce  haut  fonctionnaire  est  aussi  Fin- 
venteur  des  divers  régulateurs,  ayant  la  précision 
des  instruments  de  laboratoire ,  par  lesquels  m 
fixe  au  point  qu'on  veut  la  température  des  four- 
neaux ou  des  gaz,  la  pression  de  la  vapear,  (la 
vitesse  des  machines.  On  a  remarqué  iégalement 
les  instruments  d'expérimentation  de  MML  Be- 
mondésir  et  Kretz,  pour  les  essais  des  moteors, 
^divers  appareils  spécia^ux dus  à  MM.  Riohaud, 
Goupil,  Rey,  Mérijot,  Dargnies,  etc. 

La  production  du  tabac  en  feuilles  est  une  bran- 
idie  de  l'agriculture  qui  réclame  des  soins  parti- 
culiers. Elle  a  donné  lieu  à  un  Rapport  fort  inté- 
ressant de  M.  J.-A.  Barrai  (1). 


CHAPITRE    VII. 


TRAVAUX   PUBLICS. 


Les  travaux  publics  sont  au  nombre  des  plus 
grands  témoignages  de  la  puissance  du  siècle.  Ce 
n'est  pas  que,  en  fait  de  monuments,  les  peuples 
qui  sont  à  la  tète  de  la  civilisation  moderne  aient 

<1)  Tome  la,  page  376. 
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à%é  tien  qui»  par  da  magnificence,  la  .Bolide  <m 

fe  grandeur,  Boit  plus  extraordinaire  que  les  ceuvr«BS 

^Dinême  genre  des  Égyptiens,  des  Assyriens,  ^àes 

Ghaldéens  et  de  quelques  peuples  de  TAsie  ptos 

^*ientale.  Sons  ces  divers  rapports,  nos  édifices 

*^  plus  ambitieux  ne  surpassent  pas  les  pynt- 

'^des  d'Egypte,   les  palais  et  les  temples  tie 

^hèbes,  avec  leurs  colonnades  colossales,  leurs 

Pylônes  et  leurs  rangées  de  sphinx,  ou  les  raoea- 

lUenls  rëcennuent  découverts  parmi  les  ruines  ée 

^abylone  et  de  Ninive.  Plusieurs  des  consfcrao- 

lions  dont  on  voit  les  ruines  dans  Tlnde  ou  xhins 

l*île  de  Geylan,  et  dont  quelques-unes  sont  encore 

presque  intactes,  pourraient  rivaliser  avec  «as 

envrages  les  plus  spacieux,  les  plus  élégante  ou 

les  plus  splendides.  La  muraille  de  la  Chine  off«e 

un  cube  de  maçonnerie  qui  peut  soutenir,  pour  te 

moins,  la  comparaison  avec  ce  qui  s'est  fait  fàe 

plus  considérable  parmi  les  entreprises  des  treaèe 

ou  quarante  dernières  années. 

Mais  les  constructions  faites,  de  nos  jours,  par 
les  grands  peuples  de  la  civilisation  occidentaàe, 
celles  qu'on  appelle  spécialement  les  travaux  pu- 
blics, ont  des  caractères  qui  leur  sont  propres  : 
l'utilité  en  est  le  but,  et  une  science  toute  moderne 
éclate  dans  leurs  combinaisons.  Ce  qui  en  a  c4é 
accompli,  depuis  nn  tiers  de  siècle,  dépasse  assu- 
rément de  beaucoup,  par  sa  masse,  tout  ce  qui  a 
jamais  pu  être  fait,  ailleurs  on  autrefois,  dans  le 
même  laps  de  temps.  Les  chemins  de  fer,  ém- 
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menses  par  les  ouvrages  qu'ils  ont  nécessités,  sont 
admirables  par  le  savoir  qu'ils  révèlent  en  eux- 
mêmes,  et  encore  plus  par  le  matériel  tout  par- 
ticulier qu'ils  ont  à  leur  service. 

L'amélioration  des  rivières  et  des  fleuves  dorme 
lieu  de  même  à  des  travaux  extrêmement  in- 
génieux et  fort  étendus.  Les  ponts  ou  viaducs 
qu'on  jette  aujourd'hui,  en  si  grand  nombre,  sur 
les  rivières  ou  au  travers  des  vallées,  par  la 
manière  dont  ils  défient  l'impétuosité  des  cours 
d'eau,  et  dont  leurs  fondations  franchissent  les 
graviers,  sables  et  vases  amoncelés  au  fond  du  lit 
des  grands  fleuves,  attestent  un  art  nouveau  et 
incontestablement  supérieur.  Les  bassins  et  les 
jetées  des  ports  témoignent  d'une  grande  hardiesse 
et  d'une  extrême  habileté;  les  anciens  peuples 
n'auraient  pu  rien  entreprendre  de  semblable  à  ce 
que  les  modernes  exécutent  en  ce  genre  sans 
peine,  depuis  qu'ils  ont  la  ressource  des  blocs 
artificiels  de  M.  Poirel.  Les  phares  épars  sur  le 
Uttoral,  qui  font  la  sécurité  du  navigateur,  dé- 
montrent aussi  le  progrès  des  sciences  et  des 
arts,  en  même  temps  qu'ils  prouvent  le  goût  et 
l'aptitude  du  siècle  pour  les  choses  utiles. 

L'emploi  du  fer,  dans  des  cas  où  les  anciens  se 
servaient  de  la  pierre  ou  de  la  brique,  est  un  des 
traits  propres  aux  travaux  publics  modernes.  Il  y 
a  très-longtemps  que  les  hommes  connaissent  le 
fer;  mais  c'est  dans  le  xix®  siècle  seulement  qu'on 
est  parvenu  à  le  fabriquer  à  bas  prix  et  en  grandes 
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^i^^es  offrant  Thomogénéité  de  substance  et  la 
^larité  de  forme  que  réclame  la  construction 
grands  édifices. 
Le  fer  fournit  à  Tarchitecture  deux  éléments 
^i,  bien  utilisés,  permettraient  de  la  renouveler, 
ï-»  un  est  la  colonne  de  fonte  qui  peut  supporter  une 
charge  indéfinie  (1),  Tautre  est  la  poutre  creuse, 
®û  feuilles  de  tôle  fortement  rivées,  qui  franchit 
fixement  des  portées  interdites  au  bois  ou  à  la 
pierre  (2). 

Revenons  rapidement  sur  chacun  de  ces  points. 

§  1.  —  Matériaujc  artificiels. 

En  fait  de  pierres  artificielles,  on  peut  noter  la 
Pierre  de  Ransome,  qui  se  fabrique  en   malaxant 
^u  sable  ou  de  la  craie,  et  au  besoin  d'autres  sub- 
stances minérales,  avec  un  peu  d'hydrosilicate  de 
Soude.  On  trempe  ensuite  le  moule,  qui  contient 
le  mélange,  dans  une  dissolution  de  chlorure  de 
calcium;  il    se  forme  ainsi  un   hydrosilicate  de 
chaux  qui  cimente  les  matières.  Cette  pierre  arti- 
ficielle est  d'une  remarquable  dureté.  En  Angle- 
terre, où  elle  a  été  imaginée,  elle  revient,  une  fois 

(1)  De  sou  camp  de  Finkenstein,  en  1807,  Napoléon  !•'  pro- 
posa de  s*en  servir  pour  soutenir  la  coupole  du  Panthéon.  On 
n*en  fit  rien.  On  devrait  le  faire  aujourd'hui,  remplaçant  par 
des  colonnes  en  fonte  les  quatre  massifs  disgracieux  bâtis  sous 
la  voûte. 

(3)  Voir  plus  bas,  page  205  de  cette  Introduction. 
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en  place,  A  un  prâc  moinfe  éiefvé  que  ila  pierae  5wi- 
turelle,  parce  qu'elle  n'a  pas  à  sapporter  les  isÊàs 
de  taille  et  de  modelage,  et  aussi  parce  flue  Sa 
bonne  pierre  naturelle  est  rare  dans  ce  pays. 

Divers  ciments,  dont  quelques-uns  remontent  à 
un  certain  nombre 'd'années  d^à,  se  répandetot  ée 
plus  en  plus.  Il  faut  citer  le  ciment  dit  de  iPorlland, 
fort  employé  aujourd'hui,  et  «dont  des  fabriques  se 
sont  élevées  partout.  Le  procédé  de  fabrication  con- 
siste à  peu  près  uniformément  à  mélanger  intime- 
ment un  carbonate  de  chaux  très-divisé,  tel  que  la 
craie  avec  de  Targile.  D'autres  fois,  c'est  une  marne 
argileuse  qu'on  associe  à  un  calcaire  marneux, 
et  quelquefois  tout  simplement  un  calcaire  mar- 
neux d'une  nature  particulière,  sans  aucune  addi- 
tion. On  fait  la  cuisson  du  mélange,  ou  de  la  ma- 
tière unique  dans  le  dernier  cas  qui  vierït  d'ôlre 
indiqué,  à  une  température  très-élevée.  Le  ci- 
ment Yicat  diffère  du  ciment  de  Porlland  en  €e 
que  l'argile  s'y  mêle  à  la  chaux  éteinte,  c'est- 
à-dire  à  du  calcaire  déjà  cuit.  Il  est  estimé  à 
l'égal  du  ciment  de  Portland,  et  même  plusieurs 
ingénieurs  le  préfèrent  (1). 

Le  béton  Coignet,  qui  acquiert  moins  de  durrté 
que  ces  deux  ciments,  n'en  est  pas  moins  une  ex- 
cellente ressource  dans  beaucoup  de  cas.  11  résulte 
d'un  mélange,  fortement  battu  au  moment  où  €n 

(1)  Voir  pour  ces  divers  objets  le  Rapport  de  M.  Delesse, 
tome  X,  pages  £6,  7.1,  .9û. 
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^^estpioie^  de  saèle  et  detoham  hydraulique,  avec 
\me  médiocre  proportiDii  de  ciment.  Il  donne  te 
]no|(en  de  faire  des  murs  de  quai  et  de  grandes 
maiscms  entières id*uii «ewl  bloc  (1).  A  Paris,  on 
en  a  construit  des  égoûts;  au  Vésinet,  près  de 
fiaint-Germain-en-Laye,  une  église.  Pour  réussir, 
il  exige  des  ouvriers  exercés  et  attentifs  ;  dans 
plusieurs  oirconstanoes,  il  a  procuré  une  économie 
importante. 

Nous  ne  parlons  pas  de  quelques  compositions 
au  moins  ingénieuses,  comme  le  ciment  ferrugineux 
et  le  ciment  à  la  magnésie  (2).  C'est  encore  du 
domaine  du  laboratoire  plus  que  de  Tindustrie. 

Les  compositions  dites  similipierre  ou  simi^ 
limarbre^  paraissent  être  entrées,  à  un  degré  d^à 
remarquable,  dans  l'usage  courant. 

§  â.  —  Cbeniins  de  fer. 

P^ur  les  chemins  de  fer,  comme  pour  les  canaux 
et  les  routes,  il  faut  des  terrassements  sur  de 
grandes  proportions,  des  tranchées  quelquefois 
profondes,  et  des  souterrains  que,  dans  Tancien 
français,  on  appelait  tonnelles,  mot  qui  nous  est 
rervenu  d'Angleterre  sous  une  autre  orthographe. 
Le  travail  le  plus  remarquable  des  derniers  temps 
est  le  souterrain  du  Mont-Cenis,  d'une  longueur 

(1)  On  peut  en  voir  une,  à  Pari&,r^e  Miroménil. 

(2)  Voir  tome  VU,  pages  113,  116,  elloaie  X,  page  84. 


204  introduction:* 

inusitée,  que  la  hauteur  de  la  masse  supérieure 
oblige  de  creuser  en  procédant  par  deux  points 
seulement,  les  deux  extrémités,  sans  recourir  à  d^ 
puits  intermédiaires;  ceux-ci  seraient  impossibles. 
Le  succès,  aujourd'hui  assuré,  de  cette  belle  œuvre 
est  un  événement  dans  l'histoire  des  travaux  pu- 
bUcs.  Nous  en  avons  dit  un  mot  plus  haut,  à  1*00- 
casion  de  Tair  comprimé  qu'on  y  emploie  (1).  On 
trouvera,  dans  le  Recueil  des  rapports  qui  suivent, 
une  excellente  note  qui  le  concerne  (2). 

§  3.  Barrages  des  fleuves  et  rivières. 

Au  sujet  des  canaux,  des  rivières  et  des  fleu- 
ves, une  nouveauté  intéressante  et  déjà  éprouvée 
consiste  dans  la  chaîne,  noyée  au  fond  du  lit,  à  la- 
quelle se  cramponne,  pour  avancer,  un  navire  re- 
morqueur qui  traîne  après  lui  une  flottille.  Men- 
tionnons aussi  les  barrages  qu'on  sait  étabUr  main- 
tenant, avec  économie  et  sûreté,  dans  le  lit  même 
des  grands  fleuves ,  et  qui  rendent  à  la  naviga- 
tion de  très-grands  services. 

L'expérience  a  montré  que  le  meilleur  système 
de  barrage  était  celui  auquel  on  a  donné  le  nom 
de  mobile,  parce  qu'il  est  possible  de  le  rabattre 
sur  un  radier  fixe,  dans  les  moments  de  crue,  où 
la  puissance  des  eaux  pourrait  Tendommager.  Le 

(1)  Page  132  de  la  présente  Introduction. 

(2)  Rapport  de  M.  Huet,  tome  X,  page  215. 


DEUXIEME  PARTIE.  205 

^temier  barrage  mobile,  imaginé  par  M.  Poirée, 
fclconstruit  par  lui-même  en  1833.  Il  a  reçu  de  Fin- 
venleur,  infatigable  à  perfectionner  sa  propre  pen- 
sée, diverses  modifications  utiles,  et  il  a  été  ap- 
pliqué avec  succès  dans  un  grand  nombre  de  cas: 
Deux  autres  ingénieurs  des  ponts  et  chaussées, 
M.  Chanoine    et  M.    Louiche-Desfontaines ,  ont 
successivement,  chacun  de  son  côté,  conçu  d'au- 
tres plans   dérivés  de  l'idée-mùre  de  M.  Poirée , 
et  leurs  barrages  ont  parfaitement  réussi  (1). 

§  i. — Ponts  et  Viaducs. 

Une  amélioration  qu'ont  reçue  les  ponts  et  les 
viaducs,  comme  au  surplus  beaucoup  de  travaux 
de  maçonnerie,  consiste  dans  Tusage  des  petits 
matériaux,  hourdés  on  mortier  de  ciment  (2).  Il  en 
résulte  une  économie  très-notable,  sans  que  la 
solidité  des  ouvrages  ait  à  en  souffrir. 

Les  ponts  en  fer  se  multiplient.  Le  système  qui 
a  le  plus  de  faveur  est  celui  qui  consiste  à  les 
construire  au  moyen  de  poutres  droites,  placées 
horizontalement  et  composées  de  feuilles  de  lole 
fortement  rivées  les  unes  aux  autres.  Des  poutres 
horizontales  n'exerçant  sur  les  piles  et  culées 
que  des  efforts  verticaux  ou  à  peu  près,  il  en  ré- 
sulte une  économie,  puisque  les  appuis  peuvent 

(1)  Rapport  (le  M.  Baude,  tome  X,  page  185. 

(2)  Ibid,,  pa^'c  156. 
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être  d'une  moindre  masse.  Avec  elles  oapeufc 
permettre  des  ouvertures  extraordinaires.  Quani 
les  fondations  sont  difficiles  ou  les  piles  très-haiite&i 
Tavantage  des  poutres  droites  est  considérable. 
L'idéal  de  ces  ponts,  au  point  de  vue  de  la  diffî- 
culte  vaincue,  est  celui  que  Robert  Stephenson  a 
jeté  sur  le  détroit  de  Menai  :  la  poutre  y  a  reçu  des 
dimensions  telles  que  les  trains  de  chemins  de  fer 
passent  dans  l'intérieur,  entre  ses  parois.  Ce 
grand  ouvrage  offre  des  portées  de  150  mètres. 
On  a  fait  aussi  des  ponts  où  les  piles  mêmes 
étaient  en  métal,  système  applicable  surtout  dans 
les  cas  où  l'élévation  est  très- grande.  La  préfé- 
rence donnée  aux  ponts  métalliques  à  poutres 
droites  n'a  pas  empêché  d'en  faire  qui  fussent 
arqués.  On  a  construit  aussi,  dans  ces  derniers 
temps,  des  ponts  en  fonte  dont  la  construction 
elle-même  est  fort  bien  entendue.  Le  beau  pont 
de  Tarascon,  sur  le  chemin  de  fer  de  Paris  à  la 
Méditerranée,  est  en  fonte;  de  même  celui  de 
Gonstaiitiae  en  Algérie  ;  ce  dernier  est  d'une  seule 
arche  de  56  mètres  (!)• 

L'art  de  construire  les  ponts  n'offre  aucune  in- 
novation plus  intéressante  que  la  fondation  des 
piies  au  moyen  de  l'air  comprimé.  La  compres- 
sion de  l'air- refoule  l'eau  de  l'intérieur  d'un  grand 
caisson  en  téle^  placé  à*  l'endroit  où  il  s'agit  de 

(1)  Voir  pour  toiipfMita  eainkal  leftq^port  de  IL  KukIo, 
tome  X,  page  159. 


DEUXltes  PARTIE.  207 

ire  la  pile,  et  subdivisé  en  plusieurs  parties 
X^mnant  des  caissons  séparés.  On  occupe  ainsi 
^^oute  Taire  de  la  pile.  Chacun  des  caissons  partiels 
^'enfonce  à  mesure  qu'on  en  retire  les  sables  et 
graviers.  Les  ouvriers  travaillent  à  sec  dans  le 
caisson,  grâce  à  Tair  comprimé  qui  fait  refluer 
les  eaux.  Quand  on  est  parvenu  à  la  profondeur 
voulue,  on  emplit  le  caisson  de  béton  ou  de  maçon- 
nerie, toujours  au  milieu  de  Tair  comprimé.  Les 
pites  du  pont  de  Kehl  ont  ainsi  été  descendues  à 
20  mètres  au-dessous  du  niveau  de  Tétiage  (1). 

§  5.  —  Travaux  à  la  mer. 

Pour  les  travaux  maritimes,  on  a  recours  à  des 
blocs  artificiels  en  béton,  exactement  moulés,  que 
nous  avons  déjà  nommés  (2).  On  les  prépare  tout 
à  coté  de  remplacement  qu'ils  doivent  occuper,  et, 
une  fois  durcis,  on  les  coule  dans  Teau  par  des 
procédés  fort  simples.  Leur  composition  est  celle 
du  béton,  c'est-à-dire  qu'ils  consistent  en  un 
ciment  qui  empâte  des  cailloux  et  du  moellon.  On 
en  fait  de  10  mètres  cubes,  de  20,  de  50  et  de 
plus;  ce  sont  donc  des  pierres  d'une  forme  régu- 
lière qui  pèsent  25^  50,  400  et  200  tonnes.  Il  faut 
des  blocs  de  c^  poids  pour  résister  aux  fureurs 

(1)  Voir  le  Rapport  de  M.  Bande,  toroe  X,  page  20t. 

(2)  Page  200  de  la  présente  bCrodlictioft. 
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de  rOcéan.  Sur  la  Méditerranée  elle-même,  il  ne 
les  faut  pas  moindres,  parce  que,  avec  cette  mer 
exempte  de  marée,  la  lame,  frappant  toujours  au 
même  point,  peut  occasionner  les  plus  grands 
dégâts,  si  elle  est  violemment  soulevée.  Tous  les 
travaux  à  la  mer,  aujourd'hui,  se  font  avec  des 
blocs  artificiels  ou  du  moins  en  sojit  revêtus.  L'in- 
génieur en  chef  du  port  de  Cette,  M.  Régy,  en  a 
employé,  dans  la  jetée  qui  protège  le  port,  qui 
pesaient  jusqu'à  210,000  kilogrammes.  On  se 
sert  aussi  de  ces  blocs,  dans  les  bassins  de  Tin- 
térieur  des  ports,  pour  avoir  des  fondations  im- 
muables et  des  parois  verticales  qu'il  n'y  ait  plus 
à  'renouveler.  C'est  une  des  plus  précieuses  con- 
quêtes de  l'art  moderne.  Elle  fut  essayée  pour  la 
première  fois  au  port  d'Alger  (1). 

L'emploi  du  scaphandre ,  pour  travailler  d'une 
manière  continue  sous  l'eau,  est  maintenant  un 
fait  acquis  ;  les  ouvriers,  moyennant  une  i)rinie, 
n'y  font  plus  aucune  objection  (2). 


§  6.  —  Phares. 

Les  phares  ne  sont  pas  restés  stationnaires 
dans  ces  dernières  années  ;  ils  se  sont  perfection- 
nés en  môme  temps  qu'ils  se  multiphaient.  L'An- 

(1)  Voir  le  Rapport  de  M.  Marin,  tome  X,  page  314. 
(2)i6irf.,  tome  X,  page  320. 
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gleterre  est  le  pays  qui  en  est  le  mieux  pourvu. 
On  compte,  sur  les  cotes  des  Iles  Britanniques, 
556  phares  de  divers  ordres.  La  France  n'en  a 
qu'un  peu  plus  de  la  moitié,  291  ;  en  1830  elle 
n'en  avait  que  53.  L'Espagne  mérite  d'être  citée 
pour  les  efforts  heureux  qu'elle  a  faits,  dans  le  but 
d'améliorer  l'éclairage  de  ses  côtes. 

L'innovation  dans  les  phares  a  été  double  : 
4®  on  fait  aujourd'hui  des  phares  en  fer,  au  heu 
de  maçonnerie  ;  2^  on  s'est  mis  à  y  produire  la 
lumière  au  moyen  de  l'électricité,  au  lieu  de  l'huile. 
On  obtient  de  la  sorte  des  effets  extraordinaires; 
au  lieu  d'une  lumière  de  la  force  de  GOO  becs  Car- 
ccl,  on  arrive  à  5,000,  à  10,000  et  au  delà.  On 
trouvera  ces  ({uestions  traitées  avec  autorité  dans 
le  Raj)port  de  M.  Léonce  Reynaud,  inspecteur 
général  du  service  des  phares  (1). 

^  1.  —  Distribution  d'eau  ilaiis  les  viUes. 

L'alimentation  dt*s  villes  en  eau  potable  a  donné 
lieu  à  beaucoup  de  travaux  intéressants.  Une  des 
villes  011  c'est  le  mieux  entendu  est  celle  de  Dijon  (:2). 

On  vient  de  terminer,  dans  l'intérêt  de  Paris, 
une  (l'uvre  Irès-ilistin^née  en  ce  genre,  l'aqueduc 


(1)  Tome  X,  page  33G. 

{"2)  Les  travaux  d'aliineiilatioii  de  Dijon  sont  dus  à  feu 
M.  Darcy,  qui  les  a  fait  connaître  en  détail  par  une  excel- 
lente publication. 

il 
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de  dérivation  des  sources  de  la  Dhiiis,  avec  un 
magnifique  réservoir  à  Ménilmontant.  Ce  réser- 
voir, à  deux  étages,  est  un  ouvrage  dont  il  n*existe 
pas  le  pareil.  Il  laisse  loin  derrière  lui  les  plus  cé- 
lèbres citernes  de  Tantiquité.  On  doit  la  constnic- 
toute  entière,  aqueduc  et  réservoir,  à  M.  Belgrand. 

Le  travail  le  plus  original  qui  ait  été  entrepris, 
en  fait  de  conduite  d'eau,  est  celui  qui  existe  à 
Chicago  (Etats-Unis),  sur  les  bords  du  lac  Mi- 
chigan.  Il  a  consiste  à  aller  chercher  Teau,  dans 
le  lac  même  qui  baigne  la  ville,  à  plus  de  trois  ki- 
lomètres de  la  rive,  par  un  aqueduc  noyé  dans  le 
lac. 

Un  des  embarras  de  Talimcntation  des  villes  en 
eau  potable  est  Tobligation  de  les  filtrer,  quand 
la  prise  a  lieu  en  lit  de  rivière.  Les  difficultés  de 
Topéralion  sont  grandes,  lorsqu'il  s'agit  d'appro- 
visionner une  ville  populeuse,  et  que  l'eau  sur 
laquelle  on  opère  est  fort  trouble,  comme  celle 
de  la  Durancc,  dont  Marseille  se  fournil.  A  cet 
égard,  on  n'en  est  encore  qu'aux  essais.  C'est  une 
des  raisons  pour  lesquelles,  quand  on  le  peut,  on 
fait  bien  d'aller  saisir  une  source  à  son  point  d'é- 
mergence, ainsi  qu'on  vient  de  le  pratiquer  à  Paris 
pour  l'eau  de  la  Dluiis,  et  qu'on  le  commence  pour 
celle  de  la  Vanne. 
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§  8.  —  Égouts. 

Les  idées  d'hygiônc  s'étant  répandues,  les  grandes 
villes  ont  voulu  avoir  un  système  d'éfçouts  qui 
délivrât,  autant  que  possible,  de  toutes  les  ma- 
tières fétides  le  sol  sur  lequel  elles  sont  assises. 
De  là  des  travaux  étendus  et  difficiles.  Le  sys- 
tème adopté  à  Paris,  qui  parait  le  plus  scienti- 
fique et  le  meilleur  de  tous,  a  été  très-bien  décrit 
par  M.  Mille,  dans  le  Rapport  sur  l'Exposition  de 
1862  (l).  Nous  n'avons  pas  à  y  revenir. 

Il  restait  à  savoir,  pour  Paris  et  pour  bien  d'au- 
tres cités,  ce  qu'on  ferait  des  eaux  qui  s'échappent 
par  les  égouts.  Les  verser  dans  les  rivières,  ce 
serait  infecter  celles-ci.  On  a  pu  agir  ainsi  à  Lon- 
dres, parce  que,  en  aval  de  celte  inunense  cay)i- 
tale,  la  Tamise*  n'est  plus  à  pr()|)renuMil  parler  un 
fleuve;  c'est  une  baie  dont  le  llux  et  le  rellux  re- 
nouvellt'ul  les  llols,  cl  aucune  j)opulalioinry  puise 
pour  ses  usagers  doniesticpies.  On  a  dû  seul(*menl 
transporte»!' -à  un(*  certaine  distance  au-dessous 
de   la   ville    les   eaux    (](''bitées   par   les   égouts. 
On  rherelie  inainteiiant,  dans  différentes  grandes 
villes,  à  ulilis(»r  ces   eaux  comme  engrais  ])our 
l'agriculture,  (l'i^st  ee  (|ui  a  été  accompli,  il  y  a 
l»ien  longtemps,  en  Esi)agne,  à  Valence»,  au  grand 
avantage  des  célèbres  jardins  (lu  Ilucrfn)  (\\n 

(Il  ToMic  m,  pngc  400. 
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bordent  cette  ville.  A  Paris,  où  la  question  est 
complexe,  elle  s'étudie  très-attentivement. 

Un  moyen  de  diminuer  au  moins  l'infection  con- 
sisterait à  emporter  au  loin  les  liquides  des  vi- 
danges, dans  des  barques  ou  en  chemin  de  fer. 
On  commence  à  le  faire,  en  employant  des  wagons 
spéciaux  qui  circulent  sur  les  voies  ferrées  et  on 
transporte  ainsi  une  partie  des  vidanges  de  Paris 
à  200  kilomètres,  en  Champagne. 

MM.  Blanchard  et  Château  ont  cherché  à  ré- 
soudre le  mémo  problème  autrement  :  par  le 
moyen  du  phosphate  acide  de  magnésie  et  de  fer, 
ils  précipitent  le  soufre ,  à  l'état  de  sulfure ,  et 
Tazote  à  l'état  de  phosphate  ammoniaco-magné- 
sien.  La  pâte  phosphatée,  qu'on  obtient  ainsi^  est 
ensuite  convertie  en  poudre  séchée,  qui  peut  s'ex- 
pédier eu  barils  sans  aucun  inconvénient  (1). 

§  9.  —  Dessèchement  des  lacs.  —  Le  lac  Fucino  (2). 

Situé  à  110  kilomètres  au  sud-est  de  Rome, 
sur  le  territoire  actuel  du  rovaumc  d'Italie,  le 
lac  Fucino  présentait,  jusqu'à  notre  époque, 
la  vaste  superficie  de  65,000  hectares,  dont 
50,000  de  marais  et  15  à  16,000  de  lac  propre- 
ment dit.  Il  se  déployait  sur  un  plateau,  à  l'altitude 
de  650  mètres,  et  était  cerné  de  tous  côtés  par 

(1)  Voir  une  note  (le  M.  Dumas,   tome  VIII ,  page  234. 

(2)  Rapport  de  M.  Ed.  Grateau,  tome  XII,  page  188. 


DEUXIÈME  PARTIE.  213 

les  cimes  des  Apennins  méridionaux.  Son  régime 
hydraulique  ne  dépendait  que  des  phénomènes  mé- 
téorologiques ;  car  on  ne  lui  connaît  aucun  écou- 
lement naturel.  Dès  le  règne  de  Claude,  Tan  42 
de  notre   ère ,  un  canal  fut  creusé  par  les  soins 
du  fameux  affranchi  Narcisse,  sous  le  mont  Sal- 
viano,  et  conduisit  au  fleuve  Liri  les  eaux  du  lac 
par  un  tunnel  de  5,640  mètres  ;  mais   la  réussite 
du  percement  ne  fut  qu'éphémère.  |Le  canal  sou- 
terrain s'éboula  sur  quelques  points  et  s'encom- 
bra. C'est  au  prince  Alexandre  Torlonia  que  re- 
vient l'honneur  du  succès  définitif.   Il  a  confié 
la  direction  des  travaux  successivement  à  M.  de 
Montricher ,  et,  après  la  mort  prématurée  de  cet 
ingénieur  éminent,  à  M.  Bermont,  qui  s'est  mon- 
tré le  digne  continuateur  de  son  ancien  chef.  Le 
plan  qu'on  a  suivi  consiste  à  ouvrir  un  nouveau 
souterrain,  dans  la  même  direction  que  Vernis- 
saire  de  Claude,  mais  atteignant  le  fond  du  lac, 
de  manière  à  rendre   le  dessèchement  complet. 
D  après  le  plan  de  Narcisse,  il  devait  rester  une 
cuvette  assez  étendue,   i)leine  d'eau  en  perma- 
nence. Le   canal   souterrain   doit   avoir   7   kilo- 
mètres. Dès  1854  on  a  commencé  cet  émissaire 
sur  de  belles  |)roportions,   12  mètres  carrés  de 
section.  Il  est  soigneusement  muraille.  Il  touche 
à  son  terme.  Déjà,  et  depuis  quelque  temps,  en 
tirant  parti  du  tronçon,  le  plus  voisin  du  lac,   du 
canal  de  Narcisse,  on  a  pu  faire  écouler  une  bonne 
partie  des  eaux.  Dans  un  an  environ,  Ton  espère 
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que  le  lac  entier  aura  disparu.  Le  pays  sera  dé- 
sormais assaini,  et  une  population  nombreuse 
trouvera  des  moyens  d'exislence  dans  la  fruc- 
tueuse exploitation  agricole  qui  occupera  le  ter- 
rain naj^uùre  désolé  par  des  fièvres  pestilentielles, 
nées  des  exhalaisons  du  marécage. 


CHAPITRE   VllI. 

EXEMPLES  DE  LA  PKOPAGATION  DES  MEILLEURS  PRO- 
CÉDÉS ET  DES  MEILLEURS  APPAREILS.  — INFLUENCE 
qu'a  exercée,  a  CET  ÉliARD,  l'aRA.NDON  PARTIEL, 
PAR  LA  FRANCE,  DE  L^ANCIENNE  POLITIQUE  COMMER- 
CIALE OU   SYSTÈME  PROTECTIONISTE. 

Dans  plusieurs  Étals  des  plus  haut  placés  sur 
réchello  de  la  civiUsalion  et,  par  exemple,  dans 
notre  propre  pairie,  ou  coni))lait  naguère  une  mul- 
titude d'élahlissemenls  niaiiuracluners  qui  sui- 
vaient les  eri'emenls  du  i)assé,  sans  se  préoccuper 
sérieusonienl  de  hi  nécessité  d'en  sortir,  afin  de 
mieux  paver  leur  dette  à  la  société.  En  l'absence 
d'une  concurrence  surtisauinieiil  active,  ils  gar- 
daient un  vieux  matériel,  cl,  par  cela  même,  des 
précédées  relativenunil  antiques.  Assurément,  en 
remplaçant  leur  outillage  suranné  par  un  autre, 
dont  les  modèles  étaient  sous  leurs  veux  ou  de  leur 
connaissance,  il  leur  eût  été  possible  d'accroître, 
souvent  dans  une  forte  proportion,  la  somme  de 
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leurs  bénéfices  ;  mais  ils  jugeaient  plus  avanta- 
geux de  ne  pas  engager  le  gros  capital  qui,  dans 
la  plupart  des  cas,  eût  été  nécessaire  à  la  trans- 
formation. Il  n'est  pas  superflu  de  dire  que  souvent 
ils  eussent  été  dans  l'embarras  pour  se  procurer 
ce  capital,  s'ils  l'avaient  cherché. 

L'histoire  économique  de  notre  époque  enre- 
gistrera, comme  caractérisant  cette  situation 
si  peu  conforme  à  Tintérét  public,  l'incident  qui 
fut  révélé,  il  y  a  quelques  années,  par  M.  Jean 
Dollfus,  au  sujet  des  vieux  métiers  à  filer  le  coton, 
qu'il  avait  rebutés  pour  les  remplacer  par  de  mo- 
dernes, ef  que  d'autres  manufacturiers  vinrent  lui 
demander  de  leur  vendre,  après  qu'il  les  eût  fait 
mettre  hors  de  ses  ateliers  comme  de  la  ferraille. 
Cet  honorable  chef  d'industrie,  éminent  de  tant  de 
manières,  fut  étonné  de  la  proposition.  Dans  sa 
loyauté,  il  crut  devoir  faire  remarquer  à  ces  clients 
inattendus  ([uc  ce  n'était  pas  sans  de  bonnes  rai- 
sons, et  sans  s'être  bien  rendu  compte,  qu'il  avait 
réformé  son  antique  matériel,  mais  qu'il  n'avait 
qu'à  s'en  applaudir  par  les  prolils  (pie  le  change- 
ment lui  ))rocurait.  Au  lieu  d'ctrc  ébranlés  par  ces 
judicieuses  ol)servations,  les  aulres  insistèrent. 
Leur  bénélice  serait  moindre  sans  doute,  mais 
il  leur  en  resterait  un  satisfaisant  encore,  même 
avec  ce  inatcriel  vieilli,  grâce  à  la  législation  pro- 
hibitionislc  qui  obligeait  le  consommateur  à  leur 
acheter  leurs  produits  à  un  prix  élevé.  Et  le  vieux 
matériel  trouva  ainsi  preneurs  ! 
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Le  traité  de  commerce  du  23  janvier  1860,  entre 
la  France  et  l'Angleterre,  ayant  introduit  chez 
nous,  fort  incomplètement  cependant,  la  liberté 
commerciale,  ou  en  d'autres  termes  la  concur- 
rence universelle  substituée  à  la  concurrence 
nationale,  il  n'en  a  pas  fallu  davantage  pour 
faire  disparaître  de  la  France,  et  ensuite  d'autres 
contrées,  cette  cause  de  retardement.  C'est  un 
grand  avantage  qui  a  été  conféré  ainsi  au  con- 
sommateur, représentant  de  la  société  en  cette 
circonstance. 

Un  des  exemples  les  plus  intéressants  à  citer,  de 
l'impulsion  qu'a  reçue  dans  ces  dernières  années 
la^  propagation  des  bonnes  méthodes  et  des  bons 
appareils,  est  fourni  par  l'mdustrie  des  fers  en 
France. 

Pour  soutenir  la  concurrence  des  Anglais  et  des 
Belges,  les  maîlres  de  forges  français  ont  dû  faire 
de  grands  efforts,  quoique  les  négociateurs  du  traité 
de  commerce,  par  un  sage  esprit  de  ménage- 
ment, eussent  jugé  à  propos  de  leur  accorder 
provisoirement  un  privilège,  en  laissant  un  droit 
élevé  (1)  sur  le  fer  étranger.  Dans  cette  in- 
dustrie, de  mcmc  que  dans  plusieurs  autres,  il  a 
fallu  absolument  que  tous  les  chefs  d'établissement, 
imitant  en  cela  ce  que  quelques-uns  avaient  fait 

(1)  70  francs  d'abord  et  ensuite  60  francs  par  1,000  kilo- 
grammes de  fer  dont  certaines  qualités  ne  valent  aujourd'hui, 
à  la  frontière,  que  160  à  170  francs. 


DEUXIEME  PARTIE.  217 

spontanément  avant  1860,  se  plaçassent  dans  des 
conditions  meilleures  de  production ,  qu'ils  s'em- 
parassent de  tous  les  moyens  révélés  par  l'exemple 
des  autres  peuples.  On  a  dû  s'appliquera  écono- 
miser le  combustible  et  à  remplacer  de  plus  en 
plus  la  force  humaine,  qui  est  la  plus  chère  de 
toutes,  par  celle  des  chutes  d'eau  ou  de  la  va- 
peur. Quelquefois  ces  moyens,  d'une  grande  effica- 
cité cependant,  sont  restés  insuffisants,  et  on  a 
été  forcé  de  recourir  à  un  autre,  bien  plus  oné- 
reux, le  déplacement  du  siège  même  de  l'in- 
dustrie. 

C'est  ainsi  qu'un  certain  nombre  de  maîtres  de 
forges  ont  eu  à  se  transporter  là  où  le  combus- 
tible et  le  minerai  revenaient  à  de  plus  bas  prix, 
et  que  des  départements  dans  lesquels  l'industrie 
sidérurgique  avait  fleuri,  du  temps  qu'on  faisait  le 
fer  au  charbon  de  bois,  ont  vu  s'éteindre  la  plu- 
part de  leurs  hauts  fourneaux.  On  ne  peut  nier 
que  pour  ces  départements  ce  ne  soit  une  perte  ; 
mais  c'est  un  de  ces  malheurs  qu'impose  la  force 
des  choses,  et  qui  accompagnent,  sans  qu'on 
puisse  l'empêcher,  une  amélioration  générale  qui 
s'accomplit  pour  le  pays.  Il  était  aussi  impossible, 
une  fois  qu'on  était  parvenu  à  un  certain  point,  de 
perpétuer  l'existence  des  forges  placées  dans  des 
conditions  irrémédiablement  mauvaises,  qu'il  Teûl 
été  naguère  de  maintenir  l'industrie  des  femmes 
qui  filaient  le  coton  au  rouet,  et  le  travail  de  ces 
pauvres  femmes  était  du   travail  national  tout 
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aussi  bien  que  celui  des  forges  qui  ont  dû  cesser. 

Dans  ces  circonstances  nouvelles,  il  a  été  in- 
dispensable de  s'efforcer  de  faire  comprendre 
aux  compagnies  de  chemins  de  fer  ce  qu'en 
France  toutes  ne  reconnaissent  pas  également, 
qu'elles  ont  intérêt  à  adopter  des  tarifs  très-doux 
pour  les  matières  premières  de  Tinduslrie  du  fer. 
L'Etat  a  dû  intervenir  pour  obtenir  d'elles,  en 
payant  lui-même,  qu'elles  acceptassent  des  tarifs 
réduits  en  faveur  de  ces  articles.  A  plus  forte  rai- 
son, il  a  été  de  son  devoir  étroit  d'établir  de 
nouvelles  lignes  ferrées  ou  de  nouvelles  voies  na- 
vigables, pour  faciliter  aux  grands  centres  de  pro- 
duction leur  api)rovisionnement  et  leur  débouché. 

L'industrie  métallurgique  a  beaucoup  diminué 
dans  la  Franche-Comté,  la  Bourgogne  et  le  Niver- 
nais. Mais  ce  qu'elle  perdait  d'un  coté,  elle  faisait 
plus  que  le  gagner  de  l'autre,  au  même  moment. 
Ainsi,  sur  le  bassin  houiller  de  Commentry,  la 
production  du  fer  s'est  agrandie.  L'accroisse- 
ment s'est  manifesté  davantage  sur  le  vaste  gi- 
sement do  minerai  qui  existe  dans  les  départe- 
ments de  la  Meurlhe  et  de  la  Moselle.  Des 
forges  nouvelles  se  sont  établies  pour  utiliser  ce 
minerai,  soit  dans  ces  deux  déparlements,  soit 
dans  les  départements  voisins  du  Nord,  de  la 
Meuse  et  des  Ardennes.  Elles  délient  la  concur- 
rence de  la  Belgique  et  de  l'Allemagne,  et  sem- 
blent ne  pas  devoir  tarder  à  être  de  pair  avec  la 
métallurgie  britannique,  quoique  celle-ci  ne  soit 
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pas  slationnaire  et  qu'elle  fasse  des  efforts  pour 
conserver  son  rang.  Il  faut  seulement  que  les  com- 
pagnies de  chemins  de  fer  aient  le  bon  esprit  de 
voir  qu'elles  ont  un  grand  intérêt  à  les  ménager 
par  leurs  tarifs. 

La  quantité  de  minorai  de  fer  extraite  de  ce 
beau  gisement  de  nos  départements  du  Nord-Est 
s'est  élevée,  en  1866,  à  plus  de  800,000  tonnes,  le 
quart  environ  des  minerais  de  fer  tirés  du  sol 
français.  Une  fraction  de  celte  extraction  a  été 
livrée  à  des  forges  étrangères  (1). 

L'industrie  céramique,  autre  que  celle  de  la 
porcelaine  (2),  a,  dans  les  mêmes  circonstances, 
été  soumise  en  France  à  une  épreuve  d'où  elle  est 
sortie  avec  un  succès  plus  éclatant  que  celui  de  la 
métallurgie.  Dans  nos  grands  établissements  de 
faïence  line,  le  premier  sentiment,  après  la  con- 
clusion (lu  traité  de  cuinnierce  avec  l'Angleterre, 
fut  qu'il  serait  impossible  de  lutter  contre  Tindus- 
Irie  similaire  de  cette  nation,  (jui  en  effet  est  très- 
avancée  et  livre  ses  produits  à  très-bas  prix.  Mais, 
par  des   efforts  éclairés  et  persévérants,  ces  fa- 

(1  )  Savoir,  50,090  tonnes  en  Belgique  et  27,722  tonnes  dans 
la  JVussc  et  la  Bavière  rhénanes. 

(2)  Nous  (lisons  autre  que  celle  la  porcelaine^  parée  que 
rinduslrie  <le  la  porcelaine  en  France,  depuis  lonj^tenips,  est 
très-perfeclionnéc  et  produit  dans  des  conditions  économiques 
qui  lui  permettent  d'aller  défier  Tindustrie  étrangère  sur  son 
propre  terrain.  —  Voir  le  Kapport  de  M.  F.  Dommarlin, 
tome  il I,  page  109. 
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de  dérivation  des  sources  de  la  Dhuis,  avec  m 
magnifique  réservoir  à  Ménilmonlant.  Ce  réser 
voir,  à  deux  étages,  est  un  ouvrage  dont  il  n'exisfc 
pas  le  pareil.  Il  laisse  loin  derrière  lui  les  plus  cé- 
lèbres citernes  de  Tanliquité.  On  doit  la  constnic- 
toute  entière,  aqueduc  et  réservoir,  à  M.  Belgrand. 

Le  travail  le  plus  original  qui  ait  été  entrepris, 
en  fait  de  conduite  d'eau,  est  celui  qui  existe  è 
Chicago  (Etats-Unis),  sur  les  bords  du  lac  Mi- 
chigan.  Il  a  consisté  à  aller  chercher  l'eau,  dans 
le  lac  même  qui  baigne  la  ville,  à  plus  de  trois  ki- 
lomètres de  la  rive,  par  un  aqueduc  noyé  dans  le 
lac. 

Un  des  embarras  de  Talimcntation  des  villes  er 
eau  potable  est  Tobligation  de  les  filtrer,  quand 
la  prise  a  lieu  en  lit  de  rivière.  Les  difficultés  de 
ropéralion  sont  grandes,  lorsqu'il  s'agit  d'appro- 
visionner une  ville  populeuse,  et  que  l'eau  sui 
laquelle  on  opère  est  fort  troul)lo,  comme  celle 
de  la  Durancc,  dont  Marseille  se  fournil.  A  cei 
égard,  on  n'en  est  encore  qu'aux  essais.  C'est  une 
des  raisons  pour  lesquelles,  ([uand  on  le  peut,  oe 
fait  bien  d'aller  saisir  une  source  à  son  point  d'é* 
mergence,  ainsi  qu'on  vient  de  le  pratiquer  à  Paris 
pour  l'eau  de  la  Dhuis,  et  qu'on  le  commence  poui 
celle  de  la  Vanne. 
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§  8.  —  Égouts. 

Les  idées  d'hygiène  s'étaiit  répandues,  les  grandes 
villes  ont  voulu  avoir  un  système  d'égouts  qui 
délivrât,  autant  que  possible,  de  toutes  les  ma- 
tières fétides  le  sol  sur  lequel  elles  sont  assises. 

De  là  des  travaux  étendus  et  difficiles.  Le  svs- 

t. 

fèmo  adopté  à  Paris,  qui  paraît  le  plus  scienti- 
fique et  le  meilleur  de  tous,  a  été  très-bien  décrit 
par  M.  Mille,  dans  le  Rapport  sur  l'Exposition  de 
1862  (i).  Nous  n'avons  pas  à  y  revenir. 

Il  restait  à  savoir,  pour  Paris  et  pour  bien  d'au- 
tres cités,  ce  qu'on  ferait  des  eaux  qui  s'échappent 
par  les  égouts.  Les  verser  dans  les  rivières,  ce 
serait  infecter  celles-ci.  On  a  pu  agir  ainsi  à  Lon- 
dres, parce  que,  en  aval  de  cette  immense  capi- 
tale, la  Tamise  n'est  ])kis  à  jjropi'emenl  parler  un 
fleuve  ;  c'est  une  baie  dont  le  llux  et  le  reflux  re- 
nouvellent les  flots,  et  aucune  population  n'y  puise 
pour  ses  usagers  domestiques.  On  a  dû  seulement 
transporter -à  une  cerlain(î  dislance  au-dessous 
de   la   ville    les   eaux    (Ic'bilées   par   les   égouts. 
On  cherche  maintenant,  dans  différentes  grandes 
villes,  à  nlilis(M*  ces   eaux  comme  engrais  pour 
ragricnllnrc.  C'est  ce  rpii  a  été  accom})li,  il  y  a 
liicn  longtemps,  en  Espagne,  à  Valence,  au  grand 
avantage  des  célrbrcs  jardins  (la  Hucrtn)  qui 

(Il  Tome  III,  page  400. 
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CHAPITRE  I. 

DE  l'abaissement  DE  l'aGRICULTURE  EN  COMPARAISON 
DES  AUTRES  RRANCIIES  DE  l'iNDUSTRIE. 

Depuis  Henri  IV  et  Sully,  on  ne  manque  jamais 
de  dire  que  ragricullurc  est  le  premier  des  arts, 
toutes  les  fois  qu'on  en  [)arlo  dans  les  discours 
officiels,  et  elle  Test  certainement  par  le  nombre 
des  bras  qu'elle  occupe  et  la  quantité  des  produits 
qu'elle  fournit.  Chez  nos  voisins  d'Angleterre,  par 
honneur  pour  ragriculturc,  le  chancelier  qui  pré- 
side la  Chambre  des  Lords,  est  assis  sur  un  sac 
de  laine.  Presque  partout,  en  Europe,  ragricul- 
ture  est  l'objet,  en  i)rincipe  et  officiellement, 
d'hommages  du  même  genre.  Elle  est  loin  cepen- 
dant d'être  l'art  qui,  de  nos  jours,  et  auparavant, 
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ait,  chez  la  plupart  des  peuples,  reçu  le  plus  d'en- 
couragements et  réalisé  le  plus  de  progrès.  Il 
existe  en  Europe  des  contrées,  étendues  même, 
où  ses  procédés  diffèrent  peu  de  ceux  qui  étaient 
en  usage,  il  y  a  deux  mille  ans,  au  temps  où 
écrivait  Columellc.  A  Texception  d'une  très-petite 
superficie,  où  se  pratique  le  mode  de  culture 
connu  sous  le  nom  d'intensif,  on  peut  dire  que 
c'est  une  industrie  arriérée.  Le  souffle  nouveau 
ne  vient  sur  elle  que  comme  par  hasard.  Il  suit 
de  là  que,  dans  nos  pays  d'Europe,  où  la  population 
est  nombreuse,  on  est  loin  d'avoir  en  abondance 
les  denrées  ahmentaires  de  première  nécessité. 
Dès  lors,  plusieurs  au  moins  de  ces  denrées  sont 
chères  et  enchérissent  encore  chaque  jour.  Qui 
n'a  eu  l'occasion  d'en  faire  l'observation  pour  la 
viande? 

C'est  certainement  une  situation  fâcheuse,  et 
même  contraire  au  bon  ordre,  que  celle  où  la  société 
semble  impuissanlc  à  donner  une  nourriture, 
passablement  conforme  à  ce  (}uc  recommande 
l'hygiène,  à  tous  ceux  de  ses  membres  qui  sont 
laborieux  et  de  bonne  conduile,  en  retour  de  la 
peine  qu'ils  prennent  pour  la  servir.  Il  y  a  un 
immense  intérêt  à  ce  qu'il  en  soit  autrement,  et 
l'augmentation  de  la  puissance  productive  de 
l'homme  en  agriculture  est  le  seul  moyen  qu'il 
y  ait  de  résoudre  cet  important  problème. 

La  même  cause  qui  affecte  les  substances 
alimentaires,  fait  subir  son  action  à  la  plupart 
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des  matières  premières  de  Tordre  végétal  ou  de 
Tordre  animal,  et  il  n'est  pas  moins  utile  de  remé- 
dier au  mal,  à  l'égard  de  ces  matières,  qu'à  l'égard 
des  aliments. 

A  quelles  causes  attribuer  un  tel  état  des 
choses?  Il  faut  bien  qu'il  y  ait  un  peu  de  la  faute 
de  tout  le  monde,  même  des  agriculteurs;  mais  il 
n'est  pas  possible  de  nier  qu'il  y  ait  de  celle  des 
classes  dirigeantes,  des  pouvoirs  établis,  et  enfin 
peut-être  de  la  science,  contre  laquelle  j'éprouve 
de  l'hésitation  à  exprimer  un  reproche. 

La  regrettable  situation  qu'on  observée  aujour- 
d'hui est  l'effet  de  causes  très-complexes,  qu'il  est 
utile  de  rechercher. 

Il  y  a  eu  d'abord  l'habitude,  datant  d'une  longue 
suite  de  siècles,  de  considérer  les  gens  de  la  cam- 
pagne comme  une  caste  inférieure  ou  subordon- 
née. Sous  l'empire  romain,  ils  étaient  plus  mal- 
traités que  la  population  des  villes.  Dans  le 
moyen  âge,  ils  furent  serfs,  sans  pouvoir  s'orga- 
niser pour  la  résistance  aux  oppresseurs,  commet 
le  firent  les  j^ens  dos  arts  et  métiers  au  movcu 
des  communes.  Sous  la  monarchie  absolue,  qui 
succéda  au  moyen  âge,  les  paysans  furent  plus 
foulés  que  la  population  urbaine.  La  taille,  la 
gabelle  et  la  dîme  d'un  colé,  les  exactions  illéga- 
les do  l'autre,  laissaient  à  peine  à  la  population 
agricole  de  quoi  subsister.  A  cotte  oppression  ma- 
térielle se  joignait,  envers  cette  classe  infortunée, 
un  dédain  (jui  les  plaçait  on  dehors  do  la  eivi- 

15 
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lisalion  et  de  la  société.  Le  monde  de  la  cour  et 
de  la  ville  regardait  le  paysan  à  peu  près  du  même 
œil  que,  dans  les  colonies  avant  rémancipation, 
ou  dans  les  Etats  du  sud  de  TUnion  américaine 
avant  1865,  le  blanc  envisageait  le  nègre.  Ce  sen- 
timent perce  dans  les  lettres  de  M™®  de  Sévigné, 
personne  fort  humaine  cependant ,  et  La  Bruyère 
s'en  est  rendu  l'interprète  ou  pour  mieux  dire  en 
a  fait  la  critique  amère  dans  une  page  admirable 
qui  traduit,  mais  avec  une  sanglante  ironie,  Fin- 
juste  et  msul tante  pensée  de  ses  contemporains  (1). 

C'est  la  gloire  des  physiocrates  d'avoir,  vingt  ou 
trente  ans  avant  la  Révolution  française,  avec 
beaucoup  d'intelligence  et  de  courage,  donné  le 
si  mal  de  la  réaction  contre  tant  de  tvrannie  et 
d'outrages,  et  pris  en  main  la  cause  de  Tagri- 
eulture  et  des  paysans. 

On  sait  la  phrase  que  leur  chef  Quesnay  remit, 
jjour  qu'il  la  composât,  au  roi  Louis  XV,  un  jour 
que  ce  prince  eut  la  fantaisie  d'essayer  de  ses 

(1)  «  L'on  voit  certains  animaux  farouches,  des  mâles  et  des 
tVuiclles ,  répandus  parla  campagne,  noirs,  livides  et  tout 
hrùlés  du  soleil ,  attachés  à  la  terre  qu'ils  fouillent  et  qu'ils 
remuent  avec  une  opiniâtreté  invincible  :  ils  ont  comme  une 
>  oix  articulée,  et  quand  ils  se  lèvent  sur  leurs  pieds,  ils  mon- 
trent une  face  humaine  et  en  effet  ils  sont  des  hommes.  Ils  se 
retirent  la  nuit  dans  des  tanières  où  ils  vivent  de  pain  noir  , 
«reau  et  de  racines  ;  ils  épargnent  aux  autres  hommes  la 
peine  de  semer ,  de  labourer  et  de  recueillir  pour  vivre  ,  et 
méritent  ainsi  de  ne  pas  manquer  de  ce  pain  qu'ils  ont  semé.  » 


TROISIÈME  PARTIE.  227 

royales  mains  le  métier  d'imprimem*  :  «  Pauvres 
paysans ,  pauvre  royaume  ;  pauvre  royaume , 
pamTe  roi.  » 


CHAPITRE  II. 

DES   CHARGES   EXCEPTIONNELLES    QUI    PÈSENT    SUR 

l'agriculture  en  FRANCE. 

En  France,  la  Révolution  de  1789  se  proposa, 
avec  beaucoup  de  bonne  volonté,  d'affranchir  les 
paysans  des  servitudes  qu'ils  supportaient,  et  de 
leur  faire  une  existence  meilleure;  mais  la  guerre 
vint  bientôt  ajourner  ces  desseins  d'humanité  et 
d'équitable  réparation.  Les  paysans  furent  déci- 
més par  la  loi  du  recrutement  mih taire,  bien  plus 
lourde  pour  eux ,  depuis  les  levées  en  masses  et 
la  conscription,  que  le  système  en  vigueur  sous 
Tancien  régime.  Ensuite  la  loi  de  frimaire  an  VII, 
sur  renregistremcnt  et  le  timbre,  leur  fut  un  pesant 
fardeau.  Arrivant  dans  un  moment  d'exlrôme  pénu- 
rie pour  le  trésor,  cette  loi  demanda  à  ragriculture 
et  à  la  propriété  foncière  des  ressources  qu'on 
aurait  vainement  réclamées  des  autres  industries, 
qui  étaient  disparues,  et  des  autres  propriétés 
réduites  presque  à  rien  ou  très-difliciles  à  sai- 
sir. Ce  fut  une  dure  gène  pour  la  propriété  ter- 
ritoriale, et  non-seulement  pour  celui  ipii  la  pos- 
sède, mais  aussi  bien  pour  celui  qui  la  cultive. 
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Tant  que  Tacte  d'acquérir  cet  instrument  de 
travail,  ou  de  l'échanger,  ou  de  le  donner  en 
gage,  ou  de  l'exonérer  des  créances  dont  il  aurait 
été  grevé,  sera  soumis  à  des  droits  aussi  élevés, 
il  ne  faut  pas  espérer  en  France  une  améliora- 
tion générale  de  la  production  agricole.  Aussi 
longtemps  que  subsisteront  les  rigueurs  et  en- 
traves de  cette  loi ,  il  faut ,  pour  cette  branche 
de  l'industrie,  renoncer  à  voir,  en  France,  des 
progrès  égaux  à  ceux  qu'on  a  la  satisfaction  de 
signaler  dans  la  plupart  des  autres  pays.  Il  est  pour- 
tant des  pays  où  l'agriculture  n'a  pas  à  traîner 
cette  chaîne  ;  en  Angleterre,  par  exemple,  la  pro- 
priété s'achète  sans  être  soumise  à  des  droits  de 
mutation  qui  soient  exorbitants.  Il  est  vrai  qu'en 
Angleterre  on  rencontre  un  autre  inconvénient, 
qui  a  bien  sa  gravité  :  les  frais  de  justice  y  sont 
énormes;  mais  les  Anglais  sauront  bien  faire  la 
réforme  dont  ils  ont  besoin.  Nous,  accomphssons 
celle  qu'il  nous  faut. 

Aux  inconvénients  de  la  législation  sur  Tenre- 
gislrement  et  le  timbre,  instituée  en  frimaire 
an  VII,  —  inconvénients  dont  le  plus  manifeste, 
entre  plusieurs  autres,  consiste  en  ce  que  Tacqué- 
rcur  d'une  terre  supporte  des  frais  montant,  tout 
compris,  à  huit  ou  dix  pour  cent  de  la  valeur,  — 
d'autres  s'ajoutent,  plus  malfaisants  encore,  pour 
la  petite  propriété  ;  je  veux  parler  des  effets  du  Gode 
de  procédure  de  180G  et  du  tarif  des  frais  de  justice 
réglé,  pour  l'exécution  de  ce  Code,  par  le  décret  du 
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16  février  1807,  en  ce  qui  concerne  soit  Texpro- 
priation  par  les  créanciers,  soit  Thérilage,  dans  le 
cas,  trop  fréquent,  où  il  y  a  des  enfants  mineurs. 
Dans  ce  dernier  cas,  il  faut  recourir  à  une  licita- 
tion,  qui  est  la  ruine  pour  les  petites  propriétés. 
Tout  y  passe,  dans  le  cas  où  il  s'agit  de  moins 
de  500  francs.  Même  jusqu'à  1,000  francs,  si  la 
situation  offre  certaines  complications  qui  ne  sont 
pas  rares,  tout,  à  peu  près,  est  dévoré.  Ce  Code 
de  1806  et  le  tarif  annexé  pourraient  être  pris 
pour  des  signes  révélateurs  d'un  plan  arrêté 
d'avance,  dans  le  but  d'écraser  la  petite  propriété 
el  d'empêcher  la  constitution,  bien  désirable  pour- 
tant, d'une  démocratie  rurale.  Il  n'en  est  rien.  Ce 
fut  seulement  l'effet  déplorable  de  l'inattention  du 
gouvernement,  et  des  soucis  qui  préoccupaient  le 
chef  de  TEtat  à  cette  époque.  L'Empereur  avait 
sur  les  bras  l'Allemagne  et  la  Russie,  et,  comme  il 
est  dit  dans  un  document  fortement  raisonné,  ce 
fut  sur  la  neige  sanglante  d'Eylau  que  fut  signé 
le  décret  autorisant  le  funeste  tarif  de  1807  (1). 
On  comprend  que,  dans  de  telles  conjonctures, 
la  main  de  Napoléon  P**  n'en  ait  pas  pesé  les  con- 
séquences, et  qu'il  ne  se  soit  pas  aperçu,  en  un 
pareil  moment,  qu'il  portait  ainsi  un  coup  fatal  à 


{l;  Exposé  des  motifs  du  projet  de  loi  sur  les  ventes  judi- 
ciaires d'immeubles,  les  partaijes  et  les  purges  d* hypothèques. 
(19  novembre  1867.  —  Rapporteur,  M.  Riclié,  page  5.)  Le 
tarif  est  du  16  février;  la  bataille  d*Eylau  était  du  8. 
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la  démocratie   agricole,  que   son   intention  était 
pourtant  d'organiser. 

Dans  ces  temps  où  la  publicité  n'existait  pas  el 
où  le  Corps  législatif,  renfermé  dans  un  rôle  passif 
auquel  il  se  résignait  trop,  ne  suppléait  pas  à 
l'absence  du  puissant  contrôle  de  Topinion,  le  con- 
seil d'État,  en  proie  à  je  ne  sais  quelle  distrac- 
lion,  laissa  aveuglément  passer  le  projet  de  deux 
praticiens,  auxquels  le  travail  du  Gode  de  procé- 
dure et  du  tarif  avait  été  confié  par  mégarde.  C'est 
ainsi  qu'à  été  imposé  à  la  France,  qui  le  subit 
encore,  un  ensemble  de  dispositions  qui,  par  rap- 
port à  la  petite  propriété,  mérite  le  nom  de  cala- 
mité légale,  dont  il  a  été  qualifié  dans  le  docu- 
ment cité  plus  haut  (1). 

Le  gouvernement  du  second  Empire  vient  de 
prendre  la  détermination  de  mettre  fin  à  un  abus  si 
profondément  nuisible,  si  contraire  à  l'esprit  de  1789 
et  aux  tendances  nécessaires  de  la  politique  ac- 
tuelle dont  la  visée  doit  être  d'élever  la  condi- 
tion du  grand  nombre,  et  si  opposé  aux  intérêts 
du  gouvernement,  qui  a  son  point  d'appui  principal 
dans  la  population  des  campagnes.  La  refonte  du 
Code  de  procédure  et  du  tarif  annexé  est  donc 
résolue.  Le  projet  nouveau  est  prêt,  et  un  fragment 
considérable,  quia  trait  au  tarif  des  frais  de  jus- 
tice par  rapport  à  la  petite  propriété,  a  été  ap- 

(1)  Exposé  â£s  motifs  du  projet  de  loi  sur  les  ve7ites  judi- 
ciaires  d'immeubles,  les  partages  et  les  purges  d'hypothèques. 
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porté  au  Corps  législatif  pour  devenir  une  loi  d*' 
rÉlat  (1). 

(i)  Pour  donner  la  mesure  de  tout  ce  qu'a  de  vicieux  la 
législation  qu'il  s'agit  de  réformer,  nous  donnons  ici  un  ex- 
trait du  document  que  nous  avons  déjà  cité  avec  éloge  : 

€  Dans  rhypothèse  où  il  n'y  a  ni  surenchère,  ni  remise, 
c  Di  incidents,  ni  publicité  extraordinaire,  ni  plusieurs  lots, 
c  et  en  admettant  que  les  frais  de  transport  d'buissiers  ot 
c  d'avoués  ne  dépassent  pas  la  réduction  que  subissent ,  dans 
€  les  petites  villes,  certains  droits  alloués  aux  huissiers  ot 
c  avoués  dans  les  grandes,  on  reconnaît  que  : 

c  L'adjudicataire  sur  saisie  immobilicTc  paye  à  peu  prs 
«  (sans  compter  les  droits  d'enregistrement  à  la  mutation)  : 

Pour  an  immcnble  de         270  fr 445  fr.  de  frais. 

—  500   447    — 

—  1,000   462    — 

—  2,000   487    — 

—  5,000   540    — 

€  Sans  les  frais  de  l'ordre,  nécessaires  pour  la  réalisatiou 
t  du  gage,  et  pris  également  sur  le  bien. 

€  L'adjudicataire,  en  cas  de  vente  k  l'audience  d'un  biiii 
f  de  mineur,  de  femme  dotale,  de  faillite,  de  succession  bé- 
f  néficiaire,  etc.,  paye  approximativement: 

Immeuble    de  270  fr 387  fr.  de  frais. 

—  -iOO   389     — 

—  1,000   392     — 

—  2,000   367     — 

—  5,00f)   467     — 

•  Un  peu  moins  si  l'adjudication  a  été  faite  devant  notaire. 
€  Mais  cette  adjudication  de  biens  de  mineurs,  etc.,  ne  pm>e 
«  pas  les  b\potbèqucs  :  il  faudrait  donc  ajouter  le  prix  de 
€  cette  formalité. 

«  L'adjudication  d'un  petit  immeuble  sur  licitation,  avec 
«  trois  colieitants,  la  procédure  étant  considérée  comme  0/  - 
«  dlnaire  et  non  comme  sommaire^  excès  qui  existe  encoi-. 
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Voilà  donc  la  pénible  situation  dans  laquelle  se 
trouve  Tagriculture  française  :  elle  est  accablée 

c  dans  la  plus  grande  partie  de  la  France,  cette  adjudication 
c  coûterait  à  peu  près,  sans  purger  les  hypothèques,  700  francs 
c  de  frais  sur  l'immeuble  de  500  francs  et  au-dessus  ;  750  à 
c  800  francs  de  frais  sur  celui  de  5,000,  le  tout  si  la  licita* 
«c  tioa  était  isolée.  Mais,  si  elle  forme  un  épisode  d'une  de- 
«  mande  en  liquidation  et  partage,  une  portion  des  frais  relar 
c  tifs  à  la  licitation  est  commune  avec  cette  demande  en 
«  partage  qui,  en  elle-même,  sans  contestations,  sans  exper» 
«  tise,  inventaire  non  compris,  et  pour  une  petite  succession 
a  dévolue  à  trois  cohéritiers,  coûte  au  moins  500  francs  de 
«  dépens,  dont  un  contingent,  il  est  vrai,  est  afférent  aux  Yh" 
«  leurs  mobilières  de  la  succession. 

«  Or,  le  nombre  des  ventes  judiciaires  qui  ne  dépasse  pa$ 
«  5,000  francs,  excède  la  moitié  (54  p.  100)  du  nombre 
«  total;  il  y  a  plus  de  i,000  ventes  au-dessous  de  500  franes 
«c  H  la  moyenne  de  270  francs;  plus  de  1,300  ventes  au-des- 
«  sous  du  prix  de  1,000  francs. 

«  Les  8i,G37  ventes  de  1861  à  1865  se  divisent  ainsi  qu'il 
«  suit,  au  point  de  vue  di^  montant  du  prix  d'adjudication. 
«  {Compte  rendu  du  Garde  des  Sceaux.) 

500  fr.  et  moins 5,088  ou    6 

501  à     1.000  6.635  ou    8 

1,001  à    2.000  1â,0r»9  ou  U 

2,001  à    5.000  22,591  ou  27  j    sur  100. 

5,001  à  10.000  iri,824  ou  19  \ 

plus  de  10.000  22,410  ou  26   . 

<  U  ne  peut  en  être  autrement  d'après  l'état  de  la  propriété 
«  en  France. 

<  Le  nombre  des  propriétaires  est  de  8,900,000;  c'est  une 
u  chose  lutélairc  au  point  de  vue  social  et  moral. 

[Exposé  des  motifs  du  projet  de  loi  sur  les  ventes  judiciaires^ 
les  partages ,  et  les  purges  dliypothùques.] 


i 
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par  l'impôt,  et  pratiquée  par  une  population  qui, 
matériellement,  est  fort  mal  pourvue,  et  fort  négli- 
gée sous  le  rapport  intellectuel  ;  elle  est  dénuée 
de  capitaux,  puisqu'elle  n'a  pas  une  production 
brute  assez  forte  pour  qu'il  lui  reste  un  produit 
net  de  quelque  importance.  Spectacle  affligeant 
pour  les  hommes  bienveillants  qui  voudraient  voir 
la  prospérité  publique  se  développer  au  profit  de 
toutes  les  parties  de  la  nation;  source  d'inquié- 
tude pour  les  esprits  politiques  qui  sentent  bien 
que  l'harmonie  sociale  et  le  bon  ordre  de  la  so- 
ciété sont  à  ce  prix  ! 

Ici  rinter\'ention  du  législateur  est  indispen- 
sable. Non  que  le  progrès  d'une  partie  quelconque 
de  la  population  ne  réclame  d'ellc-mômc  un  concours 
sérieux  ;  mais  ce  point  est  acquis;  la  bonne  volonté 
des  membres  des  classes  rurales,  pour  changer  de 
condition  en  payant  chacun  de  sa  personne,  est 
de  toute  évidence  ;  il  leur  manque  seulement  des 
lumières  qu'elles  ne  sauraient  puiser  dans  leur 
propre  sein,  et  des  moyens  d'action  qu'il  ne  dé- 
pend pas  d'elles  seules  de  se  procurer.  Il  leur 
faut  enfin  le  renversement  d'obstacles  que  leur 
oppose  une  législation  arriérée  et  imprévoyante. 

Le  droit  d'enregistrement,  dans  le  cas  des  mu- 
tations à  titre  onéreux,  c'est-à-dire  dans  les  tran- 
sactions ayant  pour  objet  la  vente  des  propriétés 
territoriales,  ne  devrait  guère  excéder  1  pour 
100.  En  Angleterre  ,  il  est  de  1/2  pour  100, 
[ilus,  d'un  droit  proportionnel  à  la  longueur  de 


à 
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l'acte  de  vente  (1).  Les  droits  de  mutation  sur  les 
héritages  sont  beaucoup  plus  élevés. 

Il  n'est  pas  moins  nécessaire  qu'on  adopte  le 
projet  de  loi,  actuellement  soumis  au  Corps  lé- 
gislatif, d'après  lequel  des  dispositions  particu- 
lièrement économiques  seraient  établies,  pour  les 
expropriations  et  les  licitations  après  décès,  à 
l'égard  des  propriétés  territoriales  d'une  valeur  de 
moins  de  1,500  ou  2,000  francs. 

L'organisation  du  crédit  agricole  est  également 
une  mesure  qui  se  recommande  par  un  caractère 
particulier  d'urgence,  soit  que  l'on  considère  le 
cultivateur  comme  exploitant,  cas  auquel  il  con- 
vient qu'il  lui  soit  possible  d'obtenir,  à  peu  près 
comme  le  commerçant  et  le  manufacturier,  et 
sous  les  mêmes  conditions  et  obligations  qu'eux, 
des  avances  à  courte  échéance  dans  l'intérêt  de 
ses  opérations  annuelles,  soit  qu'il  s'agisse  de 
facihter  les  prêts  à  long  terme,  dont  la  propriété 
même  serait  le  gage,  moyennant  hypothèque. 

Quant  au  premier  objet,  il  ne  pourra  être 
atteint  que  peu  à  peu.  Des  banques  du  genre  de 
celles  de  l'Ecosse  y  aideraient  avantageusement. 
Les  mœurs  et  les  usages  des  agriculteurs  y  se- 
raient, dès  à  présent,  moins  rebelles  que  quelques 
personnes  ne  se  plaisent  à  le  dire.  Ils  sauraient, 
avec  le  temps,  prendre,  aussi  bien  que  d'autres, 

(1)  C'est-à-dire  selon  le  nombre  de  mots  contenus  dans 
l'acte  de  vente  ;  runité  de  longueur  est  de  1080  mots. 
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1 ''habitude  de  payer  ponctuellement  à  une  échéance 
cîéterminée,  ainsi  que  le  pratiquent  les  manufac- 
turiers et  les  commerçants,  s'ils  voyaient  que  leur 
avenir  est  à  ce  prix.  Les  actes  législatifs  et  admi- 
nistratifs qui,  dans  cette  pensée,  faciliteraient  la 
multiplication  des  banques  sont  commandés  par 
la  politique  non  moins  cpie  par  l'équité. 

Sur  le  second  point,  celui  des  prêts  sur  hypo- 
thèque à  longue  échéance,  la  solution  du  problème 
est  plus  facile;  il  y  a  trop  longtemps  déjà  que  nos 
cultivateurs  l'espèrent.  L'établissement  du  Crédit 
foncier  de  France,  dont  c'était  l'objet,  et  qui  est 
parvenu  aujourd'hui  à  une  éclatante  prospérité , 
n'a  cependant  été  jusqu'ici  que  d'une  médiocre 
assistance  pour  l'agriculture.  Il  a  fait  des  prêts 
bien  moins  à  la  propriété  territoriale  qu'à  la  pro- 
priété urbaine,  c'est-à-dire  sur  les  maisons  bâties 
ou  à  bâtir.  Il  a  consenti,  en  ce  genre,  des  avances 
énormes  dans  Paris.  Il  a,  de  plus,  fait  de  fortes 
avances  aux  villes. 

S'il  s'est  livré  do  préférence  à  ces  opérations, 
ce  n'est  point  avec  le  parti  pris  de  déserter  la 
mission  en  vue  de  laquelle  il  avait  été  créé.  La 
principale  cause  de  son  abstention,  vis-à-vis  de 
l'agriculture,  consiste  en  ce  que  la  propriété, 
surtout  la  petite,  n'est  pas  en  étal  de  produire  des 
litres  bien  en  règle  et,  par  conséijucnt,  offrant  au 
créancier  toute  garantie.  La  régularisation  des 
litres  de  pro])riété  est  im  acte  devenu  nécessaire 
<lans  une  foule  de  cas.  A  cet  égard,  on  pourrait 
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avantageusement  imiter  ce  qui,  depuis  une  ving- 
taine d'années  a  été  organisé  pour  Tlrlande  et  y  a 
rendu  de  grands  services.  A  l'époque  où  Robert 
Peel  était  premier  ministre  du  Royaume  -  Uni, 
un  tribunal  spécial  fut  établi,  pour  l'usage  ex- 
clusif de  l'Irlande  et  à  litre  temporaire ,  dans  le 
but  de  liquider  la  situation  d'un  assez  grand  nom- 
bre de  propriétaires  qui  étaient  obérés  et  devenus 
insolvables,  ou  qui  se  trouvaient  grevés  d'obli- 
gations compliquées,  paralysant  la  propriété  entre 
leurs  mains.  On  l'appelait  la  cour  des  propriétés 
encombrées  {Encumberod  estâtes  court).  Posté- 
rieurement, on  en  a  fait  une  juridiction  perma- 
nente chargée  de  délivrer  à  tout  propriétaire,  dans 
l'embarras  ou  non,  qui  le  désire ,  des  titres  tenant 
lieu  désormais  de  tous  les  autres,  et  moyennant 
lesquels,  ainsi,  la  propriété  est  complètement  dé- 
gagée ;  c'est  ce  qu'on  appelle  des  titres  parle- 
mentaires Le  nom  même  du  tribunal  a  été 
changé;  il  porte  le  nom  de  cour  de  la  propriété 
territoriale  {Landcd  estâtes  court).  C'est  un 
modèle  qui  pourrait  être  suivi  dans  plus  d'un 
État,  à  comm.encer  par  la  France. 

On  ne  voit  pas  non  plus  de  bonnes  raisons  pour 
ne  pas  généraliser  les  dispositions  spéciales  en 
vertu  desquelles  le  Crédit  foncier,  par  un  privilège 
unique,  peut  avoir  facilement  raison  des  hypo- 
thèques dites  légales,  ou  triompher,  sans  trop  de 
lenteur,  du  mauvais  vouloir  de  ses  débiteurs, 
pour  payer  les  annuités  à  l'échéance.  Pareille- 
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nient,  il  est  à  désirer  que  la  durée  des  prêts  hypo- 
thécaires en  général  puisse,  de  même  que  dans  le 
cas  où  le  Crédit  foncier  est  le  prêteur,  s'étendre  sans 
renouvellement  et,  par  suite,  sans  taxe  nouvelle , 
à  cinquante  ans,  de  manière  à  comprendre  le  prin- 
cipal avec  les  intérêts  dans  les  annuités.  De  cette 
façon,  les  capitalistes,  agissant  individuellement 
ou  collectivement,  pourraient  se  partager  la  be- 
sogne qu'une  seule  institution  comme  le  Crédit 
foncier,  quelque  puissante  qu'elle  soit,  ne  saurait 
accomplir  parfaitement  sur  la  surface  entière  d'un 
territoire  aussi  grand  que  la  France. 
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SECTION  II 


lies  ensrnis. 


CHAPITRE  I. 


QUESTION    GENERALE. 


La  pénurie  des  capitaux  dans  ragriculture  se 
manifeste,  entre  autres  effets,  par  Tinsuffisance 
des  engrais  qu'elle  peut  employer.  La  surface  de 
notre  globe,  ce  détritus  des  roches,  qui  forme  ce 
qu'on  appelle  la  terre  végétale,  est,  dans  sa  ma- 
jeure partie,  une  masse  presque  inerte.  Le  sol, 
siège  de  la  culture,  ressource  du  genre  humain 
pour  le  premier  do  ses  besoins,  la  subsistance  de 
chaque  jour,  se  prësenlc  sous  une  assez  grande  va- 
riété d'aspects,  et  il  ne  varie  pas  moins  dans  sa 
composition  intime.  Mais  il  offre  presque  unifor- 
mément ce  caractère,  qu'il  ne  donne  des  produits 
abondants  qu'autant  que  i'iiomme  emploie  une 
mécani(iuc  énergique,  soit  pour  le  manii)uler,  soit 
pour  en  recueillir  rapidement  et  économiquement 
les  fruits,  et  qu'il  lui  a,  au  préalable,  associé,  pour 
chaque  culture,  les  éléments  qui  sont  indispen- 
sables pour  former  la  substance  de  la  plante.  Un 
champ  est  un  appareil  duquel  on  peut  dire,  presque 
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avec  autant  de  vérité  que  de  ceux  qui  figurent 
dans  le  laboratoire  du  chimiste,  qu'on  n'en  retire 
rien  de  plus  que  la  transformation  des  matières 
premières  et  des  ingrédients  qu'on  lui  avait  con- 
fiés. En  un  mot,  pour  que  la  terre  rende  beaucoup, 
il  faut  que  l'homme  commence  par  beaucoup  lui 
donner. 

Dans  ses  opérations  agricoles,  l'homme  a 
pour  auxiliaires  la  chaleur  du  soleil  et  l'eau  qui 
est  versée  par  les  nuages,  sous  la  forme  de  pluie, 
ou  fournie  par  Tatmosphère  qui  en  est  plus  ou 
moins  imprégnée.  Ce  sont  deux  aides  d'une  grande 
puissance.  En  outre,  l'air,  dont  la  surface  de  la 
planète  est  entourée,  et  qui  baigne  incessamment 
toute  la  végétation,  livre  aux  plantes  quelques- 
uns  de  leurs  matériaux  :  de  Toxygène  qui  forme 
plus  du  cinquième  de  son  poids  ;  dans  un  petit 
nombre  de  cas,  de  Tazote,  dont  il  conlient  une 
si  grande  quantité,  et,  très-réguUèrement,  du 
carbone,  par  Tacide  carbonique  qu'il  présente  aux 
feuilles  des  végétaux  pour  qu'elles  le  décompo- 
sent. Certains  éléments  fixes  des  fruits  parvenus 
à  maturité  ou  de  la  charpente  des  plantes,  tels 
que  la  chaux,  l'acide  phosphorique,  le  soufre, 
la  potasse,  la  soude,  la  silice,  et  même  l'azote, 
quelque  forte  proportion  que  l'atmosphère  ren- 
ferme de  celui-ci,  ne  sont,  pour  la  plupart  et  dans 
le  plus  grand  nombre  des  cas,  à  la  disposition 
des  végétaux,  qui  les  réclament,  qu'autant  que  la 
main  de  rhonime  les  a  d'avance  apportés  au  sol, 
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dans  des  quantités  qui  varient  selon  les  plantes 
à  cultiver,  et  sous  une  forme  qui  en  rende  l'assi- 
milation praticable. 

Assurément,  c'est  le  sol  qui  cède  aux  plantes, 
le  plus  fréquemment,  sans  aucun  effort  ni  dépense 
du  cultivateur,  certains  de  ces  corps,  tels  que  la  si- 
lice et  même  la  chaux,  car  les  terrains  calcaires 
sont  très-abondants,  et  les  terrains  contenant  de 
la  silice  ne  le  sont  pas  moins.  Par  la  décomposi- 
tion lente  des  roches  ou  de  leurs  débris,  le  sol  est 
en  mesure  de  fournir  des  parcelles  de  quelques 
autres.  Mais  il  est  extrêmement  rare  qu'un  ter- 
rain à  l'état  naturel  contienne  tout  ce  qu'il  faut 
à  une  culture  quelconque,  et  dans  de  telles  pro- 
portions qu'après  quelques  récoltes  ceux  de  ces 
éléments  indispensables  à  la  culture,  qui  y  étaient 
renfermés  primitivement,  n'y  soient  pas ,  pour  la 
plupart,  épuisés.  Ce  qui  revient  à  dire  que  les 
terres,  qui  peuvent  être  régulièrement  cultivées 
avec  avantage,  sans  être  fumées  et  même  sans 
l'être  fortement,  ne  forment  qu'une  rare  exception. 

Jusqu'à  nos  jours,  la  science  agricole  était  restée, 
en  ce  qui  concerne  les  amendements  et  les  engrais, 
dans  un  vague  dont  on  aurait  peut-être  lieu  de  se 
montrer  surpris.  Quelques  faits  étaient  cepen- 
dant acquis  et  avaient  frappé  l'attention  des  chi- 
mistes et  des  agronomes  dignes  de  ce  nom,  à 
savoir  :  1^  que  chaque  plante,  ou  tout  au  moins 
chaque  groupe  de  plantes,  a  besoin,  pour  se  déve- 
lopper et  prospérer,   de  rencontrer  dans  le  sol 
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mn  certain  nombre  de  corps  déterminés  par  sa 
nature  même  ;  2*^  que,  lorsqu'on  envisage  Ten- 
semble  des  cultures,  la  liste  de  ces  éléments  ne 
laisse  pas  que  d'être  assez  nombreuse,  et  que, 
dans  chaque  cas  particulier,  la  composition,  fort 
variable  d'ailleurs,  de  la  terre  végétale,  ne  pré- 
sente qu'un  certain  nombre  de  ces  cléments,  sur- 
tout, si  elle  a  déjà  nourri  quelques  récoltes.  D'où 
suit  Tobligation  absolue  d'améliorer  le  sol  par  l'ad- 
dition de  substances  en  rapport  avec  la  plante 
qu'on  se  propose  de  cultiver.  Un  autre  fait,  qui 
n'était  pas  moins  démontré  et  accrédité,  c'est 
que  les  produits  du  sol,  grains,  fruits  et  bétail, 
consommés  hors  do  la  propriété  qui  les  a  produits^ 
et,  par  conséquent,  sans  qu'il  soit  possible  que 
celte  propriété  en  relire  aucun  fumier,  dépouillent 
nécessairement  la  terre  d'une  certaine  masse  do 
divers  ingrédients,  azote,  phosphate  de  chaux, 
soufre,  potasse,  etc.,  ([u  il  est  indispensable  de  lui 
restituer,  si  l'on  veut  qu'elle  continue  de  produire. 
Jusqu'ici,  ce  qu'on  ajoutait  au  sol  consistait 
presque  uniquement  dans  le  fumier  de  ferme,  ré- 
sultat de  la  stabulation  des  animaux.  Cet  engrais 
renferme,  en  effet,  une  bonne  partie  des  matières 
qui  sont  le  plus  nécessaires  au  succès  de  la  cul- 
ture en  général.  On  y  trouve,  en  particulier,  de 
l'azote,  sous  diverses  formes  et  surtout  sous  celle 
de  sels  d'ammoniaque,  un  peu  de  phosphore  à 
l'état  de  phosphate  de  chaux  et  des  traces  de 
plusieurs  autres  corps. 
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Mais,  il  est  clair  jusqu'à  révidence,  que  rem- 
ploi d'un  ingrédient  uniforme,  pour  une  mul- 
titude de  besoins  fort  différents  les  uns  des  autres, 
tels  que  sont  ceux  des  diverses  plantes  qu'on  cul- 
tive tour  à  tour,  est  contraire  à  la  nature  des 
choses.  D'ailleurs,  la  quantité  de  fumier  de  ferme 
donl  peut  disposer  la  France  ou  tout  autre  pays  est 
bien  insuffisante  pour  l'étendue  des  terrains  qu'on 
cultive.  Enfin,  il  s'en  faut  que,  même  dans  le  cas 
qui  ne  se  présente  guère,  où  aucune  partie  des 
récoltes  ne  serait  consommée  au  dehors,  le  fumier 
de  ferme  obtenu  sur  une  propriété  représente  en 
quantité  égale  les  éléments  qui  ont  été  ravis  au 
sol  de  cette  même  propriété  par  ces  récoltes.  On 
a  donc,  il  y  a  déjà  longtemps,  conçu  vague- 
ment, et  mis  en  pratique  jusqu'à  un  certain 
point,  ridée  de  remettre  la  terre  en  état,  en  l'en- 
richissant avec  d'autres  substances,  sans  cesser 
cependant  de  faire  usage  du  fumier  de  ferme,  qui 
possède  diverses  verlus  et  dont  tout  cultivateur 
qui  entretient  un  peu  de  bétail  a  une  certaine 
provision  sous  la  main. 

Ainsi,  il  y  a  des  siècles  que  les  marnes,  répan- 
dues sur  les  terres  comme  des  amendements,  ren- 
dent de  grands  services.  La  vertu  du  plâtre  pour  la 
production  de  certains  fourrages,  tels  que  la  lu- 
zerne et  le  trèni\  (\st  connue  et  utilisée  en  grand 
depuis  plus  d'un  siècle.  Franklin  l'a  mise  en  lu- 
mière,  aux  Etats-Unis,  par  une  expérience  origi- 
nale, dont  tout  le  mon  le  a  connaissance.    C'est 


TROISIEME  PARTIE.  24S 

d'une  pratique  courante  aujourd'hui,  et  fort  ai- 
sée en  France,  où  le  plâtre  abonde.  Depuis  une 
cinquantaine  d'années  environ,  les  agriculteurs 
ont  eu  recoui's  à  la  chaux,  en  la  répandant  sur 
la  terre  à  l'état  d'hydrate,  c'est-à-dire  après 
avoir  laissé  éteindre  spontanément,  au  milieu  des 
champs ,  la  chaux  vive,  et  le  chaulage  a  procuré 
à  plusieurs  provinces  les  résultats  les  plus  sa- 
tisfaisants. Par  ce  moyen,  telle  qui  ne  donnait 
guère  que  du  seigle,  rend  du  froment  en  abon- 
dance. Le  chaulage  fait  la  fortune  de  la  Bretagne  en 
particulier.  On  sait  que,  dans  cette  province,  le  gra- 
nit abonde,  et,  généralement,  le  terrain  granitique 
n'offre,  en  fait  de  chaux,  aucune  ressource  (1). 
On  s'est  aussi  servi  de  la  langue  et  des  maërls, 
mélange  de  limon  et  de  coquilles  broyées  par  la 

(1^  Par  exception,  on  rcnconlre  de  la  chaux  dans  quelques 
variétés  de  ;^ranit  ou  de  gneiss,  roche  qui  a  avec  le  granit  \q^ 
plus  grands  rapports  de  composition,  et  la  culture  s'en  res- 
sent. Ainsi,  près  de  Limoges,  dans  la  commune  de  Solignac, 
sur  des  propriétés  à  base  de  gneiss,  on  remarquait  avec  éton- 
Deiuent  que  les  eaux  étaient  calcaires.  Plus  elles  avaient  ce 
caractère,  et  plus  la  culturi3  des  céréales  réussissait.  L*anulyse 
chimique  a  montré  qu*une  des  variétés  du  feldspath  qui  entre 
dans  la  composition  de  ces  gneiss,  sur  les  points  où  les  terres 
étaient  les  meillcunîs,  était  le  feldspath  anorlhose,  à  silicates 
alumineux  et  alcalins  magnésiens  et  calcaires,  cjui,  différant  en 
cela  du  feldspath  orthose,  est  lentement  décomposé  par  fac- 
tion de  ratmosphcre,  sous  rinflucnce  alternative  des  chaleurs 
et  des  gelées.  Du  silicate  de  chaux  naît  du  carbonate.  Ensuite 
Feau  des  pluies  ou  des  sources  entraine  le  carbonate  de  chaux 
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mer.  Dans  quelques-uns  des  départements  du 
littoral  de  la  France,  on  en  retire  d'excellents 
effets. 

Les  agriculteurs  anglais  tiraient  parti,  depuis 
un  certain  temps ,  des  os  qui  recèlent  une  forte 
proportion  de  phosphate  de  chaux.  Ils  avaient 
exploité  non-seulement  les  abattoirs,  les  résidus 
des  cuisines  des  auberges,  mais  même  les  champs 
de  bataille  où  tant  de  victimes  humaines  avaient 
été  sacrifiées,  et  où  des  fosses  immenses  recelaient 
les  ossements  de  milliers  de  héros.  Plus  récem- 
ment, on  est  allé  demander  des  phosphates  de 
chaux  à  des  couches  calcaires  qui  se  trouvent 
imprégnées  ou  mêlées  de  cette  substance,  et  qu'on 
exploite  par  des  travaux  semblables  à  ceux  des 
carrières  ou  même   des  mines. 

En  Angleterre  aussi,  avant  que  l'on  se  livrât 
en  France  à  des  tentatives  du  même  genre,  les 
propriétaires,  qui  sont  pourvus  do  capitaux  beau- 
coup mieux  que  ceux  de  la  France,  avaient  été 
frappés  de  ce  que  la  science  révèle  au  sujet  de 
la  nécessité  de  présenter  aux  racines  des  végétaux 
des  substances  azotées  d'une  certaine  nature,  d'où 
la  puissance  vitale  des  plantes  parvient  à  extraire 
l'azote.  Us  avaient  donc  mêlé  au  sol  les  sels  am- 


ou  le  dissout  par  le  moyen  de  l'acide  carbonique  qu'elle  con- 
tient. (Mémoire  de  M.  Albert  Le  Play,  lu  à  l'Académie  des 
sciences,  en  1862,  et  inséré  dans  le  Recueil  des  savants 
étrangers). 
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moniacaux  qu'ils  pouvaient  se  procurer  au  meil- 
leur marché,  ainsi  que  des  azotates,  particulière- 
ment celui  de  soude,  dont  on  a  découvert  des  gi- 
sements abondants  sur  les  bords  de  Tocéan  Pa- 
cifique, dans  l'Amérique  du  Sud. 

Enfin,  le  guano,  fiente  d'oiseaux  ramassée  en 
quantité  considérable  sur  quelques  points  du 
globe,  généralement  dans  des  îles  où  rien  ne 
troublait  la  gent  ailée,  a  présenté  à  Tintelligente 
activité  des  agriculteurs  britanniques  un  puis- 
sant moven  d'améliorer  Id  rendement  de  leurs 
terres.  Surtout  le  guano  des  îles  Chinchas,  si- 
tuées sur  la  côte  du  Pérou ,  près  de  Lima,  a  été 
recherché  par  eux  avec  une  prédilection  marquée, 
parce  que,  grâce  au  privilège  que  présentent  ces 
parages,  d'être  absolument  exempts  de  pluie,  ce 
guano,  qui,  d'ailleurs,  est  en  couches  d'une  épais- 
seur exceptionnelle,  n'a  jamais  été  délavé  par  les 
eaux  du  ciel,  et  a  pu  ainsi  consen-er  dans  leur 
totalité  les  sels  solubles,  d'une  grande  vertu  pour 
la  culture,  qui  sont  contenus  dans  la  fiente  des 
oiseaux  (1). 

La  masse  de  guano  que  l'Angleterre  emploie 
annuellement,  pour  son  propre  compte,  ne  s'élève 

(1)  Le  guano  conlieiit  des  matières  organiques  azoU^es, 
telles  que  l'acide  urique;  de  raniuioniaque  à  l'état  de  carbo- 
nate et  d'urate  ;  des  sels  alcalins,  sulfates,  phosphates,  chlo- 
rures, des  phosphates  de  chaux  et  de  magnésie.  (Voir  le  Traité 
de  Chimie  yéJiérale  de  Pelouze  et  Frémy,  tome  VI,  page  593, 
édition  de  1857.) 
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pas  à  moins  de  175,000  tonnes  (de  l,000kilog.)(l)— 
La  France,  disons-le  en  passant,  est  bien  loin  d'uti- 
liser cette   précieuse   substance  dans   des  pro 
portions  comparables.  A  cet  égard  pourtant,  ell 
est  en  progrès.  La  moyenne  des  dernières  année 
est  de  50,000  tonnes. 

On  a  cherché  aussi  à  utiliser  les  débris  des  pé — 
chéries  qui  offrent  une  proportion  satisfaisante  d 
matières  azotées.    C'est  ainsi   que    Tagricultu 
française  profite  des  résidus  des  pêcheries  de  la 
Norwége. 

Mais  il  fallait  bien  finir  par  un  système,  je 
veux  dire  une  manière  de  voir  et  d'agir  qui  soit 
conforme  à  la  science.  L'idée  très-juste  de  com- 
poser artificiellement  le  sol  pour  chaque  culture, 
afin  qu'il  soit  en  rapport  complet  avec  celle-ci, 
devait  se  frayer  un  chemin  dans  les  esprits  et  de- 
venir la  base  d'une  théorie  et  d'une  pratique  dont 
les  faits  qui  viennent  d'être  rappelés  seraient  les 
prolégomènes.  11  y  a,  d'une  part,  à  reconnaître,  pour 
chaque  piaule,  les  éléments  qui  lui  sont  essen- 
tiels; d'autn^  part,  à  faire  en  sorte  qu'elle  les 
rencontre,  en  dose  convenable,  dans  le  sein  de  la 
terre,  i)ar  le  niélangt*  au  fumier  de  ferme,  ou  par 
remploi  sé[)aré  de  (juchiues  sels  ou  autres  corn- 

(i'  La  moyenne  de  rim;>orlation  des  quinze  ann<^sde  1851 
à  1865  est  de  i()l,50r>  tonnes;  mais  il  y  a  eu  une  réexporta- 
tion moyenne  de  :27,7io  tonnes.  ^Stathtical  abstract  de 
186C. 
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due  exclusivement  aux  sels  chimiques  entrant 
dans  sa  composition.  Les  partisans  de  la  doctrine 
des  engrais  chimiques  nuiraient  donc  à  leur  cause 
s'ils  étaient  absolus  dans  leurs  affirmations,  s'ils 
affectaient  de  dédaigner  le  fumier  de  ferme  et  s'ils 
prétendaient  qu'on  peut  obtenir  en  abondance  quel- 
que récolte  que  ce  soit,  en  prenant  pour  sol  le  sable 
de  la  mer,  c'est-à-dire  de  la  poussière  de  quartz, 
ou  du  verre  pilé ,  et  en  y  mêlant  des  sels  chi- 
miques, sulfates,  phosphates,  carbonates,  azo- 
tates. 

Il  est  difficile  à  l'homme  qui  raisonne  et  observe 
Je  nier  ciue  le  fumier  doive  une  bonne  partie,  vrai- 
semblablement la  plus  grande,  de  sa  puissance  à  un 
certain  nombre  de  corps  qu'il  recèle   et  qui  ne 
font  qu'une  petite  proportion  de  son  poids.  C'est 
jusqu'à  un  certain  point  comme  le  quinquina,  qui 
doit  son  efficacité  à  la  quinine.  De  même  qu'on  a 
heureusement  simplifie  le  traitement  des  maladies 
en  remplaçant  le  quinquina  par  la  quinine  ou  par 
un  de   ses  sels,  il  semble  ({u'en  livrant  à  la  terre, 
directement  et  sans  mélange,  les  substances  d'où 
le  fumier  tire  sa  vertu  de  fécondation,  on  doive 
réaliser  en  totalité  ce  qui  résulte  de  l'action  de 
celui  -  ci.  La  comparaison    n'est  cependant   pas 
d'une    parfaite  justesse.    Les    substances    aux- 
quelles est  juxtaposée  la  (juinine,  dans  l'écorce  du 
cinchoua,  sont  des  corps  inertes,  plus  nuisibles 
qu'utiles  aux  malades.  Il  n'en  est  pas  de  même 
des  matières  auxquelles  les  sels  cliimitiues   sont 
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pas  à  moins  de  1 75,000  tonnes  (de  1 ,000  kilog. )  (1). 
La  France,  disons-le  en  passant,  est  bien  loin  d'uti- 
liser cette  précieuse  substance  dans  des  pro- 
portions comparables.  A  cet  égard  pourtant,  elle 
est  en  progrès.  La  moyenne  des  dernières  années 
est  de  50,000  tonnes. 

On  a  cherché  aussi  à  utiliser  les  débris  des  pê- 
cheries qui  offrent  une  proportion  satisfaisante  de 
matières  azotées.  C'est  ainsi  que  Tagricullure 
française  profite  des  résidus  des  pêcheries  de  la 
Norwége. 

Mais  il  fallait  bien  finir  par  un  système,  je 
veux  dire  une  manière  de  voir  et  d'agir  qui  soit 
conforme  à  la  science.  L'idée  très-juste  de  com- 
poser artificiellement  le  sol  pour  chaque  culture, 
afin  qu'il  soit  en  rapport  complet  avec  celle-ci, 
devait  se  frayer  un  chemin  dans  les  esprits  et  de- 
venir la  base  d'une  théorie  et  d'une  pratique  dont 
les  faits  qui  viennent  d'être  rappelés  seraient  les 
prolégomènes.  Il  y  a,  d'une  part,  a  reconnaître,  pour 
chaque  plante,  les  éléments  qui  lui  sont  essen- 
tiels; d'autre  part,  a  faire  en  sorte  qu'elle  les 
rencontre,  en  dose  convenable,  dans  le  sein  de  la 
terre,  par  le  mélangt^  au  fumier  de  ferme,  ou  par 
remploi  séparé  de  quelques  sols  ou  autres  com- 

(1)  La  moyenne  de  rim;)orlation  des  quinze  annexes  de  1851 
à  1865  est  de  401,505  tonnes;  mais  il  y  a  eu  une  réexporta- 
tion moyenne  de  27,7 io  tonnes.  ^Statistical  abstract  de 
1866.) 
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S  la  production  des  aliments  et  dans  celle 
diverses   matières   premières   des   manufac- 

5S(1). 

In  travail  du  baron  Justus  de  Liebig,  qui  figure 
s  ce  recueil  (2),  renferme,  au  sujet  des  engrais, 
bel  ensemble  d'idées  lumineuses  et  pratiques, 
sait  que  ce  savant  illustre,  auquel  la  science 
nique  doit  tant,  consacre  ses  efforts,  par  une 
dilection  dont  on  ne  saurait  trop  le  remercier, 
avancement  de  Tagriculture,  et  qu'il  a  particu- 
ement  élaboré  et  éclairé  la  question  des  en- 
is. 

CHAPITRE  II. 

SUBSTANCES    FERTILISANTES    FOURNIES    PAR 

LES  MINES. 

)eux  substances,  entre  autres,  ont  été  recber- 
es,  dans  ces  derniers  temps ,  comme  propres 

)  Un  (les  professeurs  du  Muséum  d'histoire  ualurelle,  qui 
consacré  à  ce  geure  d'études,  M.  Geor^j^es  Ville,  fait  sur 
ijct,  depuis  huit  ans,  des  expériences  du  plus  grand  inlé- 
à  Vincennes.  Les  résultats  qui  ont  été  ainsi  observés  ont 
>é  de  bons  esprits,  qui  y  voient  le  présa;;e  d'une  régénéra- 
agricole.  Nous  manciuerions  à  une  haute  convenance  si 
.  ne  disions  que,  h  une  époque  où  ces  tentatives  étaient  ac- 
llies  froidement  dans  le  monde  savant  et  même  parmi  les 
îuileurs,  l'Empereur  les  a  prises  sous  sa  haute  protection. 
:bamp  d'expériences  de  Vincennes  a  été  fondé  et  il  est 
etenu,  depuis  huit  ans,  au\  frais  de  la  cassette  impériale. 
'.  Voir  tome  VIII,  page  211. 
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a  la  disposition  tout  naturellement,  les  partisans 
de  cette  doctrine  vont  jusqu'à  assurer  qu'à  la  ri- 
gueur on  pourrait  s'en  passer.  Ils  ajoutent  que 
Tagriculturequi  serait  réduite  au  fumier,  sans  au- 
cune addition  ni  mélange  de  sels,  ne  saurait,  si  ce 
n'est  par  exception,  obtenir  les  grands  rende- 
ments. Or,  disent-ils,  on  doit  tendre  de  toutes  ses 
forces  à  généraliser  les  rendements  élevés,  par  le 
motif  qu'aujourd'hui  déjà  ils  sont  les  seuls  qui 
donnent  au  cultivateur  une  rémunération  bien  sa- 
tisfaisante, et  par  cette  autre  raison,  qui  prime 
la  première ,  que  seuls ,  ils  sont  propres  à  déter- 
miner Tabondance,  si  vivement  réclamée  par  la 
société. 

Après  tout,  la  pratique  qui  a  été  introduite  en 
Angleterre  et  qui  n'y  a  pas  cessé,  parce  qu'on  s'en 
est  bien  trouvé,  prouve  que  des  substances  chi- 
miques convenablement  choisies,  convenablement 
préparées,  et  employées  même  séparément  du 
fumier  de  ferme,  procurent  des  résultats  con- 
sidérables. 

Il  ne  faut  pas  pousser  les  systèmes  à  l'extrême. 
Ce  serait  une  exagération  de  prétendre  que  le 
fumier  de  ferme  agisse  uniquement  par  les  ingré- 
dients chimicjues  qu'il  contient.  Indépendamment 
de  ces  ingrédients,  il  exerce  une  action  utile  sur  la 
culture ,  ne  fût-ce  qu'en  divisant  le  sol  et  en  le 
rendant  i)lus  perméable  à  l'humidité  et  à  Tair 
atmosphérique.  L'humus,  (jui  fait  partie  des  sols 
fertiles,  a  aussi  son  action  ({ui  ne  paraît  point 
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du  G  exclusivement  aux  sels   chimiques  entrant 
d^xns  sa  composition.  Les  partisans  de  la  doctrine 
d&  s  engrais  chimiques  nuiraient  donc  à  leur  cause 
s'ils  étaient  absolus  dans  leurs  affirmations,  s'ils 
^tTectaient  de  dédaigner  le  fumier  de  ferme  et  s'ils 
>ï:*élendaient  qu'on  peut  obtenir  en  abondance  quel- 
^\ae  récolte  que  ce  soit,  en  prenant  pour  sol  le  sable 
^e  la  mer,  c'est-à-dire  de  la  i)Oussière  de  quartz, 
0\i  du  verre  pilé ,  et  en  y  mêlant  des  sels  chi- 
xtîiques,  sulfates,  phosphates,  carbonates,  azo- 
tates. 

Il  est  difficile  à  Thomme  qui  raisonne  et  observe 
de  nier  (jue  le  fumier  doive  une  bonne  partie,  vrai- 
semblablement la  plus  grande,  de  sa  puissance  à  un 
certain  nombre  de  corps  qu'il  recèle  et  qui  ne 
font  qu'une  petite  proportion  de  son  poids.  C'est 
jusqu'à  un  certain  point  comme  le  quimjuina,  qui 
doit  son  efficacité  à  la  quinine.  De  même  qu'on  a 
heureusement  simplifié  le  traitement  des  maladies 
en  remplaçant  le  quinquina  par  la  quinine  ou  par 
un  de  ses  sels,  il  semble  ({u'en  livrant  à  la  terre, 
directement  et  sans  mélange,  les  sul)stances  d'où 
le  fumier  tire  sa  vertu  de  fécondation,  on  doive 
réaliser  en  totalité  ce  qui  résulte  de  l'action  de 
celui  -  ci.  La  comparaison  n'est  cependant  pas 
d'une  |)arfaite  justesse.  Les  substances  aux- 
quelles (»sl  juxla[)osée  la  quinine,  dans  l'écorce  du 
cinchoua,  sont  des  corps  inertes,  plus  nuisibles 
qu'utiles  aux  malades.  Il  n'en  est  ])as  de  môme 
des  matières  auxquelles  les  sels  chimiciues   sont 
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mêlés  dans  le  fumier  de  ferme.  Elles  ont  leur 
utilité  distincte.  Tout  porte  donc  à  penser  que  le 
moyen  d'assurer  le  maximum  de  succès  des  en- 
grais chimiques  consiste  à  les  employer  en  les 
associant  à  ce  qu'on  a  de  fumier,  de  manière  a 
réunir  les  effets  particuliers,  physiques  ou  chi- 
miques de  celui-ci ,  à  la  puissance  qui  leur  est 
propre. 

Jusqu'ici  il  semble  que  les  agents  chimiques 
qui  portent  en  eux  les  sources  de  la  fertilité  et 
qui  sufiisent  à  Tensemble  des  cultures  des  terres, 
se  réduisent  à  un  petit  nombre,  à  savoir  :  le  phos- 
phate de  chaux,  la  potasse  à  l'état  salin,  la  chaux 
sous  la  forme  d'hydrate  ou  de  plâtre  ou  de  carbonate, 
l'azote  à  l'état  de  sulfate  d'ammoniaque  ou  d'azo- 
tate de  soude,  le  chlore  engagé  en  combinai- 
son avec  quelqu'un  des  alcalis.  En  faisant  usage  de 
ces  corps,  sans  préjudice  du  fumier  de  ferme,  on 
doit  parvenir  à  donner  à  la  terre  une  puissance 
productive  considérable,  à  la  condition  de  les  as- 
socier d'après  certaines  règles  que  la  pratique 
révélerait  successivement  pour  les  diverses  cul- 
tures et  les  différents  sols,  et  de  les  présenter  à 
chaque  plante  dans  des  conditions  ([ui  rendent 
l'assiniilalion  facile.  Une  suite  d'expériences,  faites 
avec  beaucoup  de  soins  et  d'intelligence,  et  sans  y 
ménager  le  temps,  est  indispensable  pour  la  so- 
lution de  cet  important  et  diflicile  problème.  Mais 
on  en  sera  amplement  récompensé  par  la  gran- 
deur des  résultats.   Il  s'en  suivra  une  révolution 
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dans  la  production  des  aliments  et  dans  celle 
de  diverses  matières  premières  des  manufac- 
tures (1). 

Un  travail  du  baron  Justus  de  Liebig,  qui  figure 
dans  ce  recueil  (2),  renferme,  au  sujet  des  engrais, 
^ri  bel  ensemble  d'idées  lumineuses  et  pratiques. 
On  sait  que  ce  savant  illustre,  auquel  la  science 
^^^imique  doit  tant,  consacre  ses  efforts,  par  une 
Pï*édilection  dont  on  ne  saurait  trop  le  remercier, 
^  l'avancement  de  ragriculturc,  et  qu'il  a  particu- 
lièrement élaboré  et  éclairé  la  question  des  en- 
gt*ais. 

CHAPITRE  IL 

SUBSTANCES    FERTILISANTES    FOURNIES    PAR 

LES  MINES. 

Deux  substances,  entre  autres,  ont  été  recher- 
chées, dans  ces  derniers  temps ,  comme  propres 

(1)  Un  des  professeurs  du  Muséuui  d'histoire  ualurcUe,  qui 
s'est  consacré  à  ce  genre  d'études,  M.  Georges  Ville,  fait  sur 
ce  sujet,  depuis  Unit  ans,  des  expériences  du  plus  grand  inté- 
rêt, à  Vincennes.  Les  résultats  qui  ont  été  ainsi  observés  ont 
frappé  de  bons  esprits,  qui  y  voient  le  présage  d'une  régénéra- 
tion agricole.  Nous  manquerions  à  une  haute  convenance  si 
noas  ne  disions  que,  h  une  époque  où  ces  tentatives  étaient  ac- 
cueillies froidement  dans  le  monde  savant  et  uiènie  parmi  les 
agriculteurs,  l'Empereur  les  a  prises  sous  sa  haute  protection. 
Le  champ  d'expériences  de  Vincennes  a  été  fondé  et  il  est 
entretenu,  depuis  huit  ans,  aux  frais  de  la  cassette  impériale. 

(2;  Voir  tome  VI!!,  page  211. 
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à  restituer  à  la  terre  deux  des  principaux  élé- 
ments de  sa  fécondité,  que  la  culture  lui  ravit  par 
l'appropriation  que  s'en  font  les  plantes,  l'acide 
phosphorique,  généralement  sous  la  forme  de 
phosphate  de  chaux,  et  la  potasse  à  l'état  de  quel- 
qu'un des  sels  dont  elle  est  la  base. 

§  1 .  —  Gisements  de  phosphate  de  chaux  —  apatite 

et  phosphorite . 

Le  phosphate  de  chaux  est  indispensable  pour 
la  production  de  certaines  récoltes ,  et ,  avant 
tout,  des  céréales.  Une  terre  dépour\Tie  de  phos- 
phate est  inhabile  à  rendre  du  blé,  quand  même 
elle  resterait  bien  munie  des  autres  substances 
réclamées  par  cette  culture,  et  par  exemple 
de  l'azote  qui  est  doué  d'une  grande  vertu  de 
fécondation.  Quelques  personnes  pensent  que, 
si  la  Sicile,  autrefois  si  fertile,  est  devenue  un 
pays  pauvre,  c'est  que,  à  force  de  lui  demander  des 
moissons,  on  a  dépouillé  son  sol  de  tout  le  phos- 
phate qu'il  contenait.  Jusqu'à  ces  derniers  temps, 
la  restitution  du  phosphate  de  chaux  se  faisait  au 
moven  des  ossements  des  animaux,  même  de 
ceux  des  hommes,  qui,  après  avoir  été  pulvérisés 
oubrovés,  étaient  enfouis  dans  le  sol  où  ils  se  dé- 
composaient  lentement.  Cette  pratique  a  été  mise 
en  honneur  pendant  le  premier  quart  environ  de  ce 
siècle.  Bientôt  les  chimistes  et  les  minéralogistes 
signalèrent  l'existence  du  phosphate  de  chaux  dans 
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le  règne  minéral,  sur  des  proportions  importantes, 
au  sein  de  plusieurs  formations  géologiques  (1).  Il 
se  présente  sous  trois  formes  :  1°  à  Tétat  cristal- 
lisé: c'est  alors  Vapatite;  2^  à  Tétat  de  pierre  d'un 
aspect  terreux,  assez  souvent  cependant  agglo- 
méré en  rognons  ou  nodules  :  on  le  nomme  alors  la 
phosphorilc ;  3"  quelquefois  enfin,  à  Tétai  d'os- 
sements anciens  concassés  et  disséminés  dans 
des  couches  épaisses  de  terrain. 

Des  gîtes  de  chaux  phosphatée ,  à  Tétat  de 
phosphorite,  sont  aujourd'hui  reconnus  en  assez 
grand  nombre  et  sur  une  vaste  étendue.  C'est  là 
surtout  qu'on  puise  en  ce  moment  pour  fournir  du 
phosphate  de  chaux  à  l'agriculture.  En  France, 
M.  de  Molon  s'appliqua,  il  y  a  environ  dix  ans, 
à  développer  cette  industrie,  après  avoir  reconnu 
lui-même  la  phosphorilc  sur  beaucoup  de  points, 
presque  toujours  dans  le  terrain  que  les  géologues 
désignent  par  le  nom  de  crétacé  inférieur.  Grâce 
à  cet  intelligent  explorateur  et  a  quelques  autres, 
il  y  a  aujourd'hui  une  quarantaine  de  nos  départe- 
ments où  rexistoncc  de  la  phosphorite  est  consta- 
tée ;  on  ne  l'exploite  encore  que  dans  trois. 

La  phosphorite,  d'une  richesse  variable,  ne 
contient  en  général  (juc  25  à  83  pour  100  de  phos- 

(1)  C'est  surtout  à  feu  M.  Bcrlhier  que  cette  découverle 
est  due.  M.  Elic  de  Beauniont  a  publié  ensuite  un  travail 
du  plus  grand  intérêt  et  complet  sur  les  gisements  de  phos- 
phate de  chaux. 
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phate  de  chaux  pur.  L'apatite,  ou  chaux  phospha- 
tée cristallisée ,  en  renferme  une  proportion  beau- 
coup plus  forte  et  se  trouve  même  à  Télat  de  pureté. 
Elle  forme  des  filons  très-caractérisés  et  puissants, 
dans  un  pelil  nombre  de  localités.  Les  gîtes  de  ce 
genre  les  plus  remarquables  sont  en  Espagne,  dans 
TEstramadure,  à  Logrosan  et  à  Tmjillo,  et  en  Por- 
tugal dans  TAlemtejo  (1).  L'absence  ou  Timperfec- 
tion  des  communications  est  la  seule  cause  qui 
ait  jusqu'ici  empêché  l'exploitation  en  grand  de 
ces  remarquables  gîtes.  Mais  il  est  impossible 
qu'il  ne  s'établisse  pas  bientôt  des  voies  perfec- 
tionnées à  leur  usage.  Dès  que  cette  condition  aura 
été  remplie,  il  devra  s'y  former  une  grande  exploi- 
tation pour  satisfaire  aux  demandes,  aisées  à  pré- 
voir, de  l'agriculture  européenne. 

§  2.  —  Sels  (le  potasse. 

La  potasse,  indispensable  à  plusieurs  cultures, 
est  assez  souvent  fournie  aux  plantes,  dans  les 
pays  granitiques,  par  la  décomposition  lente  de 
certains  feldspaths,  qui  en  rend  libre  une  petite 
quantité.  Les  marnes  avec  lesquelles  on  amende 

(i)  Voir  loiue  V,  page  206  el  suivantes  du  Rapport  de 
M.  Daubrée.  On  y  trouvera  rénuniération  détaillée  des  divers 
terrains  où  Ton  rencontre  la  phosphorile  et  des  gisements 
connus  de  cette  substance,  ainsi  que  de  Tapatite,  avec  l'indi- 
cation des  terrains  contenant  du  phosphate  de  chaux  sous  une 
autre  forme. 
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les  terres,  principalement  pour  leur  fournir  Télé- 
menl  calcaire,  quand  celui-ci  leur  manque,  peuvent 
aussi  céder  une  certaine  proportion  de  potasse  (1). 
Mais,  indépendamment  de  ce  qu*en  donne  ainsi, 
dans  un  nombre  de  cas  restreint,  le  sol  naturel  ou 
amendé,  on  a  besoin  de  puiser  à  d'autres  sources 
pour  procurer  à  la  terre  la  dose  de  potasse  qui  est 
exigée  par  certaines  plantes.  On  Tadministre  donc 
à  l'état  de  sulfate,  ou  par  le  moyen  du  chlorure  de 
potassium,  qui,  au  surplus,  est  facile  à  transformer 
en  sulfate.  On  l'emploie  aussi  sous  la  forme  d'azo- 
tate de  potasse.  Mais  ce  dernier  sel,  quand  l'agri- 
cuUure  s'en  sert,  n'est  employé  qu'à  cause  de  la 
dose  d'azote  qu'il  présente;  il  est  d'un  prix  trop 
élevé  en  général,  pour  que  ce  soit  à  lui  qu'on 
demande  la  potasse  {:2). 

Pour  accroître  la  quantité  de  potasse  qui  était 
déjà  à  la  disposition  de  l'industrie,  des  arts  chimi- 
ques comme  de  ragriculture,  et  qui  provenait  sur- 
tout de  l'incendie  des  forêts  dans  les  régions  écar- 

(1)  Voir  les  analyses  de  marnes  rapportées  dans  le  Traité 
de  Chimie  (jé^iérale  de  MM.  Pelouze  et  Fréniy ,  tome  VI , 
page  579,  édition  de  1857. 

(2)  L'azolale  de  potasse  ou  nilre  est  môme  trop  cher 
pour  qu'on  lui  demande  ordinairement  razote,  substance  né- 
cessaire à  la  plupart  des  cultures.  A  cet  égard,  en  fait  d'azo- 
tate, on  se  sert  de  celui  de  soude  qui  est  à  bien  plus  bas 
prix,  et  dont  il  existe  des  gisements  dans  rAmérique  du  Sud, 
sur  les  bords  de  Tocéan  Pacifique.  Divers  engrais  contien- 
nent une  petite  proportion  de  nitre. 
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tées  des  Etats-Unis  et  de  la  Russie,  on  s'occu- 
pait, depuis  plusieurs  années,  avec  beaucoup  de 
science,  d'art  et  de  persévérance,  d'extraire  les  sels 
de  potasse  des  eaux  de  la  mer,  qui  en  renferment 
des  atomes,  mais  qui,  se  présentant  elles-mêmes  en 
quantité  inépuisable,  pourraient  subvenir  à  une 
grande  production.  Pendant  qu'en  France  on  se 
livrait  à  ces  intéressantes  tentatives,  des  ingé- 
nieurs découvrirent  un  gisement  considérable  de 
sels  de  potasse  dans  une  importante  mine  de  sel 
gemme,  celle  de  Stassfurt,  en  Prusse.  Dans  la 
série  épaisse  d'environ  200  mètres  des  couches 
cristallines  explorées  jusqu'à  ce  jour,  les  bancs 
supérieurs  sont  formés,  en  grande  partie,  de 
chlorure  de  potassium.  Les  évaluations  auxquelles 
on  s'est  livré  portent  à  6  millions  de  tonnes 
(de  1,000  kilog.)  la  quantité  de  ce  sel  que  re- 
cèlent les  mines  de  Stassfurt,  et,  par  la  manière 
dont  le  gisement  est  constitué,  il  est  évident  qu'on 
peut  Textrairc  et  le  vendre  à  un  prix  modéré  au- 
près de  la  valeur  qu'avait  jusqu'ici  Tarticle.  Il  a 
élé  reconnu,  depuis,  que  quelques  autres  mines  de 
sel  gemme  offraient  aussi  le  chlorure  de  potassium, 
en  quantité  considérable.  Un  grand  approvision- 
nement de  potasse  vient  donc,  de  ce  chef,  s'ajou- 
ter, dans  de  bonnes  conditions  pour  l'acheteur, 
à  ce  qu'on  en  avait  déjà.  Ainsi,  sous  ce  rapport, 
la  culture,  de  môme  que  l'industrie  en  général, 
peuvent  être  considérées  comme  suffisamment 
pourvues  pour  un  certain  laps  de  temps. 
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SECTION  III 


I«#iuitrie«  «ffricoleii  et  forestièrMi. 


CHAPITRE  I. 


ACCLIMATATION    D  ARBRES    ET    D  ARBUSTES. 


Un  des  soins  auxquels  Thomme  s'est  le  plus 
adonné,  dès  Torigine,  poussé  qu'il  était  par  le 
désir  d'amélioration  qui  est  inhérent  à  sa  nature, 
a  été  de  s'approprier  les  animaux  et  les  plantes 
dont  il  avait  reconnu  l'utilité.  Il  s'en  fallait 
que  la  nature  eut  placé  les  uns  et  les  autres 
dans  tous  les  climats  où  ils  auraient  pu  vivre. 
Ni  le  blé,  ni  le  mais,  ni  la  vigne,  ni  le  bœuf,  ni  le 
cheval,  ni  le  mouton,  ni  l'àne,  ni  le  chien,  ni  Toli- 
vier,  ni  le  pommier,  ni  la  pomme  de  terre,  ni  lever 
à  soie  ne  sont  indigènes  clans  la  plupart  des  contrées 
où  ils  prospèrent.  Au  retour  des  expéditions,  on 
rapportait  chez  soi,  en  fait  d'animaux  et  de  plantes, 
ce  qu'on  avait  reinar(}ué  comme  d'un  bon  usage. 
De  môme  dans  les  émigrations,  on  se  faisait  suivre, 

n 
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autant  qu'on  le  pouvait,  des  bêtes  et  des  végétaux 
auxquels  on  était  accoutumé.  Il  est  à  croire  aujour- 
d'hui que,  à  regard  des  animaux,  il  reste  médio- 
crement à  acquérir;  le  plus  important  est  fait. 

Il  n'en  est  pas  de  même,  à  beaucoup  près, 
dans  le  règne  végétal  dont  la  diversité  est  infinie. 
Les  terres  nouvelles  qui,  dans  ces  derniers  temps, 
ont  été  découvertes  et  peuplées  par  des  races  civi- 
lisées, et  qui  forment  de  très -vastes  étendues,  pré- 
sentent en  ce  genre  de  grandes  ressources.  On 
y  a  déjà  trouvé  et  on  continue  d'y  rencontrer  des 
arbres  et  des  plantes  dans  tous  les  genres,  qui 
peuvent  de  là  être  répandus  sur  une  partie  plus 
ou  moins  considérable  de  la  surface  de  la  terre,  où 
c'étaient  des  objets  inconnus. 

Ainsi,  dans  ces  derniers  temps,  la  Californie  et 
l'Australie  nous  ont  fourni  un  admirable  contingent 
d'arbres  forestiers  ou  d'ornement,  tels  que  VEu- 
calyptus,  le  Séquoia  gigantea ,  et  un  grand  nom- 
bre d'autres  arbres  verts. 

]J Eucalyptus  n'est  pas  seulement  un  arbre  re- 
marquable au  plus  haut  degré,  par  l'extrême  rapi- 
dité de  sa  croissance,  les  proportions  gigantesques 
qu'il  peut  atteindre  et  la  dimension  des  pièces  de 
bois  qu'il  fournit;  c'est  encore  un  arbre  de  produit, 
en  ce  que  sa  gomme  est  un  intéressant  article  de 
commerce. 

Mieux  explorées ,  des  contrées  plus  voisines- 
de  nous  ont  de  même  enrichi  la  flore  des  régions 
tempérées  ;  le  Pinsapo,  qui  est  d'une  grande  élé- 
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gance  et  dont  le  bois  a  de  Tutilité,  est  sorti,  il  y  a 
j>eu  d'années,  de  TEspagne. 

Le  Brésil  et  les  pays  environnants,  qui  sont  de^ 
puis  longtemps  découverts  et  occupés,  sur  une 
partie  de  leur  grande  superficie,  par  une  popula- 
tion d'origine  européenne,  réservent  à  la  civilisa- 
tion plus  d'une  surprise,  en  fait  de  richesses  de 
l'ordre  végétal.  On  y  remarque,  par  exemple,  le 
Peilmior  carnauba,  appelé  communément  arbre  à 
cire,  qui,  en  effet,  donne  une  cire  végétale  d'un 
excellent  usage.  Elle  commence 'à  entrer  dans  le 
commerce  général  (1). 

L'industrie  des  pépiniéristes  est  aujourd'hui 
montée  tout  à  fait  en  grand;  elle  suffit  à  la  propaga- 
tion des  plantes  nouvelles  dans  tous  les  pays  habi- 
tés ou  dominés  par  la  race  européenne.  Dans  ce 
commerce,  la  France  a  une  part  importante  ;  ses 
pépiniéristes  exportent  dans  presque  toutes  les 
parties  du  monde  ;  ceux  de  la  Grande-Bretagne 
et  de  la  Belgique  ne  font  pas  moins. 

Il  y  a  pourtant  des  cas  où  les  administrations 
publiques  ont  dû  intervenir  directement  pour 
l'acclimatation  des  pUintes  étrangères ,  et  l'ont 
fait  avec  succès  sur  de  grandes  proportions. 
Gomme  entreprises  de  ce  genre,  on  a  lieu  de  si- 
gnaler l'introduction  à  Java,  et,  dans  diverses 
parties  de  l'Inde  anglaise,  de  deux  grandes  cul- 

(1)  Voir  le  Rapport  de  M.  Coulinho,  tome  VI,  page  169,  et 
celui  de  M.  Emile  Founiier,  page  67  et  suivantes. 
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tures,  Tune  empruntée  à  la  Chine,  celle  du  thé, 
l'autre,  d'un  arbre  de  T Amérique  méridionale, 
celui  dont  Técorce  est  un  des  plus  utiles  médica- 
ments, le  quinquina.  Il  importait,  il  était  même 
urgent  de  répandre  cet  arbre,  parce  qu'il  était 
menacé  de  destruction  dans  les  Andes  péruviennes 
d'où  il  est  originaire,  et  d'où  il  n'était  pas  sorti 
encore. 

Les  essais  de  l'île  de  Java,  dans  les  deux 
genres,  sont  antérieurs  à  ceux  de  l'Inde.  Ils  ont 
eu  un  plein  succès  pour  le  thé,  car  la  culture,  au- 
jourd'hui, en  est  parfaitement  établie  ;  elle  donne  du 
thé  marchand  pour  6  ou  7  milUons  de  francs,  et 
l'administration  de  la  colonie  a  pu  se  dessaisir  de 
ses  plantations,  en  les  vendant  à  des  particuliers 
qui  continuent  l'exploitation. 

Pour  le  quinquina,  le  succès  a  été  plus  marqué 
dans  rinde  qu  a  Java.  On  y  a  expérimenté  plu- 
sieurs espèces  de  cinchona,  et  aujourd'hui  on  a 
la  preuve,  non-seulement  qu  elles  ont  réussi,  mais 
même  qu'elles  donnent  une  écorce  plus  riche,  en 
quinine  et  en  alcaloïdes  analogues,  que  celle  des 
forêts  primitives  de  la  Bolivie  et  du  Pérou.  On  a 
trouvé  et  mis  en  pratique,  dans  l'Inde,  un  expé- 
dient ingénieux  pour  augmenter  la  richesse  de 
l'écorce  :  c'est  de  l'envelopper  de  mousse. 

Le  mérite  de  ces  acclimatations  de  l'arbre  à 
quinquina  revient  principalement,  pour  l'Inde,  à 
M.  Cléments  R.  Markham,  et  pour  l'ile  de  Java,  à 
M.  le  docteur  Hasskarl.  Un  homme  d'État  hollan- 
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dais,  bien  connu  en  Europe,  M.  de  Rochussen, 
alors  gouverneur  de  Java,  n'a  pas  peu  contribué 
au  succès  de  celle  dernière  œuvre.  Ces  efforts 
heureux  avaient  été  précédés  et  préparés  par  les 
travaux  de  Weddell,  qui  avait  fait  partie,  avec  une 
mission  du  Muséum  d'histoire  naturelle  de  Paris, 
de  l'expédition  scientifique  dirigée  par  M.  de 
Castelnau,  dans  l'Amérique  méridionale,  et  qui 
publia,  à  la  suite,  une  Histoire  naturelle  des 
quinquinas. 

On  trouvera,  dans  les  Rapports  de  M.  E.  Four- 
nier  (1),  de  M.  Chatin  (2)  et  de  M.  E.  Morren  (3), 
des  renseignements  utiles  et  curieux  sur  ces  deux 
difficiles  entreprises,  avec  les  noms  des  colla- 
borateurs qui  y  ont  pris  une  part  efficace;  ils  sont 
aussi  nombreux  que  méritants. 

La  rapidité  avec  laquelle  la  culture  peut  pro- 
pager des  espèces  reconnues  utiles  et  changer 
l'aspect  d'un  pays  est  un  des  phénomènes  les 
plus  remarquables,  en  ce  qu'elle  démontre  jusque 
où  peut  aller  la  puissance  de  l'homme  sur  la  na- 
ture. Dans  sa  Géograpliie  générale  comparée, 
Charles  Rilter  en  a  judicieusement  fait  la  re- 
marque.  «  Forskal,  Browne,  Girard,  etc.,  dit-il, 

•  ne  nous  ont-ils  pas  montré,  dans  la  vallée  du  Nil, 

•  comment  une  flore  étrangère ,  apportée  par  la 

(1)  Tome  VI,  page  87. 

(2)  itid.,  pages  306  et  307. 

(3)  Tome  ]UI,  pages  (06  et  663. 
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à  restituer  à  la  terre  deux  des  principaux  élé- 
ments de  sa  fécondité,  que  la  culture  lui  ravit  par 
l'appropriation  que  s'en  font  les  plantes,  l'acide 
pliosphorique,  généralement  sous  la  forme  de 
phosphate  de  chaux,  et  la  potasse  à  Tétat  de  quel- 
qu'un des  sels  dont  elle  est  la  base. 

§  1.  —  Gisements  de  phosphate  de  chaux  —  apatite 

et  phosphorite. 

Le  phosphate  de  chaux  est  indispensable  pour 
la  production  de  certaines  récoltes ,  et ,  avant 
tout,  des  céréales.  Une  terre  dépourv'ue  de  phos- 
phate est  inhabile  à  rendre  du  blé,  quand  même 
elle  resterait  bien  munie  des  autres  substances 
réclamées  par  cette  culture ,  et  par  exemple 
de  Tazote  qui  est  doué  d'une  grande  vertu  de 
fécondation.  Quelques  personnes  pensent  que, 
si  la  Sicile,  autrefois  si  fertile,  est  devenue  un 
pays  pauvre,  c'est  que,  à  force  de  lui  demander  des 
moissons,  on  a  dépouillé  son  sol  de  tout  le  phos- 
phate qu'il  contenait.  Jusqu'à  ces  derniers  temps, 
la  restitution  du  phosphate  de  chaux  se  faisait  au 
moven  des  ossements  des  animaux,  même  de 
ceux  des  hommes,  qui,  après  avoir  été  pulvérisés 
ou  brovos,  étaient  enfouis  dans  le  sol  où  ils  se  dé- 
composaient  lentement.  Cette  pratique  a  été  mise 
en  honneur  pendant  le  premier  (juart  environ  de  ce 
siècle.  Bientôt  les  chimistes  et  les  minéralogistes 
signalèrent  rexistence  du  phosphate  de  chaux  dans 
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le  règne  minéral,  sur  des  proportions  importantes, 
an  sein  de  plusieurs  formations  géologiques  (1).  Il 
se  présente  sous  trois  formes  :  1°  à  l'état  cristal- 
lisé: c'est  alors  Xapatite;  2^  à  Tétat  de  pierre  d'un 
aspect  terreux,  assez  souvent  cependant  agglo- 
méré en  rognons  ou  nodules  :  on  le  nomme  alors  la 
plïosphorite ;  3°  quelquefois  eniln,  à  Tétat  d'os- 
sements anciens  concassés  et  disséminés  dans 
des  couches  épaisses  de  terrain. 

Des  gîtes  de  chaux  phosphatée,  à  Tétat  de 
phosphorite,  sont  aujourd'hui  reconnus  en  assez 
grand  nomhre  et  sur  une  vaste  étendue.  C'est  là 
surtout  qu'on  puise  en  ce  moment  pour  fournir  du 
phosphate  de  chaux  à  l'agriculture.  En  France, 
M.  de  Molon  s'appliqua,  il  y  a  environ  dix  ans, 
à  développer  cette  industrie,  après  avoir  reconnu 
lui-même  la  phosphorite  sur  beaucoup  de  points, 
presque  toujours  dans  le  terrain  ((ue  les  géologues 
désignent  par  le  nom  de  crétacé  inférieur.  Grâce 
à  cet  intelligent  explorateur  et  à  quelques  autres, 
il  y  a  aujourd'hui  une  quarantaine  de  nos  déparle- 
ments 011  l'existence  de  la  phosphorite  est  consta- 
tée ;  on  ne  l'exploite  encore  que  dans  trois. 

La  phosphorite,  d'une  richesse  variable,  ne 
contient  en  général  ((ue  25  à  î35  pour  100  de  phos- 

(1)  C'est  surtout  à  feu  M.  Berihier  que  cette  découverle 
est  due.  M.  Elie  de  Beauiuont  a  public^  ensuite  uu  travail 
du  plus  grand  intérêt  et  complet  sur  les  gisements  de  phos- 
phate de  chaux. 
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feu  qui  délecte  les  Anglais ,  mais  dont  les  aulrœ 
peuples  font  moins  de  cas,  paraissent  avoir  le 
plus  grand  avenir. 

Quand  TEspagne  aura  des  chemins  et  que  ses 
viticulteurs  seront  venus  apprendre,  en  France, 
comment  se  traitent  les  vendanges  et  se  soignent 
les  récoltes,  elle  fera  un  grand  commerce  de  vins. 
La  même  observation  s'applique  à  Tltalie,  dont  le 
Falerne,  tant  célébré  par  Horace,  est  fort  peu 
prisé  des  gourmets  modernes,  parce  qu'il  s'obtient 
par  les  mêmes  procédés  grossiers  qu'il  y  a  deux 
mille  ans. 

Des  concurrents  entreprenants  s'élèvent  dont  le 
producteur  européen  a  lieu  de  se  préoccuper,  quoi 
qu'ils  soient  encore  à  grande  distance  du  but. 
Les  Etats-Unis  s'efforcent,  sur  plusieurs  points 
de  leur  immense  territoire,  de  produire  des  vins , 
le  Pérou  en  exporte  une  certaine  quantité,  l'Aus- 
tralie s'y  essaye  et  a  beaucoup  d'espérances.  Au 
Mexique,  la  terre  froide  (Tierra  fria),  et  la  zone 
moyenne  (Tierra  templada)  se  rappelleront  peut- 
être  que  la  guerre  de  l'indépendance  y  commença 
en  1810,  à  propos  de  la  cultm-e  de  la  vigne  (1). 
Ces  perspectives  de  concurrence  contre  les  vins 
qui  sont  aujourd'hui  en  possession  de  la  renom- 
mée et  l'objet  de  la  prédilection  des  amateurs, 

(1)  Le  curé  Hidalgo  leva,  en  1810,  Tétendard  de  Tindépen* 
dance,  à  l'occasion  d*un  ordre,  venu  de  Madrid,  d*arracher 
les  vignobles  de  la  ville  dont  il  était  le  pasteur. 
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8ont  opportunément  signalées  dans  un  travail 
spécial  de  M.  Emile  Chédieu  (1)  et  dans  celui  de 
M.  Teissonnière  (2).  M.  Jules  Guyot,  dans  son 
Rapport  sur  la  viticulture  et  ses  produits,  présente 
à  ce  sujet  des  aperçus  généraux  d'un  grand  in- 
térêt (3).  La  vigne  occupe  en  Europe  quatre  millions 
d'hectares,  dit-il,  dont  deux  et  demi  pour  la 
France,  et,  en  dehors  de  l'Europe,  la  vigne  à 
vin,  vitis  vinifera,  ne  se  déploie  guère  que  sur 
un  million. 

Le  vin,  même  le  plus  naturel,  est  un  produit 
fabriqué.  Convertir  des  grappes  de  raisin  en  cette 
boisson  saine  et  tonique,  qui  flatte  le  palais,  et 
qui  possède  beaucoup  plus  de  vertu  nutritive  qu'on 
ne  le  pense  communément  (4),  est  une  opération 
à  la  fois  mécanique  et  chimique.  Elle  comprend 
plusieurs  phases  :  le  foulage,  l'extraction  sous  le 
pressoir,  la  fermentation.  On  excite  celle-ci  par 
une  addition  de  sucre.  Quelquefois  on  fortifie  le  vin 
par  l'alcool,  pour  en  assurer  la  conservation. 
Enfin,  on  fait  des  mélanges,  dont  le  public  est 
encUn  à  médire,  mais  que  la  loyauté  ne  désap- 
prouve pas.  Le  plus  populaire  de  tous  les  vins, 
celui  qui  a  le  plus  de  vogue  dans  le  monde  entier, 
le  Champagne,  est  un  vin  très-travaillé.  Je  laisse 

(1)  Tome  XI,  page  337. 

(2)  Ibid.y  page  372. 

(3)  Tome  XII,  page  699. 

(4)  Les  vignerons  français  ont  ce  dicton  :  une  pièce  de  yin 
▼lat  un  sac  de  farine,  et  ils  ont  raison. 
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de  côté  les  fabrications  de  liquides  qu'on  décore 
du  nom  de  vin  et  où  il  y  a  de  tout,  excepté  du  jus 
de  raisin,  industrie  myslcrieuse  et  anti-hygiénique, 
dont  M.  Gladstone  fit  le  portrait,  à  la  fois  comique 
et  sévère,  dans  le  célèbre  discours  qu'il  prononça, 
en  présentant  au  Parlement  le  traité  de  commerce 
avec  la  France,  en  18G0. 

Les  vins  imités,  tels  que  ceux  qui  se  font  à 
Cette,  sont  des  transformations  et  des  mélanges 
de  vins  naturels,  irréprochables  au  point  de  vue  de 
la  santé  publique.  Par  la  ressemblance  qu'ils  ont 
avec  les  grands  vins,  ils  satisfont  la  catégorie  des 
consommateurs  auxquels  leur  bourse  ne  permet 
pas  de  se  procurer  de  ceux-ci.  Cotte  industrie  vaut 
mieux  que  sa  renommée  et  ne  peut  que  s'ac- 
croître. 

M.  Pasteur,  dont  les  études  ingénieuses  ont 
tant  contribué  à  faire  connaître  les  ferments,  a 
pensé  que,  si  Ton  panenait  à  détruire  ces  corps 
dans  les  vins,  sans  en  altérer  le  bouquet,  le 
danger  de  toute  maladie  ultérieure  serait  conjuré, 
sans  que  le  breuvage  perdît  rien  de  son  mérite. 
Le  procédé  qu'il  conseille,  et  qu'il  a  mis  à  Té- 
preuve,  consiste  simplement  à  porter  le  vin  ù  une 
température  d'environ  70  degrés,  au  moment  de  la 
mise  en  bouteilles.  Si  ce  procédé  reçoit  de  la 
pratique  la  sanction  qu'on  espère,  il  en  résultera, 
pour  le  commerce  des  vins,  de  nouvelles  facilités. 
Certains  vins  de  France,  très-sujets  à  se  gâter 
à  l'étranger,  où  ils  ne  trouvent  plus  les  mêmes 
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soins  que  chez  nous,  auraient  un  grand  débouché 
as  dehors  :  tels  lès  vins  de  Bourgogne  (1). 

§  2.  —  Pisciculture. 

La  pisciculture  à  peine  classée  en  1855,  ab- 
sente de  l'exposition  de  Londres,  en  1862,  a  mon- 
tré, en  1867,  qu'elle  commençait  à  occuper  une 
place  parmi  les  industries  alimentaires,  principa- 
lement dans  la  Grande-Bretagne,  en  France,  et 
dans  les  royaumes  de  Suède  et  Norwége.  Il  existe 
même  déjà  des  fermes  piscicoles,  montées  sur 
une  grande  échelle,  par  exemple  Texploitation  de 
M.  de  Selve,  qui  dispose  de  12  kilomètres  de  ca- 
naux, d'où  les  marchés  de  Paris  tirent  régulière- 
ment des  écrevisses  et  des  truites.  Le  laboratoire 
du  Collège  de  France,  à  Paris,  et  rétablissement 
modèle  d'Huningue  continuent  leurs  études  (2), 
point  de  départ  de  ces  utiles  créations.  Mais 
d'après  ce  qu'on  nous  raconte  des  Chinois,  ils 
sont,  dans  celle  industrie,  des  maîtres  dont  nous 
n'approchons  pas. 

Au  sujet  de  Tagriculture  et  de  l'horticultupe,  le 

(1)  Il  est  vraisemblable  qu'une  des  causes  pour  lesquelles 
le  vin  de  Bourgo^'ne  se  gâte  si  facilement  chez  les  Anglais, 
c'esl  que  leurs  maisons  n'ont  pas  de  caves  profondes  et 
voûtées  comme  les  nôtres;  mais  il  est  probable  aussi  que  les 
ferments,  que  combat  M.  Pasteur,  y  sont  pour  quelque  chose. 

(2)  Voir  le  Rapport  de  M.  Couines,  tome  IX,  page  277. 
Voir  aussi  celui  de  M.  Champeaux,  tome  XII,  page  153. 
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lecteur  trouvera,  dans  le  tome  XII ,  une  suite  de 
Rapports  remplis  d'attraits.  Il  y  constatera  que 
l'agriculture  est  riche  de  découvertes  qu'il  n'y  a 
plus  qu'à  appliquer  pour  que  le  rendement  du  sol 
de  l'Europe  et  de  la  planète  soit  incomparablement 
plus  grand  qu'aujourd'hui.  Les  Rapports  de 
MM.  Eugène  Tisserand,  Grandvoinnet,  Aureliano, 
Lesage,  Grateau,  en  offrent  l'exposé  fidèle  pour 
les  aménagements  généraux  et  le  matériel;  ceux 
de  MM.  Basile  de  Kopteff,  Magne,  de  Quatrefages, 
Emile  Blanchard,  Rouy,  André  Sanson,  Prillieux, 
Reynal,  Laveyrière,  Pierre  Pichot,  de  Champeaux, 
pour  les  richesses  du  règne  animal.  La  série  des 
Rapports  sur  l'horticulture  est  fort  curieuse.  Cette 
branche  de  l'industrie  qui  a  pour  objet,  selon  l'ob- 
servation de  M.  Lindley,  la  domestication  des 
plantes,  a  fait  de  grands  progrès  depuis  un  siècle. 
C'est  toute  une  création.  On  en  a  la  preuve  claire 
dans  les  Rapports  de  MM.  Bouchard -Huzard, 
Darcel,  Verlot,  Courtois-Gérard,  de  Galbert,  Jules 
Guyot,  Frédéric  Moreau  et  de  Gayffier,  et  Edouard 
Morren.  On  remarquera  ce  qui  est  dit  de  l'igname 
de  la  Chine  et  du  degré  auquel  un  habile  praticien, 
M.  Rémond,  est  arrivé  dans  Tacclima talion  de 
cette  plante  (1). 

(i)  Rapport  de  M.  Courtois-Gérard,  tome  XII,  page  5S7. 
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OBSERVATIONS  SUR  LES  PRINCIPAUX  RESSORTS 

OE  LA  PRODUCTION. 


SECTION  I 

Im  liberté  du  trAVAll* 


CHAPITRE  I. 


URGENCE  d'abandonner  LE  SYSTEME  REGLEMENTAIRE 
OBSERVATIONS  AU    SUJET  DES  IMPOTS. 


La  puissance  productive  des  peuples,  ayant  ses 
appuis  les  plus  solides  dans  le  capital  et  dans  la 
science,  et  recevant  son  impulsion  de  la  liberté  du 
travail ,  il  n'est  pas  hors  de  propos  ici  d'envisa- 
ger successivement  chacun  de  ces  trois  sujets,  en 
s'inspirant  de  l'Exposition  elle-même  et  en  se  ré- 
férant à  elle. 

Parlons  d'abord  de  la  liberté  du  travail.  Au  gré 
de  beaucoup  de  bons  juges,  elle  est  tout  à  la  fois 
le  point  de  départ  et  la  sanction  des  progrès  éco- 
nomiques de  la  société. 


A 
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Quand  Montesquieu  a  dit  que  les  pays  sont  cul- 
tivés en  raison,  non  de  leur  fertilité,  mais  de  leur 
liberté (1),  il  a  tracé,  pour  lusage  de  la  postérité 
un  enseignement  qui  est  de  Tutilité  la  plus  grande 
et  d'une  éternelle  vérité,  et  que  cependant  les  gou- 
vernements et  les  gouvernés  eux-mêmes  sont  su- 
jets à  oublier. 

Dans  la  lettre  célèbre  du  5  janvier  1860,  qui 
annonça  l'adoption,  par  le  Gouvernement  innpé- 
rial,  du  principe  de  la  liberté  commerciale,  le  Chef 
de  TElat  signalait  bien  opportunément  la  manie 
réglementaire  et  l'excès  des  règlements  connme 
une  des  causes  d'inertie  ou  de  retardement  dont 
il  importait  le  plus  de  déblayer  la  carrière  de  Tin- 
dustrie.  C'était  la  proclamation  nouvelle  de  la 
liberté  du  travail,  car  le  système  réglementaire 
est  l'ennemi  systématique  de  la  liberté  du  travail, 
comme  de  toutes  les  autres  libertés. 

Chez  la  plupart  des  peuples,  l'esprit  ultra-régle- 
mentaire est  trop  le  maître;  chez  nous,  particu- 
lièrement, il  s'est  livré  aux  plus  grands  empié- 
tements, et,  malgré  la  déclaration  impériale  du 
5  janvier  18G0,  il  est  peu  disposé  à  se  dessaisir  de 
ses  usurpations.  Le  moment  est  venu  de  réagir, 
av.ec  un  redoublement  de  force,  contre  cette  in- 
fluence lUibérale,  qui  tient  en  échec  les  forces 
vives  du  pays. 

Il  faut  dégager  la  nation   des  entraves  que  sus- 

(1)  E%i^Tii  des  lois,  livre  XVIII,  chapitre  m. 
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citent  des  lois,  soit  générales,  soit  spéciales, 
dictées  par  Tesprit  de  restriction,  et  des  règle- 
ments sortis  de  la  même  source.  Il  faut  que  les 
institutions  politiques  et  administratives,  les  lois, 
les  décrets,  les  arrêtés  soient  favorables  à  la  liberté 
du  travail  et  que  Tusage  et  les  moeurs  lui  servent 
d'appuis  tutélaires. 

La  règle  de  l'autorisation  préalable  par  les 
agents  du  Gouvernement,  étendue  au  point  où  elle 
avait  été  portée  chez  nous  sous  la  Convention  et 
sous  le  premier  Empire,  et  où  elle  s'est  mainte- 
nue depuis,  sauf  pourtant  quelques  reprises  que 
le  bon  sens  public  a  pu  faire,  est  une  des  plus 
malencontreuses  combinaisons  qu'on  puisse  in- 
troduire  dans  un  Etat  civilisé;  c'est  une  méthode 
assurée  pour  asservir  les  peuples  et  les  tenir 
courbés  sous  le  joug. 

Un  système  d'impôts  qui  atteint  spécialement 
et  lourdement  l'industrie  dans  ses  opérations,  pa- 
ralyse la  liljerté  du  travail,  quand  bien  même 
celle-ci  serait  hautement  affirmée  en  principe  par 
la  législation  générale  du  pays.  On  entrave  le 
producteur,  lorsque,  par  les  taxes  dont  on  les 
frappe,  on  enchérit  soit  les  matières  premières 
dont  il  se  sert,  soit  les  combustibles  auxquels  il 
emprunte  ses  moyens  journaliers  d'action,  la 
chaleur  et  la  force  motrice.  On  le  place  dans  des 
conditions  difficiles  qui  équivalent  à  la  négation 
partielle  de  sa  liberté,  lorsqu'on  soumet  le  produit 
fabriqué  à  un  droit  considérable  qui  le  rend  moins 
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accessible  au  consommateur,    car  empêcher  de 
vendre  c'est  défendre  de  produire. 

On  le  met  dans  Timpossibilité  de  soutenir,  soit 
au  dedans,  soit  au  dehors,  la  concurrence  étran- 
gère, quand  ces  taxes  sont  nationales,  c'est-à-dire 
exigées  dans  le  pays  tout  entier.  On  lui  rend  im- 
possible de  lutter  à  armes  égales,  même  contre 
ses  concitoyens,  contre  ses  proches  voisins,  quand 
elles  sont  simplement  locales,  c'est-à-dire  perçues 
aux  portes  d'une  ville  ou  de  plusieurs.  Dans  ce 
dernier  cas,  on  rétablit  les  douanes  intérieures 
dont  l'abolition  en  France  fut  un  des  plus  grands 
bienfaits  de  la  Révolution  (1). 

CHAPITRE  IL 

d'une  manifestation  dangereuse  de  l'esprit  ré- 
glementaire. —  résurrection  des  lois  de  l'an- 
cien RÉGIME. 

L'administration,  depuis  quelque  temps,  cède 

(1)  J*ai  le  regret  d  ajouter,  comme  commentaire  de  ces  ob- 
servations générales,  que  les  taxes  locales  de  ce  genre  ten- 
dent maintenant  à  s'établir  en  France,  et  qu'à  Paris,  particu- 
lièrement, Tadministration  municipale  non-seulement  a  an- 
noncé à  cet  égard  les  prétentions  les  plus  surprenantes,  mais 
encore  a  commencé  de  les  mettre  à  exécution.  11  faut  espérer 
que  le  Gouvernement  mettra  fin  à  cette  tentative  inconsidérée, 
qui,  si  elle  prévalait  définitivement,  aurait  des  conséquences 
funestes. 
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volontiers  au  penchant  de  ressusciter  des  lois  et 
des  règlements  de  Tancien  régime,  dans  la  con- 
viction qu'il  en  est  un  grand  nombre  qui  restent 
applicables  à  notre  temps,  et  qui,  d'ailleurs,  n'au- 
raient point  été  abrogés.  On  se  flatte  de  trouver, 
dans  cet  antique  arsenal,  des  armes  efficaces  contre 
ce  qu'on  appelle  le  génie  révolutionnaire.  On  ne 
voit  pas  que,  par  cette  tendance,  on  excite  la  mé- 
fiance des  amis  des  libertés  publiques  et  des  par- 
tisans du  progrès  qu'il  est  téméraire  d'affronter.  La 
date  de  1789  marque  en  France  une  solution  de  con- 
tinuité dans  la  législation.  C'est  une  ère  nouvelle 
qui  s'est  ouverte  alors,  et  de  ce  moment  un  esprit 
nouveau  a  inspiré  le  législateur.  On  l'avait  par- 
faitement compris  dès  le  commencement,  et  c'est 
ainsi  que  la  glorieuse  Assemblée  Constituante  de 
1789  a  été  amenée  à  refaire  un  si  grand  nombre 
de  lois  et  de  règlements,  et  que  le  premier  Em- 
pire, suivant  en  cela  la  même  voie,  a  remis  dans 
le  creuset,  pour  les  refondre  complètement,  les 
lois  civiles  et  commerciales,  les  lois  pénales,  les 
Codes  de  procédure  civile  et  criminelle,  sans  parler 
d'une  multitude  de  lois  spéciales.  Ce  n'a  point  été 
par  une  manie  de  novateur  qu'on  a  opéré  tous  ces 
changements;  c'est  que  la  législation  ancienne 
était  im{)ratical)le  dans  la  société  renouvelée  par  la 
Révolution.  En  politique,  l'ancienne  législation 
avait  pour  base  le  droit  divin  ;  la  moderne  repose 
sur  un  principe  opposé,  celui  de  la  souveraineté 
nationale.  La  société  était  partagée   en  castes, 

17 
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parmi  lesquelles  il  y  en  avait  de  privilégiées,  les 
autres  étant  taillables  et  corvéables  à  merci  ;  Tio- 
dustric  manufacturière  ou  commerciale  était  ré- 
partie en  corporations  exclusives ,  et  le  paysan 
était  traité  comme  une  béte  de  somme.  Depuis 
1789,  cet  échafaudage  a  disparu,  cette  compli- 
cation a  été  écartée,  cette  oppression  a  été  abolie, 
ces  inégalités  ont  été  balayées  ;  tout  se  coordonne 
par  rapport  aux  principes  de  liberté  et  d'éga- 
lité. La  législation  d'avant  1789,  non-seulement 
niait  absolument  la  liberté  politique,  mais  encore 
tenait  fort  pou  de  compte  de  la  liberté  indivi- 
duelle et  de  la  liberté  du  travail  et  des  transac- 
tions; les  peuples  aujourd'hui  veulent,  au  con- 
traire, qu'on  respecte  l'une  et  l'autre.  La  législation 
de  Tancien  régime  admettait  la  conliscalion,  et, 
])ar  conséquent,  elle  ne  reculait  pas  devant  des 
amendes  énormes;  la  lcL;'islalion  muderne  a  aboli 
la  conliscation,  el  elle  a  eu  le  soin  de  n'inscrire 
dans  le  Code  pénal  qui*  des  amendes  dont,  vu 
général,  la  modcu'ation  est  le  caraclère.  Enlîn,  la 
législation  ancienne  portail  i)rorondémenl  l'eni- 
l)reinle  de  l'ignorance  on  de  i)réjugés  grossiers: 
depuis  1789,  le  législateur  s'est  aj)pliquéà  réjai- 
dier  ce  triste  liérilagc. 

Ou'on  admire  tanl  (pi'on  le  voudra  les  objets 
d'art  (jue  le  moyen  âge  ou  la  renaissance,  ou  les 
xvu*"  ou  xvni*  siècles  nous  ont  légués;  qu'on  en 
fasse  des  nmsées,  qu'on  les  reproduise  pour  la  dé- 
coration des  ap])arlements  :  Irès-bien;  n^iais  si  de 


là  on  passait  à  radmiratioii  des  lois  de  la  même 
époque,  par  rapporta  notre  propre  temps,  ^t  qu'on 
suf^sàt  opportun  et  sage  de  nous  les  imposet' 
de  nouveau,  après  que  nous  en  avions  secoué 
le  fardeau,  Ton  se  tromperait  étrangement,  et  les 
bons  esprits  doivent  se  mettre  en  travers  pour 
arrêter  de  pareils  desseins. 

Rappelons  quelques  exemples ,  d'assez  fraîche 
date,  de  cette  disposition  a  considérer  comme 
étant  encore  en  vigueur  les  lois  de  Tancien  régime, 
et  montrons  à  quel  point  c'était,  dans  chaque  cas, 
une  inspiration  regrettable. 

11  va  dix  ou  douze  ans,  quelques  fonctionnaires, 
appartenant  à  l'école  rétros})ective,  s'éprirent  des 
lois  de  l'ancien  régime,  au  sujet  du  commerce  des 
métaux  précieux  et  des  monnaies.  Ils  soutinrent 
que  ces  lois  étaient  applicables  encore.  Des 
noies  rédigées  dans  cet  esprit  furent  insérées  au 
Moniteur,  Les  changeurs  et  les  marchands  de 
métaux  précieux  tremblèrent  d'effroi;  mais  la 
discussion  publique  s'empara  de  la  (lueslion,  et  il 
fui  bientôt  étabh  que  les  lois  de  l'ancien  régime 
sur  le  commerce  des  matières  d'or  et  d'argent  et 
des  monnaies,  (ju'il  s'était  agi  de  remettre  en  ac- 
tivité, étaient  des  monuments  di?  vexation  et  de 
tyrannie.  Une  des  cousé(|uences  étranges  qui  se- 
rait résultée,  par  exenqile,  de  l'édit  du  24  oc- 
V  obre  1711,  (ju'on  avait  riîprésenté  connue  ayant 
-  encore  force  de  loi,  eût  été  que  la  Banque  de 

raoice,  dont  les  novateurs  à  i>ebours  n'avaient 
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aucunement  songé  à  entraver  les  actes  et  qu'en- 
core moins  ils  croyaient  frapper,  payât  une  amende 
d'au  moins  2  milliards  750  millions  de  francs 
pour  le  fait  de  s'être  permis  d'acheter,  avec  prime, 
des  espèces  monnayées  ;  elle  s'était  livrée  à  cette 
opération  en  conscience,  croyant  en  avoir  absolu- 
ment besoin  pour  assurer  le  remboursement  de 
ses  billets.  Aux  termes  d'un  édit  postérieur  (fé- 
vrier 1726),  qu'en  1857  on  prétendait  n'être  pas 
tombé  en  désuétude,  la  peine,  en  cas  de  récidive, 
devait  être  les  galères  à  perpétuité.  Dans  cer- 
tains cas  même,  ce  fait  d'acheter  des  monnaies 
avec  prime  entraînait  la  peine  de  mort.  La  fonte 
des  monnaies,  opération  que  de  nos  jours  le  sens 
commun  déclare  être  parfaitement  licite,  et  contre 
laquelle  on  chercherait  en  vain  une  disposition 
dans  les  lois  modernes,  était,  aux  termes  de  ces 
anciennes  lois,  un  crime  puni  des  galères  à  per- 
pétuité; la  même  peine  était  de  rigueur  contre 
tous  orfèvres,  joailliers  et  autres  ouvriers  travail- 
lant en  or  et  en  argent,  alors  même  qu'ils  n'au- 
raient fondu  des  espèces  que  pour  les  employer  à 
leurs  ouvrages.  A  ce  compte,  la  plupart  des  or- 
fèvres, joailliers  et  bijoutiers,  actuellement  exer- 
çant dans  Paris,  auraient,  avec  leurs  ouvriers, 
encouru  et  mérité  la  peine  du  bagne.  De  même 
les  cocliers,  postillons  ou  conducteurs  de  voi- 
tures publiques,  qui  auraient  porté  sciemment 
des  espèces  hors  cours,  ou  qui  auraient  omis  d'en 
faire  mention  sur  leurs  registres ,  étaient  dans  le 
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cas  d'aller  aux  galères.  Cela  peut  se  lire  dans 
Tarticle  15  de  Tédit  de  février  1726. 

Une  fois  donc  que,  en  1857,  les  journaux  eurent 
mis  sous  les  yeux  du  public  le  texte  et  l'esprit 
des  lois  qu'il  s'agissait  d'exhumer,  l'opinion  pro 
nonça  que  c'étaient  les  élucubrations  de  quelque 
commis  du  temps  jadis,  atteint  de  monomanie 
furieuse,  et  il  n'en  fut  plus  question. 

Plus  récemment,  en  1865,  alors  que  l'adminis- 
tration poursuivait  un  but  louable,  qu'elle  a  eu, 
en  effet,  le  bonheur  d'atteindre,  celui  d'écarter  du 
sol  français  l'épizootie  qui  désolait  la  Russie,  une 
partie  de  l'Allemagne  et  la  Grande-Bretagne,  on 
a  jugé  à  propos  de  ressusciter  de  même  des  lois 
et  règlements  de  l'ancien  régime.  On  a  représenté 
comme  étant  encore  sur  pied  les  édits,  ordon- 
nances ou  arrêts  du  Conseil,  rendus  à  l'occasion 
des  épizootics,  en  1714,  17rJ9,  1745,  1746,  etc.  On 
a  prétendu  que  ces  différents  actes  constituaient 
une  législation  complète  sur  la  matière,  et  que 
tout  y  était  prévu,  précisé  et  prescrit  (ce  sont 
les  termes  d'un  rapport  adressé  à  l'Empereur). 
Ces  assertions  étaient  fort  exagérées,  et  la  preuve 
qu'il  n'était  ni  convenable  ni  légal  d'user  de  ces 
lois  ou  règlements,  c'est  qu'ils  offrent,  à  coté  de 
dispositions  sages,  des  proscriptions  choquantes, 
impossibles  à  justifier,  absolument  contraires  aux 
principes  de  la  législation  moderne  (1).  Pour  ap- 

(1)  Voici  quelques-unes  des  dispositions  des  édits»  ordon- 
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pliqvier  cîes  actes  pareils  à  notre  temps,  il  faudrait 
en  faire  une  édition  expurgée.  Or,  c'est  un  droit 
qui  n'appartient  à  personne,  excepté  au  législa- 

nances  oa  arrêts  en  Conseil  rendas  an  sujet  des  épizooties^ 

en  1744,  1739,  etc.  : 

«  Défense  est  faite  aux  habitants  des  villes  et  paroisses  ru- 
rales où  la  maladie  se  sera  manifestée,  de  vendre  des  bêtes, 
même  saines,  aux  particuliers  des  autres  villes  ou  paroisse», 
et  à  ceux-ci  d'en  acheter,  sous  peine  de  100  livres  d*ainende. 
Défense  de  conduire  des  bêtes,  même  saines,  de  ces  mêmes 
villes  et  paroisses  aux  foires  et  marchés,  sous  peine  de  300 
livres  d'amende  pour  chaque  contravention.  L'arrêt  du  Conseif 
de  1746  permet  pourtant  que  ces  bêtes  saines  soieht  vendues 
à  un  boucher;  mais  c'est  à  fa  condition  que  celui-ci  les  abatte 
dans  les  vingt-quatre  heures,  sous  peine  de  200  livres  d'a- 
mende pour  chaque  contravention.  S'il  les  revendait  à  quiifae 
ce  fût,  la  peine  serait  de  500  livres.  Le  boucher  qui  s'appro- 
visionnerait même  dans  des  lieux  où  la  maladie  n'aurait  pas 
encore  pénétré,  est  tenu  do  se  munir  d'un  certificat  de  l'offi- 
cier de  police,  si  c'est  une  ville  ;  du  syndic  de  la  paroisse 
(maire),  si  c'est  une  commune  rurale,  k  peine  de  200  li\Tes 
d'amende  par  bvte.  Peine  de  confiscation  et  de  200  livres  d'a- 
mende par  tête  d'animal  contre  les  particuliers  et  habitants 
des  villes  ou  des  paroisses  où  la  maladie  n'aura  point  péné- 
tré, qui  enverront  dos  hotos  aux  foires  et  marchés,  s'ils  ne  se 
sont  munis  d'un  ceilificat  de  rofficior  de  police  ou  du  syndic 
de  la  paroisse,  visé  par  le  curé  ou  par  un  officier  de  justice. 
Les  principaux  officiers  de  police  dans  les  villes,  et  les  syn- 
dics dans  les  canipa^mos,  profilent  du  tiers  dos  amendes  pro- 
venant du  fait  do  non-déclaration  des  botes  malades  ou  soup- 
çonnées de  l'être.  Les  syndics  des  paroisses  où  se  tiennent 
les  foires  et  marchés  seront  punis  de  100  livres  d'amende  s'ils 
permettent  l'exposition  des  animaux  sans  s'être  assurJ'S,  par 
la  représentation  dos  certificats,  (juo  la  maladie  n'a  point  pé- 
nétré dans  le  lieu  d'ori^nno.  L'arrêt  de  1714  promet  au  dénon- 
ciateur la  moitié  de  l'amende  prévue  dans  le  cas  où  un  pro- 
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tenr  procédant  à  nouveau.  Un  ministre,  quelque 
éclairé  qu'il  soit,  n'a  pas  le  droit  de  refondre, 
dans  son  cabinet,  avec  ses  chefs  de  divisions, 
d'anciens  actes  administratifs,  d'en  prendre  ce  qui 
lui  plaît,  de  rejeter  ce  qui  ne  lui  plaît  pas^  alors 
même  que  ce  qu'il  garderait  serait  bon,  que  ce 
qu'il  écarterait  serait  mauvais.  Ce  pouvoir  éclec- 
tique n'est  pas  et  ne  peut  être  du  domaine  des 
ministres. 

Les  lois  de  l'ancien  régime  sont  minutieuses  et 
détaillées  dans  leurs  prescriptions  ;  c'est  un  motif 
pour  que,  par  rapport  à  réj)oque  actuelle,  elles 
soient  plus  offensives,  car  les  détails,  le  plus  sou- 
vent, portent  l'empreinte  des  préjugés  du  temps 
et  des  vices  inhérents  à  l'organisation  sociale  et 
politique. 

Entre  le  régime  qui  a  précédé  1789  et  celui  qui 
a  suivi,  il  y  a  un  abîme.  Gomment  les  lois  d'au- 
trefois  pourraient- elles  convenir  présentement? 
11  ne  reste  plus  rien  de  raucion  régime  que  le  sou- 
venir d'un  nombre  restreint  de  bienfaits,  épars  au 


priélaire,  ayant  des  aniinau\  malades  ou  soupçonnés  de  l'être, 
n'aurait  pas  fait  sa  déclaration  dans  le  jour.  » 

Ce  luxe  de  loi'uialilés,  même  pour  les  bêtes  des  communes 
où  la  maladie  n'aura  point  pénétré,  ces  lourdes  amendes,  ces 
peines  portées  contre  les  maires,  ces  parts  sur  les  amendes^au 
profit  des  commissaires  de  police  et  des  maires,  ces  primes  h. 
la  dénonciation,  tout  cela  C(»mpose  un  écliafaudage  qui  n'est 
plus  en  ra|)i»()rt  avec  les  idées  et  les  usages  de  notre  éjïoque, 
ni  avec  les  règles  que  le  législateur  s'est  prescrites  depuis  1789. 
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milieu  d'un  grand  nombre  de  fautes  et  de  cala- 
mités. 

C'est  pour  cela  que  la  force  des  choses  a  déter- 
miné le  législateur,  depuis  1789,  à  refaire,  des 
fondements  au  faîte,  Tédifioe  de  la  législation  fran- 
çaise L'œuvre  est  à  peu  près  achevée.  Les  points 
qui  restent  à  renouveler  sont  infiniment  peu  nom- 
breux. La  législation  moderne  répond  à  tous  les 
besoins  à  très-peu  près.  C'est  d'elle  qu'on  est 
fondé  à  dire  qu'elle  a  prévu,  précisé  et  prescrit 
tout  ce  qui  avait  besoin  de  l'être. 

Il  est  donc  indispensable  d'élever  une  barrière 
infranchissable  devant  toute  tentative  d'exhuma- 
tion d'anciens  édits  et  d'anciens  règlements. 

Ce  serait  donner  des  gages  au  progrès,  dans 
l'intérêt  de  l'industrie,  comme  pour  la  bonne  ges- 
tion des  affaires  publiques  en  général ,  que  de 
prononcer  l'abrogation  en  bloc  des  lois  de  l'an- 
cien régime,  sauf  à  rajeunir,  par  une  loi,  qui  se 
réduirait  à  un  Irès-petit  nombre  de  dispositions, 
celles  des  mesures  vraiment  utiles,  contenues  dans 
les  anciens  édits,  arrêts  du  Conseil  ou  ordon- 
nances, qui  n'auraient  pas  été  reprises  et  remo- 
delées déjà  par  le  législateur  depuis  1789. 
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CHAPITRE  m. 

LA    LIBERTÉ    DU    COMMERCE    OU    LA   CONCURRENCE 
UNIVERSELLE  OU  LA  SOLIDARITÉ  DES  PEUPLES. 

Une  des  formes  les  plus  intéressantes  de  la  li- 
berté du  travail  est  la  liberté  des  échanges  inter- 
nationaux, appelée  ordinairement  la  liberté  du  com- 
merce. Un  des  titres  de  gloire  de  la  seconde  moi- 
tié du  XIX®  siècle  sera  de  l'avoir  fait  triompher. 

Il  y  a  un  quart  de  siècle  à  peine,  le  système  qui 
dominait  à  peu  près  partout,  même  dans  les  Etats 
où  Ton  se  croyait  le  plus  libre,  consistait  à  s'en- 
fei-mer  par  une  sorte  de  muraille  de  la  Chine,  pour 
barrer  l'entrée  du  pays  aux  marchandises  étran- 
gères. Aujourd'hui,  il  y  a  un  penchant  général 
pour  rentière  liberté  des  échanges.  Cette  grande 
amélioration,  inutilement  recommandée  par  les 
fondateurs  de  l'économie  politique  en  France  et 
en  Angleterre,  les  physiocrates  d'un  côté,  et  Adam 
Smith  de  l'autre,  conseillée  bien  auparavant, 
mais  sans  aucun  succès,  par  divers  orateurs, 
dans  les  rares  réunions  des  états  généraux  de 
l'ancienne  France,  a  commencé  enfin  à  devenir 
une  réalité. 

Envisagé  comme  l'introduction  de  la  concur- 
rence universelle,  le  principe  de  la  liberté  com- 
merciale   s'explique  et  se  justifie,   pour  un  bon 
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nombre  d'esprits,  plus  complètement  peut-être  que 
lorsqu'il  se  présente  sous  le  nom  qu'on  lui  donne 
communément.  Par  là,  en  effet,  on  saisit  mieux 
l'influence  qu'il  exerce  sur  la  production  et  l'éner- 
gie du  stimulant  qu'il  lui  applique.  De  ce  point 
de  vue,  on  voit  très-bien  comment  depuis  1860, 
où  il  a  reçu  un  commencement  d'application,  il  a 
exercé  en  Europe,  et  spécialement  en  France,  une 
influence  salutaire,  comment  aussi  il  a  éprouvé 
vivement  dans  chaque  pays  un  certain  nombre, 
non  d'industries,  mais  d'établissements  arriérés 
ou  mal  situés. 

Cependant  il  y  a  une  troisième  dénomination, 
qui  serait  la  plus  compréhensive  et  la  meilleure, 
pour  désigner  ce  qu'on  appelle  communément  la 
liberté  du  commerce;  c'est  celle-ci  :  la  solida-- 
rite  industrielle  et  commerciale  de  tous  les 
peuples,  pour  la  meilleure  satisfaction  dos 
besoins  de  tous  et  de  chacun. 

La  liberté  du  commerce  restait,  dans  le  monde 
civilisé  tout  entier,  l'objet  du  dédain  des  hauts 
personnages  qui ,  parce  qu'ils  étaient  les  dé- 
positaires du  pouvoir,  prétendaient  être  les  seuls 
esprits  pratiques  de  leur  temps,  lorsque,  en  An- 
gleterre, quel(|ues  hommes  généreux,  éclairés  et 
pleins  de  résolution,  se  réunirent  en  une  asso- 
ciation qui  restera  à  jamais  célèbre,  la  Ligue  pour 
Fabolition  des  lois  sur  les  céréales.  C'était  en 
1838.  Peu  d'années  après,  les  orateurs  de  la  Ligue, 
à  la  tête  desquels  il  faut  nommer  Richard  Cobden 
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• 

et  John  Bright  (1),  avaient  acquis  à  leur  cause 
l'opinijon  publique  de  TAngleterre,  si  bien  que 
Robert  Peel,  jusqu'alors  partisan  et  défenseur 
chaleureux  du  système  restrictif,  dut  reconnaître 
la  puissance  irrésistible  du  mouvement  et,  comme 
soudainement  illuminé,  s'en  faire  l'auxiliaire  dé- 
claré. Rompant  courageusement  avec  des  tradi- 
lions  et  même  des  amitiés  consacrées  par  le  temps, 
qui  lui  étaient  chères,  il  adopta  pleinement  les 
idées  des  réformateurs.  D'accord  avec  un  des 
hommes  qui  possédaient  le  plus  la  confiance  de  la 
couronne  et  du  pays,  le  duc  de  Wellington,  son 
collègue  dans  le  cabinet,  qui,  de  même  que  lui, 
avait  jusqu'alors  fortement  résisté  à  l'innovation^ 
il  vint ,  au  commencement  de  1846,  proposer  au 
Parlement  la  révolution  douanière  qui  a  immorta- 
lisé son  nom. 

Oo^ique  les  réformes  de  Robert  Peel  fussent  con- 
sidérables, elles  n'avaient  cependant  pas  renversé 
tout  l'édifice  du  système  protectionniste.  Elles 
avaient  laissé  debout  l'acte  de  navigation  de  Crom- 
well,  qui  constituait  ou  avait  eu  pour  objet  de  consti- 
tuer, au  profit  des  armateurs  anglais,  un  privilège 
exclusif.  Elles  avaient  maintenu  même,  non  ce- 
pendant sans  les  atténuer,  un  assez  grand  nombre 

(l)  On  consultera  utilenienl,  à  ce  sujet,  Touvragede  Frédé- 
ric  Basliat,  intitulé  CoMt'n  et  /a  L/f/ï/f ,  1  vol.  Guillaumin, 
éiiitcur.  On  v  trouvera  les  noms  et  les  actes  des  autres  orateurs 
et  écrivains  qui  s'étaient  dévoués  à  ToHivre  et  qui  contrilmèrent 
à  la  faire  réussir. 
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parmi  lesquelles  il  y  en  avait  de  privilégiées,  les 
autres  étant  tailiables  et  corvéables  à  merci  ;  l'in- 
dustrie manufacturière  ou  commerciale  était  ré- 
partie eu  corporations  exclusives,  et  le  paysan 
était  traité  comme  une  bête  de  somme.  Depuis 
1789,  cet  échafaudage  a  disparu,  cette  compli- 
cation a  été  écartée,  cette  oppression  a  été  abolie, 
ces  inégalités  ont  été  balayées  ;  tout  se  coordonne 
par  rapport  aux  principes  de  liberté  et  d'éga- 
lité. La  législation  d'avant  1789,  non-seulement 
niait  absolument  la  liberté  politique ,  mais  encore 
tenait  fort  peu  de  compte  de  la  liberté  indivi- 
duelle et  de  la  liberté  du  travail  et  des  Iransac- 
lions;  les  peuples  aujourd'hui  veulent,  au  con- 
traire, qu'on  respecte  Tune  et  Tautre.  La  législation 
de  l'ancien  régime  admettait  la  confiscation,  et, 
])ar  consé((uent,  elle  ne  reculait  pas  devant  des 
amendes  énormes;  la  lci;'islalion  moderne  a  aboli 
la  confiscation,  cl  clic  a  eu  le  soin  de  n'inscrire 
dans  le  Code  i>énai  (|ue  des  anieudes  dont,  en 
général,  la  modérai  ion  est  le  caraclere.  Enfin,  la 
législation  ancienne  portail  i)rofondcmcnl  l'em- 
prcinlc  de  l'ignorance  ou  de  préjugés  grossiers; 
depuis  1789,  le  législateur  s'est  ajqdiquéà  répu- 
dier ce  triste  héritage. 

(Ju'on  admire  tanl  ([u'on  le  voudra  les  objets 
d'art  (jue  le  moyen  âge  ou  la  l'cnaissance,  ou  les 
xvn*"  ou  xvni*  siècles  nous  ont  légués;  qu'on  en 
fasse  des  nmsées,  qu'on  les  reproduise  \h)uv  la  dé- 
coration des  appartements  :  très-bien;  n^iais  si  de 
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là  on  passait  à  radmiratioii  des  lois  de  la  môme 
époque,  par  rapport  à  notre  propre  temps,  ^t  qu'on 
supposât  opportun  et  sage  de  nous  les  imposeï* 
de  nouveau,  après  que  nous  en  avioos  secoué 
le  fardeau.  Ton  se  tromperait  étrangement,  et  les 
bons  esprits  doivont  se  mettre  en  travers  pour 
arrêter  de  pareils  desseins. 

Rappelons  quelques  exemptes ,  d'assez  fraîche 
date,  de  cette  disposition  à  considérer  comme 
étant  encore  en  vigueur  les  lois  de  Tancien  régime, 
et  montrons  à  quel  point  c'était,  dans  chaque  cas, 
une  inspiration  regrettable. 

U  va  dix  ou  douze  ans,  quelques  fonctionnaires, 
appartenant  à  l'école  rétrospective,  s'éprirent  des 
lois  de  l'ancien  régime,  au  sujet  du  commerce  des 
métaux  précieux  et  dos  monnaies.  Ils  soutinrent 
que  ces  lois  étaient  a])plicab[es  encore.  Des 
notes  rédigées  dans  cet  esprit  furent  insérées  au 
Moniteur.  Les  changeurs  cl  les  marchands  de 
métaux  i)récieiix  trcmblùrent  d'effroi;  mais  la 
discussion  jiublique  s'enij)ara  de  la  question,  et  il 
fut  bientôt  établi  que  les  lois  de  raiicien  régime 
suj'  le  commerce  des  matières  d'or  et  d'argent  et 
des  monnaies,  qu'il  s'était  agi  de  remettre  en  ac- 
tivité, étaient  des  monuments  de  vexation  et  de 
tyrannie.  Une  des  consé(|uences  étranges  (|ui  se- 
rait résultée,  par  exemple,  de  l'édit  du  24  oc- 
V  obre  1711,  (|u'on  avait  représenté  connue  ayant 
-  encore  force  de  loi,  eût  été  que  la  Banque  de 

rauice,  dont  les  novateurs  à  i>ebours  n'avaient 
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de  proportion  avec  celui  que  supportent  les  fa- 
bricants de  cigares  et  de  tabac  à  priser  et  à  fumer, 
pour  le  tabac  en  feuilles  qui  est  leur  matière  pre- 
mière. 

Le  côté  merveilleux  de  la  réforme  douanière  de 
TAngleterre,  ainsi  accomplie  successivement  sur 
la  proposition  de  trois  ministres,  hommes  con- 
sidérables et  renommés,  Robert  Peel,  lord  Rus- 
sell  et  M.  Gladstone,  consiste  en  ce  qu'une  énorme 
réduction  de  droits  et  raffranchissement  total  de  la 
grande  majorité  des  articles  naguère  portés  au  tarif 
n'ont  aucunement  diminué  le  revenu  des  douanes. 
Elles  rendent  aujourd'hui  plus  qu'en  1841,  année 
qui  précéda  celle  où  Robert  Peel  sembla  préluder 
au  grand  changement  de  1846,  par  l'adoucisse- 
mcut  ou  la  suppression  des  droits  de  douane  siu* 
les  matières  premières  de  l'industrie  (1). 

• 

(1)  Il  faut  observer  pourlanl  que  quelques-uns  des  droits 
ont  été  élevés,  nolaniinent  le  droit  sur  les  esprits.  Mais  ce 
n'est  qu'un  nombre  restreint  d'exceptions,  ^'on-seulenlent  des 
centaines  de  dix)its  ont  ëté  supprimés  totalement,  mais  la 
plupart  de  ceux  qui  sont  restés  ont  été  fortement  diminués. 
Tels  les  droits  sur  les  sucres  et  le  thé.  On  trouvera  dans  le 
Statistical  absiract  le  résumé  de  tous  les  changements  ap- 
portés aux  droits  de  douane  depuis  le  commencement  de  la 
réforme. 

De  1841  à  1866,  les  réductions  ou  suppressions  de  droits 
montent  à  0-40,252,104  francs;  les  augmentations  ou  créa- 
tions, à  95,927,542.  Il  y  a  donc  eu  ]>our  près  de  550  millions 
de  suppressions  de  taxes. 

En  citant  ici  le  Statistical  abstracl^  nous  présenterons  une 
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Quel  qu  eût  été  le  résultat  de  la  réforme,  due 
ainsi  à  l'énergique  et  éloquente  initiative  de  la 
Ligue  et  à  la  résolution  patriotique  de  Robert  Peel 
converti,  les  gouvernements  du  continent  restèrent 
longtemps  sans  y  prendre  garde.  Si  quelques-uns 
firent  des  tentatives,  ce  fut  en  demeurant  inlîniment 
eo  arrière  du  modèle.  La  France,  où,  sous  le 
gouvernement  des  Bourbons,  le  souverain  ne  pou- 
vait agir,  en  matière  de  douanes,  que  sous  l'agré- 
ment de  la  Chambre  des  députés,  fut  un  des  États 
stationnaires  :  de  1814  à  1848  cette  Chambre  fut 
imperturbablement  dominée  par  Tégoïste  préjugé 
du  protectionnisme.  En  1847,  au  bruit  de  la  réforme 
accomplie  en  Angleterre,  le  gouvernement  crut 
qu'il  ne  pouvait  se  dispenser  d'une  démonstra- 
tion. Il  la  lit  timide  jusqu'à  rinsignilîance ,  et  ce- 
pendant elle  ne  trouva  pas  grâce  devant  la  chambre 
élective.  Sous  le  second  Empire ,  le  gouverne- 
ment se  plaça  dans  une  situation  meilleure  pour 
changer  le  tarif  des  douanes.  Un  article  addi- 
tionnel introduit  dans  la  Cunstitution,  au  moment 
du  rétablissement  de  l'Empire,  investit  TEm- 
pereur  du  droit  de  négocier  des  traités  de  com- 
merce, sans  avoir  a  en  soumettre,  comme  aupara- 

observation.  Ce  document,  qui  est  auiiucl,  publie  tous  les  faits 
prineipaux  du  commerce,  de  la  production  et  de  l'adminis- 
tration, pour  les  quinze  dernières  années.  Le  gouvernement 
français  s'est  mis  k  rimiter,  mais  en  lui  donnant  moins  d'é- 
tendue. Les  renseignements  relatifs  aux  finances  manquent 
dans  le  document  français,  on  ne  sait  pourquoi. 
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vant,  les  clauses  fiscales  au  Corps  législatif.  IncK:  ] 
dépendamment  de  cette  disposition,  qui  était  de^  -^^. 
tinée  à  produire,  à  un  moment  donné,  un  grar — —7^ 
résultat,  les   droits  sur  les  subsistances,  partie — i/. 
lièrement  sur  les  bestiaux  et  les  vins,  éprouvèrei»  /, 
en  vertu  de   décrets  impériaux,  des  diminutioris 
qui  équivalaient  à  la  suppression.  Quelques  ma- 
tières premières,  et  spécialement  la  laine,  furent 
dégrevées  dans   une  forte  mesure.  Il  y  eut  aussi 
une  réduction  sur  le  fer  etTacier;  cependant  ces 
deux  articles  restèrent  encore   grevés  de   droits 
fort  lourds. 

Mis  en  demeure  de  s'expliquer  après  l'Exposi- 
tion Universelle  de  1853,  qui  avait  prouvé  Tavan- 
cement  de  Tindustrie  nationale,  le  Corps  législa- 
tif fit  un  mauvais  accueil  au  projet  de  loi.  Il  fut 
clair  dès  lors  que  les  abus,  conséquences  néces- 
saires du  système  protectionniste,  ne  pourraient 
être  écartés  qu'au  moyen  des  pouvoirs  réservés 
au  chef  de  l'Etat  parla  Constitution,  en  matière  de 
traités  de  commerce.  L'Empereur  ayant  été  saisi» 
à  la  fin  de  1859,  d'une  proposition  à  cet  effet,  y 
donna  son  assentiment;  de  là  sortit  le  traité  du 
23  janvier  1860,  acte  considérable  qui  avait  exigé 
de  la  part  du  souverain  une  volonté  peu  commune. 
Le  traite  fut  complété  par  les  deux  conventions 
des  12  octobre  et  16  novembre  de  la  même  année, 
qui  portent  le  détail  du  tarif  par  lequel  devait 
désormais  être  réglée  l'entrée  en  France  des  mar- 
chandises anglaises. 
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Comparativement  au  régime  antérieur,  le  nou- 
"\-eau  tarif  était  véritablement  une  hardiesse  ;  mais 
lévénement  Ta  pleinement  justifié.    L'industrie 
nationale  en  a  reçu  une  impulsion  que  personne 
aujourd'hui  ne    saurait  contester.   Le   traité  de 
commerce  avec  TAngleterre  a  été  suivi  d'actes 
semblables  entre  la  France  et  la  plupart  des  autres 
nations  du  continent.  De  cette  manière  le  tarif  re- 
latif a  r Angleterre  est  devenu,  à  peu  de  chose  près, 
le  tarif  général  de  la  France.  Les  traités  avec  les 
autres  Etats  ont  même  contenu  quelques  disposi- 
tions nouvelles  plus  libérales,  qui  ont  été  aussitôt 
oommunes  à  TAngleterre,  en  vertu  de  la  clause  dite 
•i  de  la  nation  la  plus  favorisée  »,  qui  a  été  intro- 
duite dans  tous  ces  actes  successifs.  Les  divers 
j)euplcs  se  sont,  en  outre,  appliqué  les  uns  aux 
autres  les  dispositions  dont  ils  étaient  convenus 
avec  la  France.  C'est  ainsi  ({ue  le  commerce  inter- 
national des  diverses  parties  de  l'Europe  repose 
présenlcnKuit  sur  des  bases  plus  libérales,  et  par 
conséquent  plus  avantageuses  au  pubhc,  qu'il  y  a 
dix  ans.  Les  échanges  internationaux  ont  acquis 
ainsi  un  immense  développement. 

Au  milieu  du  mouvement  général  de  l'Europe, 
un  seul  Elat  est  demeuré  à  peu  près  immobile. 
C'est  l'Espagne.  Elle  conserve  intact,  ou  peu  s'en 
faut,  le  même  tarif  qu'il  y  a  trente  ou  quarante 
ans,  tarif  hérissé  de  prohibitions,  et  d'une  com- 
plication extrême.  C'est  une  des  raisons  pour 
lesquelles  le  commerce  de  l'Espagne  languit  non- 

18 
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seulement  à  rextérieur,  mais  même  à  rintériein__f 
La  circulation  des  marchandises  sur  les  chemi~— 7?., 
de  fer  ne  se  développe  point  en  Espagne,  lanrrjis 
que,  dans  tout  le  reste  de  l'Europe,  elle  suit  u  tip 
progression   continue   et   rapide.    Cette  pers7<î- 
tance  dans  un  système  vieilli   ne  contribue  pas 
peu  à  éterniser  les  difficultés  financières  et  la 
détresse  du  Trésor,  contre  lesquelles  l'Espagne 
se   débat  vainement   depuis   tant   d'années.  La 
protection  prétendue  aTeffet  bien  constaté  aujour- 
d'hui de  paralyser  la  production.  La  puissance 
productive  des  peuples  en  est  enchaînée  :  com- 
ment  les  ressources  de  TEtat  n'en  seraient-elles 
pas  affectées?  Après  ses  révolutions  faites  au  nom 
de  la  liberté  et  du  progrès,  qui  semblaient  devoir 
la  faire  entrer  dans  le  concert  universel,  l'Espa- 
gne abusée  reste  eu  proie  à  l'esprit  d'isolement. 
Elle  s'isole  par  son  larif  des  douanes.    Elle  n 
trouvé  le  moyen  de  s'isoler  même  par  les  chemins 
de  fer,  qui  sont  pour  les  autres  une  incessante 
occasion  de  se  rapprocher  et  de  confondre  leurs 
intérêts  (1).  Le  mot  attribué  à  Louis  XIV,  //  n\ 
a  plus  de  Pyrôncos ,  n'était  qu'une  esjïérance. 
C'est  encore  une  fiction  à  Theuro  actuelle.  Eux- 
mêmes  pourtant,  l'empire  du  Japon  et  celui  de 
la  Chine  ont  renoncé  a  se  clore.  On  se  demande 

i)  On  sait  que  les  cliemins  de  fer  espagnols  n'ont  |>as  la 
même  largeur  de  voie  que  eeux  des  autres  peuples;  de  sorte 
que,  h  la  fVontiiVc  franeo-espagnole,  il  faut  rompre  eharge, 
changer  de  voitures  et  de  wagons. 
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ce  que  TEspagne  attend  pour  prendre  son  parti. 

Cette  nation  qui  était,  il  y  a  trois  siècles,  la 
première  puissance  de  l'Europe  et  du  monde,  se 
résignera-t-elle,  maintenant  qn'elle  s'est  affranchie 
des  influences  qui  l'avaient  fait  déchoir,  à  suppor- 
ter un  régime  commercial  si  contraire  au  progrès  ? 

Une  autre  nation,  qui  étonne  le  monde  par  les 
résultats  qu'elle  a  obtenus  dans  la  culture  de  son 
territoire,  dans  les  arts  mécaniques  et  chimiques, 
dans  toutes  les  directions  enfin  où  elle  a  porté 
son  infatigable    et  intelligente   activité,   a  aussi 
le  tort  de  conserver  un  système  de  douanes  exa- 
géré;  je  veux  parler  de  l'Union  américaine.  Elle  a 
même  fait  pis  que  TEspagnc,  elle  a  fortement  ag- 
ÎH'avé  son  tarif,  depuis  un  très-petit  nombre  d'an- 
nées, sous  le  prétexte   trompeur  de  procurer  au 
Trésor  des  recettes  nouvelles.  Le  système  ultra- 
proleclioniste  fleurit  donc  dans  la  grande  repu- 
blique  du  nouveau  monde,  en  présence  des  Etats 
du  Sud  réduits  à  la  misère,   et  i)our  les((ucls  tout 
allégement  dans  le  prix  des  mécanismes  destinés 
à  féconder  le  travail,  et  en  général  de  toutes  les 
productions  manufacturières,  serait  une  bonne  for- 
lune;  en  [)réseiice  des  Etats  de  TOuesl,  pour  les- 
quels le  système  prétendu  protecteur  ne  peut  être 
((u'une  décei)tion  et  un  jeu  de  dupes,  puisqu'ils 
S(jnt  essentiellement  agriculteurs  et  que,  sur  un 
tliéàlre  tel  que  les  Etats-Unis,  les  dispositions  du 
tarif  sont  imi)uissantes  à  élever  les  prix  des  pro- 
duits agricoles.  De  la  part  de  celte  grande  nation. 


292  INTRODUCTION. 

ce  débordement  de  zèle  en  faveur  du   systèiae 
protectioniste  est  une  faute  étonnante.  Mais,   cf« 
moins,  jusqu'à  un  certain  point,  le  ressort  de  k 
concurrence   intérieure  en  tempère  les  fâcheux 
effets,   parce  qu'il   conserve  une    grande  force. 
Eniin  on  est  fondé  à  dire  que  ce  système  est,  en 
Amérique,  une  exception,  une  anomalie   contre 
laquelle  tout  réagit  et  dont  le  terme  ne  peut  être 
éloigné.  Les  Etats-Unis  sont,  par  excellence,  une 
terre  de  liberté.  Sous  toutes  les  formes,  excepté 
dans  les  échanges  internationaux,  la  liberté  y  luit, 
y  est  resplendissante.  La  pensée  y  est  pleinement 
libre  ;  elle  s'y  révèle  et  s'y  déploie  sans  entraves, 
dans  quelque  sphère  que  ce  soit,  elle  y  a  toute 
sa  hardiesse  et  y  prend  toute  son  envergure.  Une 
éducation  populaire  très-bien  entendue  y  excite 
et  y  guide  en  même  temps  l'esprit  de  la  popula- 
tion. Le  travail  y  jouit  de  toute  la  latitude    pos- 
sible,   dans  les  cas  autres  que  ceux  qui  sont  af- 
fectés par  les  échanges  avec  l'étranger. 

Il  est  vrai  que  l'industrie  manufacturière  et  K' 
commerce,  depuis  la  grande  guerre  civile  de 
18()1-(J5  subissent  le  fardeau  de  taxes  intériinirt^s 
de  fabrication,  analogues  à  l'accise  qui  naguère 
grevait,  en  Angleterre,  la  j)roduelion  des  verreries, 
des  briques  et  d'un  certain  nombre  d'autres  ar- 
ticles, mais  qui  ne. s'y  applique  plus,  en  fait  de 
grande  industrie,  qu'à  celle  des  esprits.  Ce  genre 
d'impôt,  lorsqu'on  veut  le  rendre  eflicace  pour  la 
trésorerie  et  égal  pour  tous  les  contribuables,  en- 
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.raine  nécessairement  avec  lui  des  gênes  telles, 
rfu'en  peu  de  temps  elles  suffiraient  à  paralyser  Ti- 
iiitiative  des  hommes  les  plus  industrieux.  Mais 
parmi  les  énergiques  citoyens  des  Etats-Unis,  des 
mesures  fiscales  de  ce  genre  ne  peuvent  être  que 
provisoires.  Leur  génie  indépendant  n'a  pu  les 
accepter  qu'à  titre  passager.  Il  faut  donc  s'attendre 
à  la  voir  abolir.  Comment  se  perpétuerait,  dans 
cet  intelligent  pays,  un  démenti  aussi  flagrant  aux 
principes  libéraux  sur  lesquels  repose  Torganisa- 
lion  même  de  la  société? 

En  dehors  de  TEspagne  et  de  l'Union  améri- 
caine, il  reste  encore  beaucoup  à  faire  pour  que 
la  concurrence  universelle  rende  le  plein  de  ses 
effets.  En  France  même,  le  tarif  reste  bien  ri- 
goureux pour  un  certain  nombre  de  marchan- 
iises;  ensuite,  il  est  d'une  complication  beaucoup 
trop  grande.  Au  sujet  des  fers,  il  y  a  beaucoup  de 
tarifications  différentes  ;  il  conviendrait  de  les  ré- 
[luire  îl  un  trùs-petit  nombre,  en  attendant  une 
modification  définitive,  qui  serait  la  suppression 
entière  des  droits  de  douane  sur  le  fer  et  ses  déri- 
vés. Le  bon  marché  du  fer  sous  toutes  les  formes 
est  une  des  conditions  du  progrès  et  de  l'extension 
de  findustrie,  de  la  prospérité  des  peuples  par 
conséquent.  Un  droit  sur  les  fers  n'est 'admissible 
que  par  exception  et  provisoirement.  S'il  est  une 
matière  qui  doive  être  exempte  de  droits,  presque 
au  même  titre  que  le  blé,  c'est  celle-là.  La  ta- 
rification des  différons  tissus  appelle   aussi  une 
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réforme  complète.  Elle  exige,  dans  beaucoup  de 
cas,  l'emploi  d'un  instrument  délicat,  le-  micro- 
scope, ce  qui  a  l'inconvénient  de  rendre  la  per- 
ception des  droits  longue  et   incertaine.  Il  n  y  a 
plus  de  raison  aujourd'hui  pour  que  la  plupart  des 
tissus  ne  soient  pas  désormais,  de  même  que  les 
soieries  l'ont  été,  sur  la  demande  de  l'industrie  de 
Lyon  elle-même  (1),  totalement  affranchis  de  droits 
d'entrée.  On  doit  en  dire  autant  des  machines  et 
outils;  ce  sont  les  organes  de  l'industrie  :    gêner 
l'industrie  par  des  droits  plus  ou  moins  éle^'és, 
quand  elle  veut  se  munir  de  machines  et  d'outils, 
c'est  h  peu  près  aussi  judicieux  que  si  l'on  rendait 
une  loi  pour  obliger  les  ouvriers  à  travailler  d'mie 
seule  main  au  lieu  des  deux.  De  même  le  momen* 
est  arrivé  du  supprimer  les  droits  sur  les  produits 
chimiques,  sur  les  articles  de  plus  on  plus  variés 
qui   so  font  en  caoutchouc,  sur  rorfévrerie  et  la 
bijouterie. 

On  trouve  la  critique  irrésistible  du  tai'if  actuel 
de  la  (lonan(^  française,  et  la  preuve  pércmptoire 
qu'il  faut  le  reviser,  dans  les  paroles  suivantes 
(|u'a  prononcik's  rccemnienl  le  ministre  du  com- 
merce au  srin  Corps  Législatif  : 

(l  A  l'époque  où  se  nô^iociait  lo  tniité  de  roinnitMre  avec 
l'Angleterre,  lu  Ciiainhre  de  eonimeree  de  Lyon,  alors  que 
d'autres  s'abritaient,  dans  le  l)ut  d'einpêehiT  la  si-^nature  du 
traité  ou  du  moins  d'y  introduire  des  droits  élevas,  tit  publi- 
quement des  démarches  pour  que  les  étoffes  de  soie  ëîraft- 
f^'ère  entrassent  en  France  sans  payer  de  droits. 
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•  En  France,  la  protection  assui^ée  à  la  filature 
de  coton  est  de  15  à  415  francs  les  100  kilog,,  sui- 
vaut  les  numéros  ;  les  numéros  les  plus  bas  sont 
protégés  par  un  droit  de  15  fr.  les  100  kilog.  ;  les 
numéros  les  plus  élevés  par  des  droits  qui  attei- 
gnent jusqu'à  300  fr.  et  aii  delà. 

«  En  Belgique,  le  droit  est  seulement  de  10  à 
30  fr.  pour  100  kilog. 

«  Dans  Tassocialion  allemande,  le  droit  est  de 
15  à  45  fr.  ;  on  ne  protège  pas  les  numéros  élevés. 

•  En  Italie,  le  droit  est  de  11  à  34  fr. 
«  En  Suisse,  il  est  de  4  à  7  fr. 

«  En  Autriche,  de  20  à  65  fr.  (1).  » 

Des  modifications  sont  indispensables  dans  la 
partie  du  tarif  qui  concerne  les  denrées  alimen- 
taires. Pendant  ([u'on  affranchissait  à  peu  près 
complélt'uient  de  droits  la  viande  sur  pied,  on  a 
mainlfuu,  sur  certaines  sortes  de  poisson  de  mer, 
des  diuils  considérables.  C'est  ainsi  que  la  mo- 
rue,  (juc  les  Etals  Scandinaves  nous  offrent  en 
grande  (juantité  cl  à  bas  prix,  est  repoussée  dure- 
ment. Le  droit  n'est  pas  de  moins  de  40  francs 
par  10(.)  kil(>j;ranunes,  poids  brut,  et  même  de  44 
francs  par  navire  étranj;er,  sans  compter  les  dé- 
cimes additionnels;  c'est  une  véritable  prohibition. 
La  morue  esl  pourtant  une  consommation  à  l'usage 
des  classes  \)cu  aisées.  Un  tel  droit  prive  donc  ces 

(1;  Discours  de  M.  île  Furcade  La  Ko.iuottc  au  Corps  légis- 
latif, séance  ilu  14  mai  18(>8. 
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classes  d'une  ressource  qui  tempérerait  pour  elles 
la  cherté  croissante  des  autres  subsistances  tirées 
du  règne  animal.  Les  autres   sortes  de  poisson 
salé  ou  frais  payent  un  droit  de  10  francs.  La 
viande  de  bœuf  sur  pied  n'est  taxée  qu'à  moins 
de  1  franc,  quoique,  en  puissance  nutritive,  elle 
vaille  trois  fois  la  morue  ou  le  hareng.  En  somme, 
le  poisson  le  plus  ménagé  paye  trente  fois,  et  la 
morue  cent  cinquante  fois  autant  que  la  viande  de 
bœuf,  pour  une  môme   puissance  nutritive.  Au 
nom  de  quel  principe  politique  ou   économique 
persévère-t-on  dans  des  pratiques  pareilles,  après 
qu'il  a  été  si  positivement  convenu  que  la  France 
est  une  démocratie,   et  que  le   législateur   doit 
soigneusement  s'abstenir  de  constituer,  au  profil 
de  qui  que  ce  soit,  des  privilèges  ou  des  rede- 
vances qui  grèvent  le  grand  nombre?  Pourquoi 
les  armateurs  de  navires  de  pèche  sont-ils  érigés 
ainsi  en  privilégiés,  au  détriment  de  la  masse  de 
la  population? 

Enfin  pour  la  navigation,  le  moment  est  venu 
d'adopter  le  système  complètement  libéral,  qui  d'a- 
bord excita  beaucoup  d'appréhensions  en  Angle- 
terre, mais  qui  n'y  a  eu  que  des  effets  satisfaisants, 
c'est-à-dire  TaboUtion  des  surtaxes  de  pavillon 
dans  tous  les  cas  et  la  liberté  du  cabotage. 

Les  droits  dédouane  sont,  en  outre,  souvent  ag- 
gravés par  les  impôts  intérieurs.  Les  tarifs  de 
l'octroi,  par  la  manière  abusive  dont  ils  sont  éta- 
blis ou  perçus,  viennent  s'ajouter  aux  droits  de 
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ouanes,  ou  les  rétablissent  à  l'égard  d'articles 
ne  le  législateur  avait  expressément  voulu  en  af- 
'anchir.  Les  impôts  indirects  perçus  au  profit  de 
Etat  deviennent  aussi  des  entraves  pour  Tin- 
uslrie.  Le  droit  élevé  qui  grève  Talcool  est  un 
bslacle  pour  beaucoup  de  branches  du  travail  na- 
onal.  Les  savonniers,  par  exemple,  fabriqueraient 

I  grande  quantité  ces  beaux  savons  transpa- 
mls  qu'on  a  récemment  inventés  ;  mais,  au  prix 

II  il  leur  faut,  du  fait  de  l'impôt,  payer  l'alcool, 
s  sont  forcés  d'y  renoncer  (1). 

Ayons  le  moins  de  douanes  possible,  soit  à  l'ex- 
frieur,  soit  à  rinléricur  du  pays,  et  laissons 
homme  laborieux  exercer  librement  ses  facultés  ! 

Le  lecteur  trouvera  à  la  fin  du  tome  XII  de  ce 
iccueil  des  tableaux  montrant  ce  qu'est  devenu 
î  commerce  extérieur  de  rAnglcterre  et  de  la 
'rance  avec  une  appHcation  presque  absolue  chez 
1  première  de  ces  nations,  et  fort  incomplète 
hez  l'autre,  du  principe  de  la  liberté  commer- 
iale.  Ils  sont  dus  à  M.  Chemin-Dupontès,  écri- 
ain  justement  renommé  pour  ses  travaux  de  sta- 
stique.  L'auteur  de  ces  tableaux  a  eu  soin  de 
3S  disposer  par  groupes,  tels  que  ceux-ci  étaient 
rganisés  dans  le  sein  de  l'Exposition  (2). 

(1)  Voir  le  Rapport  de  M.  Barreswil,  tome  IV,  page  413. 

(2)  Tome  XII,  page  719;  c'est  par  une  erreur  typographique 
ue  le  nom  de  Fauteur  ne  figure  pas  en  tête  de  ces  tableaux. 
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SECTION  II 

Eia  science.  —  li^nstraetioii  sénërale  dans 
ses  rapports  avee  la  prodiietlon  ito  la  vâ« 
eliesae  et  avee  la  puissance  praiiiietlTa  ^ 
la  »steiété«  —  li'emplaraUon  st^lontUl^sio  dm 
iplolie. 


CHAPITRE  I. 


L  INSTRUCTIOxX    PRIMAIRE. 


Dans  la  production  de  la  richesse,  l'espèce  hu- 
maine vaut  iiifinimenl  plus  par  son  intelligence 
que  par  la  puissance  de  ses  muscles,  d'où  suit 
que  riiomme  commet  la  plus  grossière  des  er- 
reurs, si,  alors  qu'il  ambitionne  de  réussir  dans 
Tindustrie,  il  néglige  de  développer  se§  forces 
intellectuelles. 

Il  s'ensuit  pareillement  que  les  gouvernements 
manquent  à  leur  devoir,  relativement  au  progrès 
de  l'induslrieet,  au  surplus,  à  tous  autres  progrès, 
lorsqu'ils  refusent  aux  peuples  les  ressources 
d'un  bon  enseignemeul ,  autant  qu'il  dépend 
d'eux  de  le  leur  distribuer^  ou  lorsqu'ils  leur  do- 
nient  le  droit  de  se  le  donner  eux-mêmes.  C'est 


préparer  rafeaissemeat  de  la  natioa  pajf  rapport 
au  reste  de  la  famille  humaine,  qui  s'élève  ince&- 
sammeut  en  cultivainl  soa  e$:prU  et  en  soignaal  &e& 
facultés. 

Et  pourtant,  jusqu'à  Touverture  du  siècle  ac- 
luel,.  dans  la  plupart  des  Etais  on  ne  faisait  près- 
q.ue  rien  pour  cultiver  Tintelligence  du  grand  nom- 
bre. En  France,  la  classe  bourgeoise  trouvait  fa- 
cilement le  moyen  de  donner,  à  peu  de  frais  et 
même  gratuitement ,  Téducalion  dite  classique  à 
ses  garçons.  Il  y  avait  même  à  cet  égard  beau- 
coup plus  de  ressources,  sous  Tancien  régime, 
qu'aujourd'hui.  Mais  la  population  ouvrière  des 
villes  était  bien  moins  favorisée,  et  celle  des  cam- 
pagnes était,  en  fait  d'instruction,  dans  l'abandon 
le  plus  complet.  Que  dis-je?  sous  le  premier  En> 
pii'c  ce  déploral)le  élat  de  choses  se  continua,  s'il 
ne  s\ag{;i*ava  ])()int,  et,  pendant  la  durée  presque 
ontièro  du  }i:()uveniomcnt  do  la  Restauration,  l'ins^ 
truction  primaire  fut  inscrite  au  budget  de  l'Etal 
pour  la  somme  d(^  50,(XJ(J  francs.  Le  roupe  me 
monte  au  front  (luand  je  trace  un  pareil  chiffre. 

En  IS"28,  cependant,  l'esprit  libéral  ayant  re- 
pris le  dessus,  ou  conimenea  à  s'émouvoir  d'une 
telle  incurie,  et  on  lémoit^ua  de  la  sollicitude  dont 
ou  était  animé,  en  votant  une  somme  beaucoup 
])lus  forte  pour  ce  chapitre  du  budget.  En  1833, 
après  qu'une  révolution,  où  péril  une  dynastie, 
eut  passé  parla,  les  fondements  solides  d'un  sys- 
tème nouveau  furenl  posés.   Depuis  quelques  an- 
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nées  une  activité  intelligente  se  déploie  pour  per- 
fectionner et  agrandir  le  réseau  de  rinslruction 
primaire  et  de  Tinstruction  publique  en  général. 
On  se  propose  de  rendre  renseignement  plus  di- 
rectement favorable  à  ravancement  de  l'industrie, 
en  faisant  pénétrer  le  bienfait  de  connaissances 
appropriées  dans  tous  les  rangs  de  la  société, 
jusqu'aux  plus  humbles.  On  a  fait  à  cet  égard, 
avec  la  plus  louable  persévérance ,  des  efforts 
bien  inspirés.  La  création  de  Técole  normale  de 
Cluny,  due  à  M.  Duruy,  en  est  le  plus  bel  exemple. 
De  son  côté  le  ministère  du  commerce  ne  reste 
pas  inactif;  il  s'apprête  à  ouvrir  un  ensemble 
d'écoles,  dites  techniques,  où  la  population  des 
villes  manufacturières  pourra  puiser  une  instruc- 
tion adaptée  à  Tavancement  qu'elle  désire.  Ne  nous 
dissimulons  cependant  pas  que  nous  sommes  bien 
loin  encore  du  but  à  atteindre.  Il  s'en  faut  de 
beaucoup  que  la  dotation  de  Tiastruction  publique 
en  général,  et  surtout  celle  de  l'instruction  pri- 
maire, soit  en  rapport  avec  les  besoins  de  la  na- 
tion. Quoique  le  montant  en  ait  été  accru,  il 
garde  l'empreinte  d'une  parcimonie  qui  contraste 
fâcheusement  avec  les  sommes  qu'on  prodigue  à 
d'autres  chapitres  moins  intéressants  du  budget 
de  l'Etat  ou  des  villes.  Le  cadre  même  de  cette 
instruction  est  beaucoup  trop  étroit. 

Jusqu'à  ce  que  les  gouvernements  européens 
aient  porté  leurs  regards  sur  l'autre  rivage  de 
l'Atlantique,  afin  de  s'assimiler  ce  qui  se  pratique, 
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en  fait  d'instruction  primaire,  dans  les  États  du 
Nord  de  l'Union  américaine,  ils  resteront  exposés* 
au  reproche  de  ne  pas  payer  à  la  civilisation  une 
dette  sacrée.  Les  événements  ne  montrent-ils  pas 
que  ceux  qui  se  sont  rapprochés  de  ce  modèle 
n'ont  qu'à  s'en  féliciter?  La  Prusse  serait-elle  par- 
venue au  degré  de  puissance  qui  lui  appartient 
aujourd'hui,  si  elle  n'avait  donné  autant  de  soins 
intelligents  à  l'instruction  primaire?  Et  la  Suisse, 
au  milieu  de  ses  montagnes  escarpées,  et  sur  son 
sol  si  souvent  ingrat,  aurait-elle  atteint  la  prospé- 
rité dont  elle  jouit,  si  les  gouvernements  des  can- 
tons et  le  gouvernement  fédéral  n'avaient,  dans 
leurs  actes  tout  autant  que  dans  leurs  discours, 
considéré  l'instruction  comme  le  premier  besoin 
des  peuples? 

L'instruction  est  un  bien  dont  la  nécessité  est 
sentie  aujourd'hui  par  les  populations.  En  France, 
le  nombre  des  enfanls  qui  fréquentent  les  écoles 
s'est  considérablement  accru,  du  moins  pour  le 
sexe  masculin,  et  des  mesures  viennent  d'être 
prises  i)0ur  que  l'autre  sexe  soit  enfin  mieux 
traité  (l). 

Il  reste  cependant  à  s'entendre  sur  la  (jualité  et 
l'étendue  de  l'enseignement  qu'il  faut  distribuer 
aux  pO[)nlations  peu  aisées,  aux  ouvriers  des  villes 
et  des  campagnes.  Il  semble  que,  dans  certains 
Etats  do  l'Europe,  et  il  faut  bien  le  dire,  en  France, 

il)  Loi  du  10  avril  18C7. 
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on  ait  craint  de  leur  imprimer  trop  d'activité  d'es- 
prit; comme  si,  de  nos  jours,  le  bien-être  des  fa- 
milles  et  la  puissance  des  Etats  n'exigeaient  pas 
que  les  intelligences  soient  en  éveil  !  Comme  si, 
pour  Tordre  social,  le  véritable  danger  n'était  pas 
de  laisser  les  peuples  plongés  dans  les  ténèbres  ! 
De  notre  temps  Tignorance  mérite  qu'on  dise  d'elle 
ce  qu'a  dit  de  la  faim  le  poète,  qu'elle  est  une  mau- 
vaise conseillère  (1).  Il  est  devenu,  au  contraire, 
indispensable  que  les  populations  reçoivent  une 
instruction  générale  qui  soit  en  harmonie  avec  la 
conslilution  de  la  société  moderne.  Pour  l'avance- 
ment de  l'industrie  nationale,  pour  le  développe- 
ment des  ressources  du  pays,  il  ne  l'est  pas  moins 
que  les  ouvriers  des  villes  et  des  campagnes 
soient  initiés  aux  éléments  des  sciences  qui  f;ont 
d'une  application  directe  à  leurs  professions. 

Arrêtons-nous  un  instant  sur  ce  dernier  point 
qui  est  plus  particulièrement  dans  notre  sujet. 
Si  les  paysans,  qu'il  faut  citer  plus  que  les  an- 
tres, parce  qu'ils  sont  les  plus  négligés,  ne  sa- 
vent rien  de  la  mécanique  ,  comment  se  ren- 
dront-ils com[)tc  de  ragencenient  des  machines, 
sans  les(iuclles  ragriculturo  désormais  est  im- 
puissante à  satisfaire  le  besoin  public  et  à  pro- 
curer un  peu  de  bien-être  à  ceux  qui  la  pratiquent  't 
Si  le  cultivateur  est  absolument  étranger  à   la 

(i)  El  inclus  et  malcsuada  famés  ac  lurpis  egestas. 

(Virgile,  EniiAe,  liv.  Vt,  v.  âTG.) 


chimie^  coimwent  =oamprendra-Hl  remploi  des 
engrais,  et  comment  verra-t-il  clair  dans  les  pro- 
spectus des  marchands  de  ces  substances,  où  le 
charlatanisme  se  donne  un  trop  libre  cours  ?  Des 
notions  de  botanique,  de  physique,  de  météoro- 
logie, de  minéralogie,  d'histoire  naturelle  sont  de 
même  nécessaires  à  celui  qui  exploite  la  terre  ; 
c'est  le  seul  moyen  de  lui  éviter  des  bévues  sans 
fin,  et  de  Téclairer  au  milieu  des  difficultés  qui 
l'entourent.  Et  il  ne  faudrait  pas  dire  que  ce  sont 
des  sciences  relevées,  accessibles  seulement  à 
des  intelligences  distinguées.  Il  n'est  pas  difficile 
d'en  condenser  la  substance  immédiatement  utile 
dans  un  enseignement  qui  soit  à  la  portée  des 
esprits  les  plus  ordinaires.  Il  convient  aussi  de 
répandre  la  pratique  du  dessin,  en  sorte  que 
chacun  sache  représenter  sommairement  ses  idées. 
C'est  un  point  sur  lequel  l'éducation  de  toutes  les 
classes  laisse  à  désirer.  Le  cultivateur  américain, 
qui,  nativement,  n'est  pas  plus  intelligent  que  le 
nôtre,  reçoit,  dans  les  Etats  du  Nord,  l'éducation 
(|uo  nous  demandons  ici  pour  le  paysan  français, 
et  il  n'en  reste  pas  moins  attaché  à  sa  profession. 
Il  l'aime  d'autant  plus  qu'ainsi  elle  lui  est  plus 
profitable. 

L'homme  des  champs  est  plus  dans  la  nécessité 
de  se  sufth'c  à  lui-même  que  l'habitant  des  villes, 
par  la  raison  qu'il  est  plus  isolé;  on  devrait  donner 
à  la  classe  agricole  une  instruction  plus  étendue 
et  plus  variée  qu'à  la  population  urbaine.   C'est 
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le  contraire  qui  se  fait.  L'instruction  qu'on  puise 
dans  nos  écoles  primaires  des  campagnes  se  ré- 
duit presque  à  rien,  en  dehors  de  la  lecture,  de 
récriture,  des  quatre  règles  et  du  catéchisme  ;  elle 
est  donc  d'une  insuffisance  flagrante.  Bien  plus,  les 
méthodes  d'enseignement  y  sont  telles  que  fré- 
quemment les  enfants  y  contractent  l'horreur  ou  le 
dégoût  de  l'instruction.  Il  leur  tarde  de  quitter  cet 
ennuyeux  séjour  où,  régulièrement,  on  les  retient 
captifs  pendant  de  longues  heures  (1),  et  beau- 
coup d'entre  eux  renoncent  complètement  à  la 
pratique  de  la  lecture  et  de  l'écriture,  dès  que  l'âge 
de  l'école  est  passé.  Ils  entrent  ainsi  dans  la  vie, 
traînant  le  fardeau  d'une  indélébile  ignorance,  au 
grand  dommage  de  la  société  et  à  leur  propre 
détriment. 

La  situation  qui  est  faite  aux  instituteurs  eux- 
mêmes  laisse  beaucoup  à  désirer  et  réagit  fâ- 
cheusement sur  l'instruction  qu'ils  donnent.  Sous 
prétexte  qu'en  1848  quelques-uns  d'entre  eux 
conçurent  des  espérances  chimériques,  à  la  suite 

(1)  Une  enqu(He  complèle,  qui  s*esl  faite  eu  An^'lelerre  sur 
riuslruclion  priiiiairc,  en  1861,  a  montré  que  les  enfants 
profitaient  autant  et  plus  dans  les  écoles  où  Ton  avait  diminué 
de  moitié  le  nombre  d'heures  de  classe  que  dans  les  autres. 
On  lira  utilement  à  ce  sujet  un  petit  volume  où  un  économiste 
éminent,  qui  avait  fait  partie  de  la  Commission  d'enquête,  feu 
M.  W.-N.  Senior,  avait  résumé  les  indications  de  celte  très- 
volumineuse  opération.  {Suggestions  on  popular  éducation. 
—  Londres,  18()1.) 
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d'une  circulaire  ministérielle  dont  l'esprit  de  parti 
a  dénaturé  le  but  et  fort  exagéré  la  portée,  on 
les  a  considérés  comme  une  armée  de  conspira- 
teurs. On  les  a  mis  sous  le  joug.  On  a  fait  pis, 
on  leur  a  contesté  Tinstruclion,  à  eux-mêmes  qui 
devaient  la  fournir  aux  autres.  En  fait  d'avantages 
matériels,  on  les  a  mis  à  une  ration  si  exiguë, 
qu'ils  ont  eu  à  envier  le  sort  de  l'ouvrier.  L'in- 
stituteur primaire  de  nos  campagnes  est  le  plus 
mal  rétribué  des  fonctionnaires  et  il  est  le  plus  dé- 
pourvu d'indépendance.  Il  est  tiraillé  entre  le  maire 
et  le  curé,  obligé  de  contenter  l'un  et  l'autre,  alors 
même  qu'ils  ne  s'accordent  pas.  Il  est  forcé,  pour 
augmenter  sa  pitance,  d'accepter  des  fonctions 
subalternes,  qui  le  détournent  de  son  honorable 
mission.  La  carrière  est  tellement  ingrate  que, 
n'était  l'avantage,  considérable  pour  certains  tem- 
péraments, de  l'exemption  du  service  militaire, 
il  est  vraisemblable  qu'elle  serait  délaissée  par  une 
grande  partie  de  ceux  qui  se  résignent  à  y  entrer. 
La  répugnance  pour  la  vie  de  caserne  ne  consti- 
tue pourtant  pas  une   vocation  ni  une  aptitude 
pour  la  profession  d'instituteur. 

Les  écoles  normales,  où  l'instituteur  est  préparé 
à  ses  devoirs,  sont  en  général  très-peu  pourvues 
de  ce  qui  élève  l'esprit  de  l'homme  et  de  ce  qui 
meuble  sa  tête.  Il  faudrait  que  chacune  de  ces 
écoles  eut  une  bonne  bibliothèque,  un  cabinet  de 
physique,  des  collections  de  minéralogie  et  de  géo- 
logie ,  de  botanique  et  de  zoologie,  des  modèles 
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des  machines  les  plus  usuelles,  et  surtout  des  va- 
riétés les  plus  caractérisées  de  la  machine  à 
vapeur,  la  machine  fixe,  la  locomotive  et  la  loco- 
mobile,  un  assortiment  d'instruments  de  météoro- 
logie pour  observer  le  temps,  et  enfin  un  labora- 
toire de  chimie,  où  chaque  maître  futur  appren- 
drait à  faire  un  certain  nombre  d'opérations 
simples ,  l'analyse  d'une  pierre  calcaire  ou  d  une 
marne,  l'essai  d'un  minerai  de  fer.  Tout  cela  n'existe 
encore  qu'à  l'état  le  plus  rudimentaire.  Il  y  a  en 
des  instructions  ministérielles  ayant  pour  objet 
d'abaisser  l'enseignement  des  écoles  normales  et 
d'entraver,  chez  les  élèves-maîtres,  l'essor  de  Tes- 
prit.  Comme  si,  en  pétrifiant  l'intelligence  de  rin- 
stituteur,  on  ne  condamnait  pas  d'avance  à  la  sté» 
rililé  celle  des  écoliers  ! 

On  trouvera,  dans  le  tome  XIII  de  ce  Recueil  (1), 
l'exposé  développé  et  méthodique  de  tout  ce  qui 
a  été  fait,  en  France  et  à  l'étranger,  pour  orga- 
niser l'instruction  primaire  et  lui  faire  produire 
enfin  d'heureux  fruits,  et  pour  mettre  enharmonie 
avec  la  vie  réelle  l'enseignement  secondaire  sous 
cette  forme  particulière  qui  intéresse  l'industrie 
et  qui  porte  le  nom  d'enseignement  spécial. 

(1)  Ce  travail  considérable  est  dû  à  M.  Pompée,  qui  s*est 
fait  un  nom  comme  instituteur,  et  qui  dirige  aujourd'hui,  à 
Ivry  (Seine),  un  important  établissement  libre  d*instructioo 
qu'il  a  fondé,  après  avoir  été  l'organisateur  de  l'école  Turgol, 
à  Paris. 
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CHAPITRE  II. 


l'instruction  moyenne  et  supérieure, 

LA   science. 


La  propagation  des  éléments  des  sciences  parmi 
les  populations  ouvrières  proprement  dites  ne 
sufût  pas  pour  l'avancement  de  l'industrie  et  pour 
le  développement  de  la  puissance  productive  de  la 
société.  Les  sciences  doivent  être  répandues  dans 
toutes  les  classes  sans  exception. 

L'administration  est  tenue  de  s'y  appliquer, 
dans  la  limite  où  il  lui  appartient  d'agir.  Il  im- 
porte plus  encore  qu'une  grande  liberté  soit  lais- 
sée aux  citoyens  pour  que  leur  inilialive  s'exerce 
dans  le  même  sens.  Il  est  nécessaire  que  la  loi 
laisse  la  plus  grande  latitude  pour  l'enseignement 
des  sciences.  Il  n'y  a  pas  grand  inconvénient  à  ce 
que  des  hommes  d'une  instruction  insuffisante 
aient  la  faculté  d'ouvrir  des  coui^s.  Le  bon  sens 
public  en  aura  bientôt  fait  justice  et  la  libre  con- 
currence assurera  la  vogue  aux  bons  professeurs. 

Les  sciences,  soit  dans  ce  qu'elles  ont  de  direc- 
tement applicable  aux  arts  industriels,  soit  sous 
la  forme  théorique  et  abstraite,  n'ont  pas  encore 
obtenu,  dans  l'éducation  des  classes  moyennes  ou 
des  classes  dirigeantes,  c'est-à-dire  dans  l'ensei- 
gnement qui,  en  France,  est  quahfié  de  secondaire, 
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une  place  qui  soit  proportionnée  à  leur  utilité  et 
au  respect  qu'elles  méritent.  En  fait,  le  nombre  des 
personnes  de  ces  classes  qui  sont  familières  avec 
les  notions  fondamentales  et  les  faits  principaux 
des  sciences  mathématiques,  mécaniques,  phy- 
siques, chimiques,  zoologiques,  ne  forme  qu'une 
petite  minorité.  Il  n'est  pas  rare  de  rencontrer 
des  hommes,  même  distingués  et  ayant  fait  de 
bonnes  études  littéraires,  qui  tirent  vanité  de  leur 
ignorance  en  matière  de  sciences  d'application. 

Les  choses  en  sont  à  ce  point  que  le  vaste  Em- 
pire français,  avec  ses  trente-huit  millions  de 
population,  ne  suffit  pas  annuellement  à  fournir, 
avec  un  degré  d'instruction  qui  soit  satisfaisant, 
les  cent  cinquante  sujets  environ  que  réclame 
l'École  polytechnique,  quoique  cette  institution 
jouisse  d'une  grande  renommée  et,  que  par  l'au- 
réole de  légitime  popularité  qui  l'entoure,  elle 
exerce  une  puissante  attraction  sur  la  jeunesse. 

Notre  système  d'instruction  secondaire  appelle 
donc,  sur  ce  point,  des  modifications  profondes. 
Il  a,  du  reste,  presque  sous  tous  les  rapports, 
cessé  d'être  en  harmonie  avec  les  données  de  la 
société  moderne.  Il  oblige,  pendant  sept  ou  huit 
ans,  la  jeunesse  à  pâlir  sur  le  latin  et  le  grec 
qu'en  réalité  elle  n'apprend  pas. 

Parmi  les  jeunes  gens  qui  sortent  de  nos  lycées 
ou  collèges,  il  est  très-rare  d'en  rencontrer  qui 
sachent  passablement  quelqu'une  des  langues  vi- 
vantes, dont  cependant  on  leur  fait  des  cours. 
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Dans  les  lycées  et  les  collèges,  il  y  a  des  cours 
de  mathématiques  ;  mais,  hormis  les  élèves  qui 
se  destinent  aux  écoles  spéciales,  très-peu  cher- 
chent à  en  profiter.  Le  moins  qu'il  semble  que  les 
jeunes  gens  dussent  en  tirer  serait  d'être  initiés  aux 
règles  de  la  comptabilité,  afin  de  tenir  régulière- 
ment le  compte  de  leurs  revenus  et  de  leurs  dé- 
penses :  on  trouve  superflu  de  la  leur  enseigner. 

Le  terme  de  leur  instruction  arrive  sans  qu'on 
leur  ait  dit  rien  des  lois  de  leur  pays  ;  mais  on 
les  a  entretenus  de  celles  des  Assyriens  et  des 
Perses.  Il  semble  qu'on  se  propose  de  former  non 
pas  les  citoyens  d'un  État  industrieux  et  éclairé, 
mais  des  érudits  discutant  agréablement  sur  l'an- 
tiquité, ou  des  candidats  à  l'académie  des  belles- 
lettres  de  leur  chef-heu. 

Combien  est  différente,  combien  est  plus  tournée 
vers  la  vie  réelle  l'éducation  que  reçoit  la  jeunesse 
des  classes  bourgeoises  eu  Allemagne,  en  Hol- 
lande, en  Belgique,  en  Suisse,  en  Angleterre  !  La 
ville  de  Leipzig,  la  ville  de  Hambourg,  la  ville  de 
Zurich  fournissent,  en  fait  de  siyets  propres  à  réus- 
sir dans  les'arts  industriels  et  dans  le  commerce, 
un  contingent  qui,  par  rapport  à  leur  population, 
est  centuple  peut-être  de  celui  que  donne  la  France 
aujourd'hui. 

Par  Teffet  de  l'instruction  qui  lui  est  adminis- 
trée dans  les  lycées  ou  les  collèges,  la  jeunesse 
française  est  jetée  en  dehors  du  courant  des  idées 
modernes  sur  la  société,  sur  l'objet  assigné  dé- 
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sormais  à  Tactivité  des  peuples,  qui  est  le  travail 
créateur,  et  sur  les  intérêts  publics  en  général.  Le 
fils  d'un  manufacturier  ou  d'un  commerçant  enri- 
chi croit  qu'il  se  doit  à  lui-même  de  déserter  la 
profession  de  son  père,  ou  toute  autre  carrière 
analogue,  pour  se  lancer  dans  la  carrière  des  fonc- 
tions publiques.  Il  n'y  a  cependant  pas  moins 
d'honneur  à  diriger  une  maison  de  commerce  ou 
une  fabrique,  et  à  être  préposé,  comme  on  Test 
dans  ce  dernier  cas,  au  bien-être  et  même  à  l'a- 
vancement moral  de  plusieurs  centaines  de  ses 
semblables,  qu'à  porter  la  robe  du  magistrat, 
l'habit  brodé  du  fonctionnaire  de  l'ordre  admi- 
nistratif ou  l'épaulette  de  l'officier.  Il  y  en  a  plus 
peut-être  qu'à  figurer,  avec  un  nom  aristocra- 
tique d'emprunt,  dans  les  grades  inférieurs  d'une 
ambassade. 

Beaucoup  de  jeunes  gens,  ayant  peu  ou  point 
de  fortune,  qui  ont  reçu  la  même  éducation  des 
lycées  et  des  collèges,  et  ont  été  de  bons  élèves, 
parce  que,  dans  leurs  études,  ils  étaient  stimulés 
par  le  besoin  d'une  position,  dédaignent  de  même 
l'industrie,  où  ils  auraient  réussi,  pour  deve- 
nir fonctionnaires  pubhcs  à  tout  prix  et  végéter 
au  service  de  l'Etat.  On  s'étonne  quelque  fois 
du  nombre  immense  et  toujours  croissant  des 
fonctionnaires  en  France.  On  aurait  plutôt  lieu 
d'être  surpris  de  ce  qu'il  n'y  en  a  pas  davantage. 
Après  tout  ce  que  j'ai  eu  personnellement  occa- 
sien  d'observer,     'éprouve  une  véritable   admi- 
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ration  pour  la  résistance  ingénieuse  que  font  les 
ministres  et  pour  leur  habileté  à  se  dérober  de- 
vant le  torrent  de  solliciteurs  influents  qui  de- 
mandent avec  acharnement  des  places  pour  leurs 
fils,  leurs  neveux,  leurs  clients  et  les  protégés  de 
leurs  protégés.  Il  est  merveilleux  que,  sous  des 
assauts  pareils,  incessamment  renouvelés,  les  mi- 
nistres aient  l'art  de  ne  pas  multiplier  davantage 
les  créations  d'emplois. 

Dans  plusieurs  branches  de  l'enseignement 
supérieur,  la  France  aujourd'hui  est  loin  du  but 
à  atteindre.  Les  jeunes  gens  qui  suivent  cet 
enseignement  sont,  dans  la  plupart  des  cas,  dé- 
pour\'us  des  moyens  qu'il  faudrait  pour  se  livrer  à 
des  expériences  propres  à  graver  dans  l'esprit  les 
connaissances  qu'ils  désirent.  Nous  n'avons  qu'un 
nombre  fort  insuffisant  de  grands  laboratoires  de 
chimie  et  de  physique ,  et  ceux  que  nous  avons 
sont  actuellement  inférieurs  à  ceux  de  l'Allema- 
gne,  de  l'Angleterre ,  des  Etals-Unis  et  de  di- 
verses autres  contrées.  Chacune  de  nos  facultés 
de  médecine  et  des  sciences  devrait  avoir  un  la- 
boratoire de  chimie  et  de  physique,  pourvu  de  tous 
les  moyens  (rexpérimcntation  et  facilement  acces- 
sible aux  étudiants. 

Des  Jeunes  gens  qui  n'ont  appris  la  physique 
et  la  chimie  que  dans  les  livres,  ou  en  regardant 
un  professeur  faire  <le  rares  opérations,  n'ac- 
quièrent que  (les  notions  fugitives  qui  s'échappent 
bientôt  de  leur  esprit.  On  ne  sait  la  physique  et 


312  INTRODUCTIOI«« 

la  chimie  que  lorsqu'on  s'est  livré  soi-même  à  des 
manipulations  réitérées. 

Si  Ton  veut  savoir  la  place  que  présentement  oc- 
cupent, dans  l'organisation  administrative  de  la 
France  et  dans  les  dépenses  publiques,  renseigne- 
ment supérieur  et  l'enseignement  distingué  qui 
porte  officiellement  le  nom  de  secondaire^  sur- 
tout dans  le  cas  où  il  se  présente  sous  la  forme 
que  la  loi  qualifie  de  spéciale,  et  si  l'on  veut  con- 
naître quelles  facilités  sont  réellement  données 
aux  familles  pour  qu'elles  puissent  en  faire  suivre 
les  cours  à  leurs  fils,  il  n'y  a  rien  de  mieux  à 
faire  que  d'examiner  le  tableau  qu'à  cet  égard 
présente  la  capitale  de  l'Empire  français,  cette 
cité  de  Paris  qui  a  de  si  immenses  ressources,  et 
à  laquelle  il  semble  que  tout  soit  possible,  pourvu 
qu'elle  daigne  le  vouloir. 

Paris  peut  être  considéré  comme  l'aggloméra- 
tion de  vingt  grandes  villes,  répondant  aux  vingt 
arrondissements  administratifs  entre  lesquels  il 
est  partagé,  et  chacune  de  ces  villes  peut  être  es- 
timée à  cent  mille  âmes,  ce  qui  suppose  une  forte 
population  scolaire,  à  cause  du  prix  que  les  habi- 
tants do  Paris,  en  général,  attachent  à  finstruc- 
tion.  Chaque  arrondissement  devrait  avoir  un  ly- 
cée. Je  laisse  de  côté  en  ce  moment  la  question  du 
plan  d'études  qui  conviendrait  le  mieux  dans  ces 
établissements;  j'ai  assez  dit  plus  haut  combien 
celui  qu'on  suit  laisse  à  désirer. 

Cette  multiplication  des  lycées,   suffisamment 
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justifiée  d'ailleurs,  est  le  seul  moyen,  pour  les  fa- 
milles, de  pratiquer  le  système  économique  de 
Textemat.  De  même,  chaque  arrondissement  au- 
rait besoin  d'une  école  distincte  où  se  donnerait 
l'enseignement  spécial,  dans  le  genre  du  collège 
Turgot,  et  il  n'aurait  pas  de  peine  à  le  peupler  (1). 
Combien  on  est  loin  de  cet  état  de  choses  !  Paris 
possède  sept  ou  huit  lycées,  ou  établissements 
analogues  maintenus  par  l'État  ou  la  Ville ,  pres- 
que tous  dans  le  même  quartier,  circonstance  qui 
les  rend  inaccessibles  à  la  majeure  partie  de  la 
population  par  la  voie  de  l'externat.  Quant  aux 
grands  établissements  d'enseignement  spécial, 
Paris  en  a  deux,  le  collège  Turgot,  qui  répond 
mieux  que  l'autre  aux  désirs  et  aux  besoins  du 
grand  nombre  des  familles,  et  le  collège  Chaptal, 
qui  a  été  créé  dans  le  but  de  préparer  les  jeunes 
gens  pour  les  écoles  du  Gouvernement  (polytech- 
nique, militaire  et  de  marine). 

Si  l'on  passe  à  renseignement  supérieur,  on  le 
trouve  dans  les  conditions  suivantes  :  L'Ecole  po- 
lytechnique est  dans  un  local  exigu  et  indigne 
d'elle,  où  Ton  ne  peut  loger  les  collections  nom- 
breuses qui  seraient  indispensables  dans  une  si 
importante  institution,  et  où  l'on  cherche  en  vain 
les  laboratoires  spacieux  et  bien  outillés  qu'il  fau- 
drait pour  les  expériences  et  les  études.  L'édifice 


(1)  La  ville  do  Paris  annonce  qu'elle  va  ouvrir  deux  nou- 
veaux collèges  de  ce  genre. 
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qu'habitent  les  élèves,  et  qui  contient  les  dor- 
toirs, les  salles  d'études  et  les  amphithéâtres ,  est 
le  modeste  bâtiment  d'un  des  nombreux  col- 
lèges de  Paris  d'avant  la  Révolution.  11  laisse  à 
désirer  même  pour  la  salubrité,  car  les  élèves  y 
sont  entassés  dans  des  pièces  trop  resserrées. 
L'École  centrale  des  arts  et  manufacture  n'est 
pas  chez  elle;  elle  occupe,  comme  locataire,  un 
vieil  hôtel  où  elle  étouffe.  La  Sorbonne,  où  sonl 
les  facultés  des  sciences  et  des  lettres,  et  d'au- 
tres encore ,  est  une  ruine.  U  y  a  plus  de  vingt 
ans  qu'il  est  admis  qu'il  faut  la  démolir  pour  la 
reconstruire.  Les  bâtiments  du  Collège  de  France 
sont  fort  insuffisants  ;  il  n'y  a  pas  une  seule  grande 
salle  pour  les  cours,  et  on  y  manque  de  place 
pour  les  collections.  Le  Muséum  d'histoire  natu- 
relle, ou  Jardin  des  Plantes,  réclame  des  disposi- 
tions nouvelles,  dans  toutes  ses  parties  à  peu 
près;  il  est  convenu,  depuis  bien  des  années, 
qu'on  le  changera  complètement.  Le  plan  nouveau 
est  tout  prêt,  mais  on  ne  met  pas  la  main  à 
l'œuvre. 

Il  n'existe  absolument  rien  à  Paris,  ni  dans 
aucune  ville  de  France,  qui  ressemble,  même  de 
loin,  à  ce  magnifique  laboratoire  de  recherches  de 
Berhn,  destiné  à  recevoir  des  jeunes  gens  distin- 
gués, à  former  des  savants,  et  à  faire  avancer  la 
science,  que  le  gouvcniemont  prussien  viiMit  d'éri- 
ger avec  une  dépense  de  deux  millions,  ou  à  celui 
qu'avait  ouvert  à  Londres  le  prince  Albert,  et  cpii 
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portait  son  nom  (1).  Dix  villes  secondaires  d'Alle- 
magne, sièges  d'universités  il  est  vrai,  sont  bien 
mieux  dotées,  en  ce  genre,  que  la  capitale  de 
TEknpire  français. 

Pendant  qu'on  ajourne  indéfiniment,  sous  pré- 
texte de  manque  de  fonds,  toutes  ces  dépenses 
indispensables  à  l'avancement  et  à  la  diffusion 
des  sciences,  au  progrès  de  l'industrie  parisienne 
et  même  de  l'industrie  nationale,  à  l'honneur  et  à 
la  considération  du  nom  français,  on  trouve  sans 
peine  les  millions  qui  sont  demandés,  non-seule- 
ment pour  maintenir  et  perfectionner  notre  état 
militaire,  mais  encore  pour  des  dépenses  de  luxe, 
qui  lix)p  souvent,  d'ailleurs,  sont  d'un  goût  douteux. 
On  en  a  les  mains  pleines  pour  ménager  à  la  nou- 
velle salle  de  TOpéra  des  aboi-ds  fastueux,  et  pour 
détruire ,  au  prix  d'énormes  indemnités  de  toute 
sorte,  sous  prétexte  d'embellissement,  la  plus 
belle  me  de  Paris,  la  rue  de  la  Paix.  Avec  la  moi- 
tié, avec  le  quart  de  la  somme  qui  s'est  dépensée, 
se  dépense  ou  va  se  dépenser  pour  ouvrir  au 
nouvel  Opéra  de  grandes  avenues  d'accès,  on 
eût  doté  Paris  d'un  ensemble  d'établissements 
d'instruction  primaire,  moyenne  et  supérieure,  so- 

(1)  Le  laboratoire  du  prince  Albert,  d*oii  sont  sortis  de 
très-beaux  travaux  chimiques  et  des  découvertes  importantes, 
était  dirigé  par  M.  A.-W.  Hoffmann,  membre  du  Jury 
de  rExposition  de  1867,  dont  nous  avons  eu  occasion  de 
prononcer  déjà  le  nom.  C'est  lui  qui  vient  d'être  appelé  à  la 
direction  du  laboratoire  de  Berlin. 
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lidement  bâtis,  bien  disposés  et  munis  de  toutes 
les  collections  que  comporte  un  excellent  en- 
seignement. On  eût  donné  à  la  civilisation  fran- 
çaise un  admirable  essor  ;  on  eût  fait  de  Paris  la 
vraie  capitale  du  monde  ;  car  ce  n'est  pas  par  les 
facilités  du  luxe  et  du  plaisir  qu'on  assurera  à  Pa- 
ris la  prééminence  sur  les  autres  capitales.  Il  n'est 
pas  superflu  que  Paris  offre  à  l'étranger  des  dis- 
tractions et  des  agréments  particuliers;  mais  pour 
lui  conquérir  le  premier  rang,  il  faut  plus  que  des 
restaurateurs  et  des  danseuses.  Paris  déchoira  si 
l'on  n'y  veille  pas  au  maintien  et  au  développe- 
ment des  institutions  par  lesquelles  se  révèle  la 
supériorité  intellectuelle.  Comme  aussi,  dans  le 
cas  où,  par  des  procédés  arbitraires  que  condam- 
nent les  principes  de  liberté  dont  s'honore  la  civi- 
Hsation  moderne,  on  empêcherait  Paris  d'être  une 
ville  d'industrie  et  de  commerce,  on  en  arriverait 
à  ce  résultat  que  l'herbe  croîtrait  dans  ses  splen- 
dides  avenues. 

Dans  quelques  États,  la  science  court  d'autres 
dangers  ou  est  exposée  à  d'autres  affronts.  Nous 
voulons  parler  de  ceux  où  la  science  n'est  pas 
libre,  où  Ton  prétend  lui  imposer  des  méthodes 
ou  même  des  opinions.  Tel  est  le  cas  qui  se  pré- 
sente dans  les  pays  où  la  législation  a  placé  les 
établissements  d'instruction  publique  sous  le  con- 
trôle de  l'autorité  religieuse,  et  où  celle-ci  se  croit 
fondée  à  tracer  aux  savants  à  priori  les  conclu- 
sions de  leurs  travaux   et  de  leurs  recherches, 
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SOUS  le  prétexte  que  la  Bible,  étant  le  livre  par 
excellence  et  ayant  une  origine  sacrée,  contien- 
drait nécessairement  des  théories  dont  il  ne  serait 
pas  possible  de  s'écarter  sans  impiété. 

Cette  prétention,  qu'on  élève  dans  l'intérêt  sup- 
posé de  la  religion,  est  la  négation  de  la  vraie  doc- 
trine scientifique.  Depuis  Descartes ,  c'est  une 
règle  fondamentale  pour  la  science  de  ne  croire 
rien  qui  n'ait  été  préalablement  démontré  et  de 
croire  tout  ce  qui  a  été  l'objet  d'une  démonstration 
rigoureuse. 

La  religion  et  la  science  ont  des  patrimoines 
distincts.  La  religion  n'a  rien  à  gagner  à  sortir  de 
son  beau  domaine  pour  tenter  de  soumettre  à  sa 
loi  la  science,  à  ce  point  qu'il  y  eût  un  ensemble 
de  solutions  tracées  d'avance,  auxquelles  de- 
vraient toujours  se  trouver  conformes  les  ré- 
sultats des  observations  faites  par  les  savants. 
Il  serait  signifié  à  ceux-ci  qu'ils  ne  doivent  pas 
voir  ce  qu'ils  voient,  ni  ouïr  ce  qu'ils  entendent, 
et  que  leurs  découvertes  ne  sont  qu'illusions, 
à  moins  que  ce  no  soit  calqué  sur  une  théorie  irré- 
vocablement lixée  pour  l'éternité.  A  ce  compte,  il 
n'y  aurait  plus  de  science  existant  par  elle-même. 
Il  faudrait  brûler  les  bibliothèques,  à  l'exception 
de  celles  qui  se  composeraient  de  livres  de  théolo- 
gie d'une  orthodoxie  irréprochable,  dont  il  serait 
entendu  que  l'homme  y  rencontre  tout  ce  qu'il  a 
besoin  de  savoir.  Le  calife  Omar  serait  réhabihté, 
et,  pour  que  les  savants  n'oubhassent  plus  la  mo- 
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destie  et  la  discipline  qui  conviennent  à  l'esprit 
humain ,  on  en  placerait  Timage  au  sein  de  cha- 
cune de  nos  facultés. 

Il  ne  semble  pourtant  pas  que  de  nos  jours  un 
pareil  système  fut  de  nature  à  augmenter  l'auto- 
rité de  la  religion  sur  les  hommes  et  à  développer 
le  respect  des  peuples  pour  elle.  Il  est  permis  de 
croire  que  par  là  on  ne  pourrait  que  la  compromet- 
tre dans  la  vénération  et  l'amour  du  genre  hu- 
main. 

L'intérêt  de  la  religion  est  que  ses  interprètes 
s'abstiennent  de  contester  à  la  science  ses  droits 
et  ses  hbertés.  Le  sentiment  reUgieux,  qui  con- 
corde avec  la  vérité,  et  qui  a  besoin  qu'elle  soit  de 
plus  en  plus  affermie  et  éclatante,  pour  elle-même 
et  pour  les  rapports  qu'elle  a  avec  la  Justice  et  avec 
la  vertu,  ne  peut  que  s'accommoder  des  efforts 
des  hommes  qui  se  dévouent  à  rechercher  les 
vérités  particuUères  et  spéciales  dont  le  faisceau 
compose  et  confirme  la  vérité  générale.  Le  sen- 
timent religieux  plane  du  plus  haut  :  il  lui  ap- 
partient de  rester  étranger  aux  débals  qui  agitent 
le  monde  savant,  parce  qu'il  est  au-dessus,  e-Y- 
celsior.  Les  discordances  que  quelques  personnes 
croiraient  apercevoir  entre  la  science  et  le  senti- 
ment religieux  ne  sont  que  des  apparences,  et 
l'accord,  s'il  semblait  un  moment  qu'il  a  cessé 
d'exister,  se  rétabUrait  d'autant  plus  vile  que  la 
science  aurait  été  plus  libre  dans  ses  investiga- 
tions, dans  ses  allures  et  dans  ses  aflirmations. 
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Les  hommes  religieux,  soucieux  de  la  dignité 
de  leur  foi,  doivent  donc  se  refuser  à  reconnaître 
des  contradictions  ou  des  oppositions  fondamen- 
tales entre  le  sentiment  religieux  et  les  décou- 
vertes des  sciences.  Rien  n'était  plus  mal  inspiré 
et  moins  conforme  au  sentiment  religieux  que 
les  objections  qui  fiu^ent  soulevées  par  les  ecclé- 
siastiques, professeurs  de  l'Université  de  Sala- 
manque,  lorsque  Christophe  Colomb  proposait 
d'aller  chercher  par  la  route  de  l'Occident  des 
pays  qu'on  savait  être  en  Orient,  mais  qu'il  de- 
vait rencontrer  en  marchant  vers  l'Ouest,  puisque 
la  terre  est  ronde.  Elles  n'avaient  aucune  valeur 
positive,  l'expérience  l'a  prouvé  surabondam- 
ment. C'étaient  les  arguments  d'intelligences  bor- 
nées et  peut-être  de  cœurs  jaloux. 

La  réprobation  imiverselle  a  flétri  les  mauvais 
traitements  qui  furent  prodigués  à  GaUléc  et  la 
\iolence  qu'on  fit  à  cet  illustre  vieillard,  lorscpi'on 
le  força  à  venir  faire,  à  genoux,  une  rétractation 
entre  les  mains  de  Tlnquisition,  pour  avoir  dit 
que  c'était  la  terre  qui  tournait  autour  du  soleil 
et  non  pas  le  soleil  autour  de  la  terre,  ainsi  que 
rinquisition  voulait  que  cela  fût,  parce  qu'elle 
croyait  le  hre  dans  la  Bible.  Ces  déplorables  écarts 
émanaient  de  préjugés  funestes  à  la  reUgion  elle- 
même  ;  car  les  découvertes  auxquelles  on  est  ar- 
rivé depuis,  en  suivant  la  voie  ouverte  par  Galilée, 
sont  éminemment  propres  à  exalter  le  sentiment 
religieux.  Elles  remplissent  notre  esprit  d'une  ad- 
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miration  profonde  pour  la  sublime  puissance  du 
créateur  et  pour  Tordre  merveilleux  qui  préside 
aux  arrangements  de  ce  vaste  univers.  De  sorte 
que,  en  condanmant  Galilée,  on  se  mettait  en  ré- 
volte contre  les  intérêts  et  les  droits  de  la  religion 
elle-même. 

Une  branche  particulière  de  renseignement, 
celui  de  Tart  appliqué  à  l'industrie,  mérite,  dans 
tous  les  pays,  des  encouragements  distincts.  Eln 
France,  il  doit  plus  qu'ailleurs  être  l'objet  d'une 
vive  sollicitude  de  la  part  des  personnes  influentes 
comme  de  la  part  des  pouvoirs  publics,  car  notre 
nation  est  redevable  d'une  partie  de  ses  succès  en 
industrie  au  goût  qui  lui  est  propre,  et  ce  goût  est 
ainsi  un  trésor  à  la  conservation  duquel  il  faut 
veiller.  On  lira  avec  fruit  les  obsei-vations  que 
plusieurs  des  collaborateurs  de  ce  Recueil  ont 
présentées  à  ce  sujet.  Je  signale  entre  autres, 
celles  de  M.  Baltard  (1),  de  M.  Edmond  Tai- 
gny  (2),  et  celles  de  M.  Guichard  (3).  Ce  dernier 
rapporteur  a  exprimé  franchement,  loyalement, 
les  craintes  que  lui  inspirent  certaines  tendance 
déjà  trop  visibles. 

Un  des  meilleurs  moyens  de  compléter  réduc 
tion  des  jeunes  gens,  et  de  lui  imprimer  un  cara 
tère  pratique,  consiste  dans  les  voyages. 

(1)  Voir  tome  II,  page  i4o. 

(2)  Ibid,,  page  157. 

(3)  Tome  III,  page  o. 
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Les  Anglais ,  les  Américains  des  États-Unis, 
les  Hollandais,  les  habitants  d'une  partie  de  TAl- 
lemagne,  les  Suisses,  considèrent  le  voyage 
comme  un  'des  actes  les  plus  ordinaires  de  la  vie  ; 
ils  ne  font  aucune  difficulté  d'aller  dans  un  autre 
continent  et  aux  antipodes,  s'il  doit  en  résulter 
pour  eux  cpielque  avantage.  Ils  envisagent  la  terre 
comme  le  patrimoine  commun  du  genre  humain, 
et  chez  eux  cette  opinion  n'altère  aucunement  le 
patriotisme.  Les  Français,  sous  ce  rapport,  sont 
beaucoup  plus  timides;  il  leur  faut  un  effort  pour 
se  déplacer.  Nos  relations  commerciales  sont 
profondément  affectées  de  cet  état  des  choses.  Au 
contraire,  le  commerce  de  l'Angleterre,  des  États- 
Unis,  de  la  Hollande,  de  divers  Etats  allemands 
et  de  la  Suisse,  tire  une  partie  de  ses  développe- 
ments du  penchant  opposé  des  habitants  de  ces 
pays.  L'habitude  qui  aurait  été  prise,  dans  la 
jeunesse,  de  fréquenter  les  étrangers  chez  eux, 
aurait  donc  des  conséquences  utiles  de  bien  des 
manières.  Les  intérêts  industriels  de  la  France, 
de  même  que  ses  intérêts  politiques,  s'en  trouve- 
raient admirablement. 
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CHAPITRE  m. 

DE  l'influence  QUE  PEUT  EXERCER  l' ÉTUDE  DE  LA 
NATURE  DANS  LES  PAYS  OU  LA  CIVILISATION  n'a 
PÉNÉTRÉ   QUE   RÉCEMMENT. 

L'homme  est  encore  loin  d'avoir  exploré  à  fond 
la  surface  de  la  planète  çpii  lui  a  été  donnée  pour 
sa  demeure  et  son  domaine. 

La  plupart  des  races  qui  sont  éparses  sur  la 
terre,  même  de  celles  qui  ont  fondé  de  grands 
empires,  n'ont  connu  qu'imparfaitement  le  terri- 
toive  sur  lequel  elles  étaient  assises,  faute  de 
bonnes  méthodes  scientifiques  et  d'un  esprit  suffi* 
samment  observateur;  mais  il  existe  un  groupe  de 
nations  qui  ont  apporté,  dans  tous  les  lieux  où 
elles  ont  pu  pénétrer,  un  esprit  d'investigation  ap- 
profondie. Incontestablement  supérieures  aux  au- 
tres, soit  par  l'industrie  et  les  sciences,  les  lettres 
et  les  beaux-arts,  soit  par  la  morale  et  la  poli- 
tique, colles-là  peuplent  et  fécondent  l'Europe, 
et  sont  représentées  en  Amérique  par  de  vigou- 
reux essaims.  Il  reste  cependant  encore  de  bien 
vastes  contrées  que  jusqu'ici  la  race  européenne 
n'a  pu  étudier  à  fond.  Telle  est  la  majeure  partie 
des  terres  situées  entre  les  tropiques.  Ces  contrées, 
si  longtemps  fermées,  les  unes  par  une  polilitiuo 
ombrageuse,  les  autres  par  la  barbarie  de  leurs 
habitants,  sont  pour  la  plupart  ouvertes  mainte- 
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nant,  celles  surtout  qui  font  partie  de  rAmérique. 
L'esprit  d'entreprise  individuelle,  aidé  du  concours 
empressé  des  gouvernements  de  ces  pays  eux- 
mêmes,  a  la  faculté  aujourd'hui  d'en  faire  l'explo- 
ration. 

Dans  l'Inde,  la  population  indigène  emploie,  de 
temps  immémorial,  des  matières  qui  jusqu'ici  sont 
restées  inconnues  au  dehors,  par  rimpcrfecUon 
extrême  des  moyens  de  communication  dans  Tin- 
térieur  de  ce  grand  empire.  C'était  à  ce  point  que 
le  commerce  était  impraticable  même  entre  deux 
provinces  Umitrophes.  Une  investigation  attentive 
de  rinde,  par  Tœil  exercé  des  savants  de  la  race 
européenne,  aurait  vraisemblablement  pour  ré- 
sultat, aujourd'hui  qu  elle  se  sillonne  de  voies  de 
transport  perfectionnées,  de  provoquer  de  nou- 
veaux échanges  entre  cette  importante  partie  de 
l'Asie  et  les  régions  occupées  par  la  civilisation 
occidentale. 

Une  vive  impulsion  existe  de  nos  jours  en  faveur 
des  voyages  d'exploration.  Dans  un  llapport  qui 
traite  du  monde  végtiUil,  M.  Edouard  Morren  a  eu 
riieureuse  idée  de  tracer,  en  ce  (jui  concerne  ce 
règne  de  la  nature,  une  énuniération  des  entreprises 
de  ce  genre  qui  ont  marqué  répu(|ue  contemporaine 
et  des  résultats  (jui  leur  sont  dus.  C'est  un  tableau 
qui  fait  honneur  à  notre  temps  (l).  On  lira  avec 
plaisir  les  noms  de  tant  d'hommes  intrépides  et 

(1)  Tuino  \II,  pago  tîio. 


324  INTRODUCTION. 

dévoués  qui,  par  leurs  recherches,  ont  été,  à  des 
degrés  divers,  les  bienfaiteurs  du  genre  humain. 
On  remarquera  aussi  ceux  des  pépiniéristes,  pleins 
de  savoir  et  de  zèle  pour  le  bien  public,  qui  ont 
propagé  les  découvertes  des  voyageurs. 

§  1 .  —  Exemple  du  jute. 

Voici  un  exemple  d'une  substance  fort  ancien- 
nement connue  des  habitants  de  certaines  provin- 
ces de  rinde,  mais  absolument  ignorée  hors  de 
là,  qui  a  brusquement  fait  son  entrée  dans  l'in- 
dustrie de  la  civilisation  occidentale  :  c'est  le 
jute  ,  sorte  de  chanvre  à  très-bas  prix ,  dont  l'An- 
gleterre actuellement  emploie  déjà  de  75  à  80  mil- 
hons  de  kilogrammes,  auxquels  chaque  année 
ajoutera  infailliblement.  Il  y  a  une  trentaine  d'an- 
nées, un  Anglais  établi  dans  l'intérieur,  ayant  à 
envoyer  à  Calcutta ,  d'une  assez  grande  distance, 
divers  échantillons  enfermés  dans  des  ilacons  de 
verre,  garnit  les  interstices  avec  une  filasse  de 
très-peu  de  valeur,  qu'il  avait  sous  la  main.  A 
Calcutta,  la  netteté  et  le  brillant  de  cette  fibre 
attirèrent  Tattention  d'un  cordier,  qui  la  vit  par 
hasard.  Il  en  fit  venir  pour  l'essayer.  Ce  fut  le 
commencement  de  la  fortune  du  jute.  De  Calcutta, 
la  renommée  de  ce  textile  franchit  bientôt  les  mers, 
et  maintenant  c'est  une  des  matières  premières  de 
l'industrie  de  tous  les  pays.  L'Inde  en  a  jusqu'à 
présent  le  monopole,  parce  qu'elle  la  produit  et 
la  vend  à  très-bas  prix.  Rendue  en  France,  les 
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relevés  officiels  l'évaluent  à  55  francs  seulement 
les  100  kilogrammes. 

Dans  le  règne  végétal  des  contrées  équinoxiales 
l'homme  rencontre  une  nature  puissante,  donnant 
des  produits  qui  excèdent  les  forces  de  la  végéta- 
tion de  nos  pays,  et  qui  sont  propres  à  rendre  des 
services  que  les  productions  de  nos  climats  tem- 
pérés ne  sauraient  remplacer.  Le  sol  y  produit 
spontanément  des  denrées  toutes  particulières 
pour  Talimentation  humaine,  et  par  exemple  la  va- 
riété des  articles  à  forte  saveur,  qui  sont  désignés 
sous  le  nom  générique  d*épices,  et  que  les  hommes 
ont  toujours  recherchés  avidement.  Lorsque 
Christophe  Colomb  est  en  quête  des  moyens  d'ac- 
comphr  le  voyage  qui,  selon  lui,  doit  le  conduire 
aux  Indes,  et  qui,  en  réalité,  lui  fera  découvrir 
l'Amérique,  un  des  motifs  qui  le  poussent,  c'est 
qu'il  se  flatte  d'atteindre  directement  la  contrée 
où  naissent  les  épices  (  donde  nacen  las  espe- 
cerias).  Entre  autres  plantes  qui  aujourd'hui  four- 
nissent l'objet  d'un  très-grand  commerce,  l'Inde 
nous  a  donné  la  canne  à  sucre.  Transporte  par  les 
Sarrasins  en  Sicile,  ce  savoureux  roseau  passa 
sous  les  mêmes  auspices  en  Andalousie,  et  c'est 
de  là  qu'il  est  allé  se  faire  cultiver  dans  les  Antilles 
et  sur  le  Continent  américain. 

§  2.  —  Exemple  du  caoutchouc. 

Les  régions  équinoxiales  de  l'Amérique  ne  le 
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cèdent  pas  en  éléments  de  richesses  végétales  à 
celles  de  l'Asie.  En  fait  de  plantes  médicinales, 
on  a  déjà  fait  beaucoup  de  découvertes  dans  ces 
chaudes  régions,  mais  il  n'est  pas  douteux  qu'on 
ne  doive  y  en  trouver  bien  davantage.  M.  Ghalin 
dit  avec  raison  (1)  que  le  Brésil  en  est  la  •  terre 
promise.  » 

Pour  l'industrie  manufacturière ,  TAmérique 
équinoxiale  offre  un  champ  jusqu'ici  très-incom- 
plétement  exploré,  où  se  fera  une  ample  moisson 
de  matières  premières  pour  diverses  industries. 

Dans  V Introduction  au  Rapport  sur  l'Exposition 
de  Londres  en  1862(2),  on  a  montré  comment  un 
article  sans  valeur  dans  l'Amérique  du  Sud,  le 
coroso ,  était  devenu  depuis  peu  d'années,  pour 
l'industrie  des  boutons,  une  précieuse  ressource. 

Cette  fois,  je  ferai  remarquer  l'usage  que  l'in- 
dustrie de  la  race  européenne  a  su  faire  du  suc 
d'un  petit  groupe  d'arbres,  parmi  les  espèces  in- 
nombrables qui  forment  l'admirable  flore  de  ces 
immenses  contrées.  Je  veux  parler  du  caoutchouc. 

Le  caoutchouc,  quoiqu'il  soit  employé  depuis 
peu  de  temps,  joue  déjà  un  grand  rôle  et  on  en 
retire  sans  cesse  des  effets  nouveaux.  On  sait  que 
c'est  un  suc  gommeux  qui  s'extrait  de  certains 
arbres,  simplement  par  des  incisions  dans  l'é- 
corce,  comme  la  résine  du  pin  maritime,  et  qui 

i'  Voir  ci-après,  tome  VI,  page  :29o. 
(2)  Pa^T  xin. 
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durdt  promptement  à  Tair  (1).  Transporté  en  Eu- 
rope à  Tétai  d'extrême  impureté,  le  caoutchouc  y 
est  Tobjet  d'une  élaboration  fort  soignée,  qui  en 
tire  un  très-grand  parti.  Le  suc  est  recueilli  en 
général  par  des  procédés  fort  grossiers.  Quand  une 
culture  intelligente  exploitera  les  forêts  offrant  les 
diverses  essences  d'où  on  le  retire,  il  y  a  lieu 
de  croire  qu'il  baissera  de  prix  dans  une  forte  pro- 
portion, et  que,  étant  moins  impur,  il  réclamera, 
une  fois  en  Europe,  des  manipulations  moins  coû- 
teuses ,  pour  être  amené  à  Tétat  de  matière  pre- 
mière parfaite.  Ces  diverses  causes  réagiront  sur 
le  prix  des  articles  manufacturés,  de  manière 
à  l'abaisser  notablement. 

Quels  étaient,  il  y  a  un  petit  nombre  d'années, 
les  usages  du  caoutchouc?  Il  ser\^ait  aux  collé* 
giens  à  faire  des  balles  qui  rebondissaient  vi- 
vement, et  les  employés  des  bureaux  en  avaient 
une  plaque  carrée,  avec  laquelle  ils  enlevaient  les 
souillures  de  leur  papier.  Il  ne  fut  guère  appli* 
cable  à  d'autres  deslinalions  tant  qu'on  ne  l'eut 
pas  combiné  avec  le  soufre,  qui  lui  communique 
des  qualités  précieuses,  sans  cependant  en  changer 
beaucoup  Tapparcnce  extérieure,  lorsqu'il  ne 
dépasse  pas  une  certaine  dose.  On  fait  ainsi  du 
caoutchouc  un  corps   plus   maniable,  plus  uni- 

(!)  Voir,  au  sujet  <le  la  facilité  de  Textrarlion  cl  de  TaKiiSf- 
soraenl  pntbahle  du  prix  do  revient,  le  Kapport  i\v  M.  (-ou- 
tinliu,   tome    VI,  page  130. 
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forme,  et  d'une  élasticité  beaucoup  plus  stable. 

Si,  au  point  de  vue  de  l'aspect,  il  y  a  peu  de  dis- 
tance du  caoutchouc  pur  au  caoutchouc  vulcanisé, 
c'est-à-dire  combiné  avec  une  certaine  proportion 
de  soufre,ily  en  a  beaucoup  du  caoutchouc  vulca- 
nisé au  caoutchouc  durci,  cpii  résulte  d'une  nou- 
velle addition  de  soufre.  Celui-ci  se  prête  à  des 
usages  tout  autres.  C'est  dans  ces  deux  états  de 
vulcanisé  et  de  durci  que  le  caoutchouc  rend  des 
services.  Jusqu'à  présent,  il  est  bien  plus  usité 
sous  la  première  forme  que  sous  la  seconde. 

Nous  n'avons  pas  à  énumérer  ici  les  divers  em- 
plois du  caoutchouc.  On  en  trouvera  l'indication, 
incomplète  par  la  force  des  choses,  dans  les  Rap- 
ports dont  il  est  l'objet  (1).  Il  sert  à  faire  une  multi- 
tude d'articles  commodes  pour  le  vêtement  et  pour 
l'économie  domestique.  L'industrie  l'emploie  de 
même  de  cent  façons.  La  médecine  et  la  chirurgie 
ne  s'en  servent  pas  moins.  Une  fabrication  d'ap- 
pareils en  caoutchouc,  àTusage  de  l'art  de  guérir, 
a  été  montée  avec  beaucoup  d'habileté  par  un 
Français ,  M .  Henri  Galante  (2) .  Le  caoutchouc  durci 
a  pris  une  place  intéressante  dans  l'art  dentaire 
pour  former  la  base  des  râteliers,  et  dans  les  opé- 

(1)  Voir  le  Rapport  de  M.  Gérard,  tome  Vil,  pa^'c  82.  Pro^ 
duits  de  Vindmtrie  du  caoutchouc  et  de  la  gutta-percha. 
M.  Gérard  est  une  des  personnes  de  TEurope  qui  connaissent 
le  mieux  tous  les  secrets  de  Tindustrie  dont  il  a  traité. 

(2)  Voir  le  Rapport  de  M.  ïardieu  et  de  sir  John  Oliffe, 
tome  H,  page  330. 
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rations  chirurgicales  où  il  s'agit  de  remplacer  les 
os  brisés  par  une  substance  permanente  qui  n'al- 
tère pas  les  tissus  (1).  Il  n'est  aucun  de  nous 

qui  n'ait,  dans  son  costume  quotidien,  du  caout- 
chouc sous  cinq  ou  six  formes. 

Les  régions  équinoxialesont,  à  l'égard  du  caout- 
chouc, une  très-grande  puissance  de  production. 
L'Afrique,  l'Asie  et  l'Amérique  s'y  prêtent  égale- 
ment, et,  en  particulier,  l'immense  vallée  du  fleuve 
des  Amazones  y  semble  merveilleusement  propre. 
Que  des  hommes  industrieux  s'en  mêlent  dans  ces 
régions,  et  il  se  passera,  pour  le  caoutchouc, 
quelque  chose  qui  rappellera  ce  qu'on  a  vu,  du 
fait  des  États-Unis,  pour  le  coton  :  une  production 
toujours  croissante  en  quantité  et  en  qualité,  un 
prix  de  vente  se  réduisant  sans  cesse,  un  agran- 
dissement rapide  et  indéfini  de  l'approvisionnement 
des  manufactures  européennes,  la  multiplication 
des  usages,  le  perfectionnement  de  la  qualité  des 
produits  manufacturés  suivant  d'un  pas  au  moins 
égal  celui  de  la  matière  première,  et  ces  mômes 
articles  baissant  do  prix  dans  une  plus  forte  pro- 
portion que  la  substance  brute,  grâce  aux  inven- 
tions de  la  mécanique.  On  sait  qu'en  soixante 
ans  environ  la  production  des  Etats-Unis  en  co- 
ton, partie  de  rien,  était  montée  à  5,200,000  balles 
de  192  kilogrammes,  soit  à  très-peu  près  un  mil- 

(!)  Voir  le  Happort  do  M.  le  docteur  Thomas  W.  Evans; 
tome  II,  i)a^'e  403. 
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liard  de  kilogrammes  ou  un  million  de  tonnes  (1). 

Ces  observations  s'appliquent  aussi ,  dans  une 
certaine  mesure,  à  la  gutta-percha,  substance  pré- 
cieuse, qui  a  des  analogies  avec  le  caoutchouc, 
mais  qui  en  diffère  aussi  à  plusieurs  égards.  La 
facilité  avec  laquelle  la  gutta-percha  reçoit  une 
empreinte,  et  la  fidélité  avec  laquelle  elle  la  con- 
serve, ont  été  utilisées  dans  la  galvanoplastie.  De 
tous  les  progrès  qu'a  accomplis  cet  art  intéressant, 
le  plus  remarquable  peut-être  a  consisté  dans  l'em- 
ploi de  la  gutta-percha  pour  faire  les  moules.  C'est 
aussi  la  gutta-percha  qui  a  permis  de  fabriquer 
d'une  manière  supérieure  le  cable  transatlantique, 
dans  la  composition  duquel  rien  ne  la  remplacerait 
comme  corps  parfaitement  isolant  (2). 

Le  Rapport  de  M.  Coutinho  (3)  énumère  un  cer- 
tain nombre  de  substances  du  même  genre  que  le 
caoutchouc  et  la  gutta-percha,  qu'il  serait  facile 
aussi  d'extraire  en  grande  quantité  des  forêts  des 
régions  équinoxiales  de  l'Amérique.  C'est  proba- 
blement la  base  future  de  grandes  exploitations 
forestières. 

1)  Rapport  préliminaire  sur  le  huitième  recensement  des 
Etats-Unis,  eic,,\>nr  M.  Kvmwd),  page  84. 

(:2)  Voir  le  Rapport  de  M.  le  vieoinlc  de  Vou^'v,  lome  X, 
page      . 

(3)  Voir  ci-après,  tome  VI,  page  1G7. 


QUATRIEME  PARTIE.  SSi 


SECTION  III 

m  Capitol*  —  Des  ncttoifts  «ai  •ni  «iicceMi- 
▼ement  prévala  an  mnj^t  de  la  rieliesse.  — 
•piAlam  des  madermes.  —  f^oiieliisians  pra- 


CHAPITRE  I. 

DES  OPINIONS  INCORRECTES  QUI  SONT  ENCORE  RÉPAN- 
DUES, A  TOUS  LES  RANGS  DE  LA  SOCIÉTÉ,  ET  EN 
HONNEUR,  AU  SUJET  DU  CAPITAL. 

Disons-le  franchement,  il  n  y  a  pas  lieu  aujour- 
d'hui d'adresser  aux  peuples  civilisés,  au  sujet  de 
la  solUcilude  dont  le  capital  serait  l'objet,  les 
mêmes  félicitations  qui  leur  reviennent  si  juste- 
ment lorsqu'il  s'agit  de  la  science,  pour  laquelle 
le  public  est  animé  d'un  profond  respect  et  dont 
la  puissance  vivifiante  est  reconnue  dans  les  di- 
verses régions  de  la  société.  Mal  aisé  à  former, 
puisque  sa  formation  suppose  l'épargne  qui  est 
une  privation,  le  capital  est  encore  plus  difficile 
à  conserver,  parce  qu'il  est  le  point  de  mire  d'une 
multitude  d'atteintes,  de  nature  à  le  compromettre 
où  à  le  détruire.  Et  l'opinion  de  la  plus  grande 
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partie  des  populations,  même  des  classes  qui  ont 
reçu  de  Téducation,  est  loin  de  le  protéger  avec  la 
fermeté  intelligente  qu'en  pareil  cas  elle  devrait 
déployer,  dans  Tintérét  de  tous  et  de  chacim. 

Aux  yeux  d'une  partie  des  populations  ouvrières, 
le  capital  est  un  ennemi  ;  il  est  plus,  il  est  l'en- 
nemi. Au  gré  d'une  foule  de  personnes  dont 
l'esprit  a  été  plus  cultivé,  l'homme  qui  dépense, 
alors  même  qu'il  excède  manifestement  sesmoyens, 
est  plus  recommandable  que  celui  qui  économise 
et,  à  force  d'économiser,  forme  du  capital.  Le  pre- 
mier est  populaire,  l'autre  est  l'objectif  des  sar- 
casmes, quand  il  n'est  pas  signalé  à  l'animad- 

version  publique. 
Des  opinions ,  que  l'homme  impartial  ne  peut 

qualifier  autrement  que  du  nom  de  sophismes,  ont 
cours  presque  partout  et  se  retrouvent  fréquemment 
dans  la  bouche  d'hommes  d'ailleurs  éclairés,  au 
sujet  de  la  conservation  du  capital.  Telle  est  celle 
qui  consiste  à  dire,  en  présence  des  dépenses  pu- 
bliques ou  privées,  même  les  plus  inconsidérées, 
qu'après  tout  la  Société  n'y  perd  rien,  puisque 
l'argent  dépensé  ne  sort  pas  du  pays;  comme 
si  c'étaient  les  pièces  de  monnaie  en  circulation 
dans  un  État  qui  en  fissent  la  richesse  (1)! 

C'est  ainsi  que  tant  de  ressources  sont  impu- 
nément gaspillées ,  que  le  fruit  des  épargnes  des 


(1)  Voir  ce  qui  est  dit  de  la  nature  de  la  richesse,  plus 
haut,  page  11  de  cetle  Introduction. 
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générations  est  dissipé  ou  dévoré  par  des  succes- 
seurs qui,  au  milieu  de  leurs  écarts,  rencontrent 
rindulgence  ou  la  faveur  publique.  C'est  ainsi  que 
des  capitaux  considérables,  parce  qu'ils  ne  se 
présentent  pas  sous  la  forme  de  pièces  d'or  ou 
d'argent,  sont  considérés  comme  n'étant  pas  du 
capital  (1)  et,  en  conséquence,  détruits  sans  pitié 
ni  vergogne,  pour  l'accomplissement  d'améliora- 
tions souvent  peu  dignes  de  ce  nom ,  par  des  ad- 
ministrations publiquçs,  qui  cependant  les  ont 
acquis  chèrement  avec  les  deniers  des  contri- 
buables. C'est  ainsi  que  des  gouvernements  et  des 
administrations  locales  disposent  légèrement  d'une 
part  considérable  des  sommes  qu'ils  prélèvent, 
par  de  rudes  impôts,  sur  le  produit  du  travail  des 
peuples,  sommes  qui,  partiellement  au  moins, 
deviendraient  du  capital.  C'est  ainsi  même  que 
souvent  on  anticipe  témérairement  sur  l'avenir  et 
qu'on  mange  le  capital  en  herbe,  en  contractant 
des  emprunts  pour  des  entreprises  d'une  vaine 
apparence,  pour  la  poursuite  d'une  gloire  chimé- 
rique. 

J'essayerai  de  signaler  ici  les  différents  aspects 
sous  lesquels  la  richesse  a  été  envisagée  jusqu'à 
notre  temps.  De  cette  revue  rétrospective  il  ressor- 
tira une  conclusion  pratique,  adaptée  aux  besoins 
de  la  Société  actuelle,  au  sujet  du  capital. 


(i  »  Je  prie  le  lecteur  de  voir  plus  haut,  page  15,  les  com- 
mentaires donnés  au  sujet  du  mot  capital. 
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CHAPITRE  n. 

DES  OPINIONS  AGCRÉMTÉES,  AU  SUJET  DB  LA  RI- 
CHESSE, PARMI  LES  ESPRITS  SUPÉRIEURS  DE  l' ANTI- 
QUITÉ.   EXISTENCE  DÉRÉGLÉE  DES  RiaiES,  ALORS. 

La  poursuite  de  la  richesse  était  peu  en  hoDt- 
neur  parmi  les  grands  esprits  et  les  âmes  géné- 
reuses et  fières  qui  ont  le  plus  honoré  Tantiquité. 

Les  Fabricius,  les  Scipions,  les  Gincinnatus, 
les  Marcellus,  ces  patriciens  entourés  de  tant 
de  respect,  ne  possédaient  ni  de  vastes  domai- 
nes, ni  de  magnifiques  habitations  enrichies  de 
marbres  et  de  bronzes,  et  resplendissantes  de  réclat 
de  Tor.  Ces  grands  hommes  étaient  de  petits  pro- 
priétaires, qui  habitaient  des  chaumières ,  et  dont 
les  domaines  n'excédaient  pas  le  patrimoine  d'un 
maraîcher  de  la  plaine  Saint-Denis;  ils  étaient 
Hmités  à  quelque  chose  de  moins  que  deux  hecta- 
res. Leurs  fenmies  ne  se  paraient  pas  de  tissus 
tirés  à  grands  frais  des  extrémités  du  monde;  elles 
portaient  des  robes  qu'elles-mêmes  avaient  filées 
et  tissées  ;  leurs  joyaux  n'étaient  pas  des  diamants 
sortis  dos  mines  de  Golconde  ou  des  émeraudes  de 
rEthiopic;  c'étaient,  comme  le  disait  Cornélie,  la 
mère  des  Gracques,  des  enfants  élevés  à  respecter 
les  dieux  et  à  aimer  la  patrie. 

Cet  état  primitif  des  choses  changea,  presque  à 
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vue  d'œil ,  lorsque  Rome  eût  détruit  la  commer- 
çante Carthage  et  conquis  la  Macédoine  et  la  Grèce. 
Il  y  avait  de  grandes  richesses  chez  les  Carthagi- 
nois, et  le  roi  de  Macédoine,  Persée,  possédait  des 
trésors  qui  furent  de  même  la  proie  des  vain- 
queurs. A  ces  dépouilles  opimes  se  joignirent  bien- 
tôt celles  des  royaumes  d'Asie,  dont  les  princes  et 
les  grands  avait  amassé  beaucoup  d'or  et  d'objets 
précieux.  Les  principaux  des  Romains,  passant 
subitement  de  la  pauvreté  à  l'opulence,  furent 
étourdis  et  pervertis.  Us  cherchèrent  de  fortes  sen- 
sations dans  les  excès.  Une  détestable  émulation 
de  luxe  s'établit  parmi  les  hommes  les  plus  con- 
sidérables de  la  Répubhque.  Les  préteurs  et  les 
proconsuls,  envoyés  dans  les  provinces  conquises, 
se  livrèrent,  à  l'envi  les  uns  des  autres ,  aux  ra- 
pines et  aux  exactions,  pour  venir  ensuite  à  Rome 
éblouir  la  multitude  de  l'éclat  de  leurs  fêtes  et  ache- 
ter ses  suffrages  par  des  distributions  fastueuses. 

Ces  enrichis  avaient  des  fantaisies  épouvan- 
tables qu'ils  trouvaient  naturel  de  rassasier.  On 
vit  un  d'eux,  le  préleur  Flaminius,  offrir  à  sa 
maîtresse,  dans  un  festin,  le  spectacle  de  l'exé- 
cution d'un    criminel,    comme   un    amusement. 

Quand  la  richesse  dérivait  d'une  telle  source,  et 
sen-ail  d'instrument  à  de  tels  plaisirs,  elle  ne  pou- 
vait inspirer  que  le  dégoût  aux  esprits  honnêtes  et 
élevés.  C'est  ce  qui  explique  le  succès  qu'eut 
bientôt,  parmi  les  hommes  d'élite,  la  doctrine  des 
stoïciens.  L'influence  de  cette  école  philosophique. 
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remarquable  par  le  peu  de  cas  qu'elle  faisait  des 
jouissances  matérielles  et  des  biens  de  ce  monde, 
procura  au  genre  humain  le  meilleur  et  presque 
l'unique  répit  qu'il  ait  eu  pendant  la  durée  de 
l'Empire,  la  période  qui  commence  à  Nerva  pour 
finir  à  Marc-Aurèle.  Cependant,  c'était  une  phi- 
losophie froide,  à  l'usage  exclusif  d'une  petite 
minorité  distinguée  par  les  lumières  et  la  force 
d'âme.  Le  stoïcisme  était  inhabile  à  échauffer  les 
cœurs  ;  il  n'y  prétendait  même  pas.  Il  ne  pouvait 
lui  être  donné  de  réformer  le  monde. 


CHAPITRE  III. 

DES    OPINIONS    QUE     LE    CHRISTIANISME    REPANDrT 

A  l'Égard  de  la  richesse.  —  l'aumône. 


Quand  le  dogme  chrétien  se  fut  constitué  en 
affirmant  le  spiritualisme  et  qu'il  eut  maîtrisé 
les  âmes ,  les  biens  de  ce  monde  furent  pour  les 
fidèles  moins  qu'une  ombre  passagère  et  vaine, 
ce  fut  un  sujet  de  perdition.  Être  riche  fut  une 
infirmité  ou  un  vice,  dont  on  devait  se  racheter 
en  se  dépouillant  de  ses  biens,  pour  de  bonnes 
œuvres  ou  au  profit  de  la  communauté.  Cet 
esprit  de  détachement,  qui  faisait  répudier  à  Thom- 
me  les  avantages  terrestres,  afin  qu'il  reportât  au 
ciel  le  cours  entier  de  ses  pensées  et  tous  les 
élans  de  son   cœur,   fit  naîlre  la  vie  ascétique, 
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existence  singulière  oii  Tindividu  se  plaçait  en 
dehors  de  la  Société  même.  Tels  furent  les  soli- 
taires de  la  Thébaïde,  qui  eurent  de  fervents  et 
nombreux  imitateurs  dans  la  Judée ,  la  Syrie  et 
ailleurs,  et  dont  le  type  le  plus  original  est  saint 
Siméon- Stylite ,  qui  s'était  établi  au  sommet 
d'une  colonne ,  afin  de  mieux  marquer  son  iso- 
lement du  monde  et  son  abandon  à  Dieu.  Ces 
hommes  pieux  tourmentaient  leur  corps,  dans  la 
pensée  de  faire  le  salut  de  leur  âme.  Leur  exis- 
tence matérielle  était  une  suite  de  privations  et  de 
mortifications.  Pour  leur  habitation,  ils  prenaient 
une  caverne,  une  fente  au  milieu  des  rochers,  un 
tombeau.  Pour  lit,  ils  avaient  un  peu  de  paille  ou 
la  terre  dure.  La  pièce  essentielle  de  leur  mobiUer 
était  une  tête  de  mort. 

A  cette  époque,  les  prédicateurs  chrétiens  étaient 
à  la  tête  de  la  civihsalion;  ils  dirigeaient*  le  mou- 
vement social;  ils  étaient  en  possession  des  idées 
les  plus  avancées  que  l'on  connut  en  fait  d'amé- 
lioration publique.  Leur  doctrine,  à  Tégard  de  la 
richesse,  après  avoir  commencé  par  le  renonce- 
ment absolu,  qui  était  celle  des  solitaires,  se  trans- 
forma heureusement  et  aboutit  à  Tobligation  de 
Taumône,  dont  ils  firent  la  plus  grande  des  ver- 
tus. Leurs  sermons,  dont  les  plus  éloquents 
nous  ont  été  conservés ,  et  notamment  ceux  d'un 
des  plus  grands  d'entre  eux,  saint  Jean  Ghrysos- 
lôme,  attribuent  à  l'aumône  tous  les  mérites,  la 
représentent  comme  ce  qui   rapproche   le   plus 

22 
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remarquable  par  le  peu  de  cas  qu'elle  faisait  des 
jouissances  matérielles  et  des  biens  de  ce  monde, 
procura  au  genre  humain  le  meilleur  et  presque 
Tunique  répit  qu'il  ait  eu  pendant  la  durée  de 
l'Empire,  la  période  qui  commence  à  Nerva  pour 
finir  à  Marc-Aurèle.  Cependant,  c'était  une  phi- 
losophie froide,  à  l'usage  exclusif  d'une  petite 
minorité  distinguée  par  les  lumières  et  la  force 
d'âme.  Le  stoïcisme  était  inhabile  à  échauffer  les 
cœurs  ;  il  n'y  prétendait  même  pas.  Il  ne  pouvait 
lui  être  donné  de  réformer  le  monde. 


CHAPITRE  m. 

DES    OPINIONS    QUE     LE    CHRISTIANISME    REPANDrT 

A  l'Égard  de  la  richesse.  —  l'aumône. 


Quand  le  dogme  chrétien  se  fut  constitué  en 
affirmant  le  spiritualisme  et  qu'il  eut  maîtrisé 
les  âmes ,  les  biens  de  ce  monde  furent  pour  les 
fidèles  moins  qu'une  ombre  passagère  et  vaine, 
ce  fut  un  sujet  de  perdition.  Être  riche  fut  une 
infirmité  ou  un  vice,  dont  on  devait  se  racheter 
en  se  dépouillant  de  ses  biens,  pour  de  bonnes 
œuvres  ou  au  profit  de  la  communauté.  Cet 
esprit  de  détachement,  qui  faisait  répudier  à  Thom- 
me  les  avantages  terrestres,  afin  qu'il  reportât  au 
ciel  le  cours  entier  de  ses  pensées  et  tous  les 
élans  de  son   cœur,   fit  naîlre  la  vie  ascétique, 
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existence  singulière  oii  l'individu  se  plaçait  en 
dehors  de  la  Société  même.  Tels  furent  les  soli- 
taires de  la  Thébaïde,  qui  eurent  de  fervents  et 
nombreux  imitateurs  dans  la  Judée ,  la  Syrie  et 
ailleurs,  et  dont  le  type  le  plus  original  est  saint 
Siméon- Stylite ,  qui  s'était  établi  au  sommet 
d*une  colonne ,  afin  de  mieux  marquer  son  iso- 
lement du  monde  et  son  abandon  à  Dieu.  Ces 
hommes  pieux  tourmentaient  leur  corps,  dans  la 
pensée  de  faire  le  salut  de  leur  âme.  Leur  exis- 
tence matérielle  était  une  suite  de  privations  et  de 
mortifications.  Pour  leur  habitation,  ils  prenaient 
une  caverne,  une  fente  au  milieu  des  rochers,  un 
tombeau.  Pour  lit,  ils  avaient  un  peu  de  paille  ou 
la  terre  dure.  La  pièce  essentielle  de  leur  mobiher 
était  une  tête  de  mort. 

A  cette  époque,  les  prédicateurs  chrétiens  étaient 
à  la  tête  de  la  civilisation;  ils  dirigeaient* le  mou- 
vement social;  ils  étaient  en  possession  des  idées 
les  plus  avancées  que  Ton  connût  en  fait  d'amé- 
lioration pubhque.  Leur  doctrine,  à  Tégard  de  la 
richesse,  après  avoir  commencé  par  le  renonce- 
ment absolu,  qui  était  celle  des  solitaires,  se  trans- 
forma heureusement  et  aboutit  à  Tobligation  de 
Taumùne,  dont  ils  firent  la  plus  grande  des  ver- 
tus. Leurs  sermons,  dont  les  plus  éloquents 
nous  ont  été  conservés ,  et  notamment  ceux  d'un 
des  plus  grands  d'entre  eux,  saint  Jean  Ghrysos- 
tùme,  attribuent  à  raumone  tous  les  mérites,  la 
représentent   comme  ce  qui   rapproche   le   plus 
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rhomme  de  Dieu.  C'était  un  progrès,  par  rapport 
à  la  pratique  habituelle  des  temps  antérieurs  au 
christianisme,  où  le  secours  donné  par  le  riche  au 
pauvre  n'avait  jamais  atteint  que  de  faibles  propor- 
tions, et  où  il  n'était  pas  distribué  avec  amour, 
comme  par  un  frère  à  des  frères.  Mais  cette  ma- 
nière de  se  servir  de  la  richesse  n'était  pas  le 
secret  de  l'avenir. 

Aux  yeux  des  hommes  qui  se  distinguaient  le 
plus  dans  Torganisation  de  la  société  chrétienne, 
cette  exaltation  de  l'aumône  le  prouve,  la  vertu 
d'amélioration  publique  qui  réside  dans  le  travail 
était  chose  fort  subordonnée.  Et  pourtant,  dans 
leur  manière  de  juger  le  travail,  ils  étaient  en 
progrès  sur  les  plus  grands  philosophes  et  les 
plus  beaux  génies  de  l'antiquité.  Gicéron,  Pla- 
ton, Aristote  considéraient  le  travail  matériel 
comme  une  pratique  avilissante.  Dès  l'origine,  au 
contraire,  on  vil  les  apôtres  chrétiens  et  leurs  dis- 
ciples répudier  cette  opinion  par  leur  enseigne- 
ment et  par  leurs  actes.  Saint  Paul  recommandait 
le  travail  en  termes  énergiques  ;  c'est  lui  qui  a 
(lit  :  «  Celui  qui  ne  veut  pas  travailler  ne  doit  pas 
manger.  »  Joignant  rexomple  au  précepte,  il  vi- 
vait comme  un  artisan,  il  faisait  de  ses  mains  des 
lentes  pour  les  voyageurs. 

Lui-mémo,  le  grand  apôtre  de  la  bienfaisance 
par  rauniône,  saint  Jean  Chrysoslôme,  regar- 
dait le  travail  matériel,  non-seulement  comme 
une    expiation   du   péché ,    ou  comme   un  pré- 
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servalif  contre  ses  atteintes ,  mais  encore  comme 
une  source  pure  de  bonnes  œuvres  et  de  vertus. 
Par  là,  il  se  rapprochait  fort  de  la  doctrine  mo- 
derne sur  le  travail,  mais  c'était  sans  avoir  con- 
science de  la  portée  de  sa  propre  pensée.  Il  ne 
tirait  pas  de  ces  prémisses  la  conclusion  que 
l'amélioration  du  sort  du  pauvre  doit  résulter  du 
travail.  Il  n'apercevait  pas  que  le  travail  était  le 
talisman  qui  changerait  un  jour  l'existence  des 
peuples.  Personne  ne  l'entrevoyait  alors  (1). 


CHAPITRE  IV. 

OPINION  MODERNE  SUR  LA  RICHESSE,  ET  LE  MEILLEUR 
EMPLOI  qu'elle  peut  RECEVOIR,  EN  AGISSANT, 
COMME  CAPITAL,  POUR  FÉCONDER  LE  TRAVAIL.  — 
COUP  d'oeil  HISTORIQUE  SUR  LA  RENAISSANCE  ET 
LES   TEMPS   POSTÉRIEURS. 

C'est  dans  les  temps  relativement  très-mo- 
dernes que  le  travail  a  été  compris  et  signalé 
aux  hommes,  dans  toute  l'étendue  de  ses  grandes 
destinées,  avec  toute  la  force  de  génération  qu'il 

{1;  Saint  Jean  Chr^sostômc  est  un  des  hommes  qui  ont  le 
plus  marqué  dans  le  christianisme.  Sa  vie  a  été  écrite  plusieurs 
fois.  Elle  est  le  sujet  d*uu  Hvre  d*un  grand  mérite,  dû  à  un 
pieux  et  savant  ecclésiastique  du  Midi,  qui  vient  de  mourir  curé 
à  Montpellier,  M.  Tahhé  Martin. 
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possède  par  rapport  à  la  richesse,  avec  toute  son 
efficacité  pour  le  bien-être  des  hommes.  C'est  de 
même  dans  les^  temps  modernes  seulement  que 
la  richesse  a  pu  être  appréciée  comme  ayant, 
quand  elle  se  montre  à  Tétat  de  capital,  la  vertu 
de  se  reproduire  et ,  pour  ainsi  dire,  de  renou- 
veler indéfiniment  le  miracle  de  la  multiplication 
des  pains.  C'est  depuis  une  date  médiocrement 
éloignée  de  nous  qu'elle  est  apparue  aux  hommes 
éclairés  pour  ce  qu'elle  est  réellement,  sous  la 
figure  du  capital,  une  puissance  civilisatrice  qui 
favorise  l'émancipation  des  populations,  alors 
même  que  le  capitaliste  est  étranger  à  toute  pensée 
de  ce  genre  et  que,  dans  son  égoïsme,  il  s'ab- 
sorbe absolument  dans  ses  intérêts  personnels, 
sans  aucune  préoccupation  généreuse  ou  chari- 
table en  faveur  de  ses  semblables. 

Plusieurs  siècles  après  le  triomphe  définitif  du 
chrislianisme,  les  communes  s'établirent  en 
Europe  par  le  courage  de  personnes  vivant  de 
leur  travail,  artisans  ou  marchands.  A  la  faveur 
(le  cotte  organisation,  il  se  forma  de  grandes  for- 
tunes, dont  presque  toujours  l'esprit  d'entreprise 
commerciale  était  l'origine.  C'étaient  des  capi- 
taux, dans  le  sens  que  nous  donnons  à  cette  ex- 
pression  aujourd'hui.  Dans  les  grands  Etals, 
comme  la  France  et  l'Angleterre,  où  cependant 
le  commerce  extérieur  n'était  qu'un  accessoire, 
on  vit  des  hommes  de  cette  classe  industrieuse, 
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rendus  opulents  par  le  négoce ,  devenir  la  res- 
source des  souverains,  moins  encore  par  leurs 
trésors  que  par  leur   habileté  à  administrer  la 
fortune  publique.  Tel  fut  chez  nous  Jacques  Cœur. 
Sur  d'autres  théâtres,  le  commerce  et  les  mé- 
tiers enrichirent  des  villes  qui  s'étaient  rendues 
indépendantes,  et  leur  procurèrent  une  puissance 
telle  que  les  rois  recherchèrent  leur  alliance  et 
redoutèrent  de  les  rencontrer  sur  le  champ  de 
bataille.   Les  plus  beaux  exemples  se   rencon- 
trèrent dans  la  Péninsule  italienne,  dans  le  nord 
de  r Allemagne  et  dans  les  Pays-Bas.    Gènes, 
Venise  surtout,  furent  des  républiques  d'un  grand 
poids  dans  la  balance  politique   du  monde.  Flo- 
rence fut  de  même  à  la  tête  d'un  État  puissant. 
Dans  la  Germanie,  les  villes  hanséa tiques  s'éle- 
vèrent pareillement  à  de  grandes  destinées.  Et  que 
d'éloges  ils  méritent  aussi   ces  artisans  de  la 
Flandre,  ces  braves  gens  laborieux  et  intrépides, 
que,  cédant  à  de  folles  passions,  les  rois  de  France, 
suivis  de  leur  noblesse  bardée  de  fer,  attaquèrent 
si  injustement  et  si  impoiitiquement,  et  qui  don- 
nèrent des  leçons  aux  gentilshommes  de  ce  temps- 
là,  dans  plus  d'une  bataille  rangée!  Ces  villes  in- 
dustrieuses ou  commerçantes  de  la  fin  du  moyen 
âge  étaient  des  foyers  de  richesse,  favorisant  et 
provoquant  le  développement  des  sciences  et  des 
arts.  Elles  offraient  le  spectacle  de  la  richesse 
honorablement  acquise,  honorablement  et  utile- 
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ment  employée,  érigée  en  puissance  politique ,  et 
servant  d'instrument  actif  au  progrès  de  la  liberté 
et  de  la  civilisation. 

Il  y  eut  un  moment,  je  veux  parler  de  l'époque 
désignée  sous  le  nom  de  renaissance,  où  Ton  put 
croire  qu'on  allait  voir  se  réaliser  pour  l'Europe, 
ce  qui  ne  s'accomplit  qu'aujourd'hui,  après  plu- 
sieurs siècles  d'attente  et  d'épreuves.  Il  sembla 
que,  dans  les  États  qui  composent  cette  glorieuse 
partie  du  monde,  on  allait,  d'un  accord  unanime, 
comprendre  l'importance  de  l'industrie  et  se  rendre 
compte  des  grands  résultats  auxquels  on  peut 
atteindre,  non  pas  seulement  dans  Tordre  ma- 
tériel, mais  aussi  dans  l'ordre  moral  et  dans 
Tordre  politique,  avec  l'aide  d'une  richesse  bien 
acquise  par  le  travail,  confiée  de  nouveau  au  tra- 
vail pour  qu'il  s'en  alimente  et  s'en  active.  On  eut 
dit  que ,  secouant  la  domination  de  la  féodalité, 
TEurope  allait  passer  de  plain-pied  a  un  régime 
analogue  à  celui  dont  jouissent  aujourd'hui  les 
Etats  les  plus  civilisés,  régime  caractérisé  par 
Tascendanl  des  institutions  libérales,  le  progrès 
et  la  diffusion  des  lumières  et  Tabondance  du  ca- 
pital, et  offrant,  pour  la  grandeur  comme  pour  le 
bien-être  des  peuples,  des  ressources  toujours 
croissantes. 

Il  n'en  a  point  été  ainsi  cependant.  Le  chemin 
par  lequel  les  peuples  s'avançaient,  et  qui  était  la 
grande  route  de  la  civilisation,  a  été  barré,  rendu 
presque  impraticable  pour  la  plupart  des  peuples. 
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Le  genre  humain  a  été  arrêté  dans  sa  marche  par  une 
suite  d'intermèdes  violents  et  ensanglantés.  Il  y  a  eu 
les  querelles  acharnées  et  toujours  renaissantes  des 
souverains  qui,  de  gré  ou  de  force,  entraînaient  les 
nations  sur  les  champs  de  bataille.  Il  y  a  eu  les 
guerres  de  religion,  les  dissensions  intestines.  Il  y  a 
eu  la  turbulence  des  grands  et,  de  temps  en  temps, 
imincroyableaveuglement  des  classes  moyennes  et 
des  classes  populaires,  qui  les  empêchait  de  recon- 
naître leurs  propres  intérêts  et  de  distinguer 
leurs  véritables  amis.  Il  y  a  eu,  pendant  plus  de 
trois  siècles  consécutifs,  le  xvi®,  le  xvn®  et  le 
xvni*,  un  plan  arrêté  dans  presque  toutes  les 
cours,  et  imperturbablement  suivi  par  les  souve- 
rains ou  par  leurs  ministres,  de  dépouiller  les 
sujets  des  libertés  les  plus  naturelles,  et  de  leur 
soutirer,  par  Timpôtou  par  des  exactions,  tout  ce 
que  rapportait  leur  travail.  Telles  sont,  en  rac- 
courci, les  causes  par  lesquelles,  dans  toute  TEu- 
rope,  beaucoup  plus  cependant  sur  le  continent 
qu'en  Angleterre,  la  marche  du  progrès  et  Taccom- 
plissement  des  destinées  meilleures,  espérées  par 
les  peuples,  ont  été  relardés  pendant  trois  ou  quatre 
cents  ans. 

Presque  tout  ce  qui  se  créait  de  capital  était 
consommé  par  les  gouvernements  à  mesure  qu'il 
se  produisait,  de  sorte  que  les  peuples,  qui  re- 
doublaient d'efforts,  en  profitaient  à  peine.  La 
solidarité  entre  les  libertés  publiques  et  la  pros- 
périté matérielle  de  la  Société,  prospérité  qui  se 
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manifeste  principalement  par  le  développement 
du  capital,  est  de  toute  évidence  pour  l'esprit  at- 
tentif qui  embrasse  cet  âge  de  Thistoire. 

Enfin,  quand  le  xvni*  siècle  était  au  moment  de 
se  clore,  éclata  parmi  les  peuples  de  l'Europe  un 
événement  prodigieux  et  à  jamais  mémorable  pour 
notre  patrie,  qui  brisa  les  chaînes  des  nations  et 
renversa  ou  ébranla  fortement,  là  où  il  ne  les  fit 
pas  disparaître,  les  obstacles  qui  s'opposaient  au 
progrès.  C'est  la  Révolution  française  de  4789» 
qui,  après  une  effroyable  tourmente,  laissa  sur- 
nager des  principes  impérissables. 

A  la  faveur  de  ces  principes,  imparfaitement 
appliqués  cependant  en  France  et  plus  imparfai- 
tement encore  sur  le  reste  du  continent  européen, 
des  résultats  considérables  ont  été  obtenus  dans 
tous  les  genres,  et  spécialement  pour  la  forma- 
tion de  ce  qui  nous  occupe  en  ce  moment,  le  ca- 
pital. 

Le  caractère  dominant  de  la  richesse  aujour- 
d'hui, ce  qui  hi  rend  éminemment  utile,  c'est 
qu'elle  se  présente,  sur  des  proportions  jusques 
alors  inconnues,  dans  la  carrière  de  Tactivité,  à 
titre  de  capital.  Sous  cette  forme  nouvelle,  elle 
possède  la  puissance  de  génération;  elle  fait  men- 
tir le  vieil  adage  de  l'école:  «  Nummiis  nuinmum 
non  parit,  l'argent  n'engendre  pas  de  l'argent.  • 
C'est  parce  qu'on  Ta  employée  à  titre  de  capital, 
que  la  richesse  acquise  a  pu  procurer  aux  sociétés 
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modernes  les  grandes  améliorations  qui  leur  sont 
propres.  C'est  le  capital  qui  a  suscité  les  manu- 
factures, si  largement  outillées,  qui  font  vivre  des 
populations  nombreuses,  en  répandant  dans  toutes 
les  parties  du  monde  des  torrents  de  produits  ; 
c'est  lui  qui  a  ouvert  les  chemins  de  fer,  qui  ont 
coûté  des  milliards,  mais  qui  les  rendent. 

Daïis  ce  nouvel  ordre  de  choses,  la  supériorité, 
relativement  à  l'aumône,  de  l'emploi  que  reçoit  la 
richesse  est  facile  à  constater.  L'aumône  est  un 
secours  qui  se  motive  par  un  sentiment  de  bien- 
veillance, de  commisération,  de  charité  chrétienne. 
A  ce  titre  elle  est  respectable,  mais  elle  offre  plus 
d'un  inconvénient.  Et  d'abord,  la  richesse  qui  re- 
çoit cette  destination  ne  sert  qu'une  fois  pour 
toutes.  Elle  est  détruite  par  l'usage  même  qui  en 
est  fait,  car  elle  est  donnée  pour  être  consommée, 
et  elle  l'est  en  effet.  En  outre,  et  ceci  est  plus 
grave,  l'aumône,  dans  la  plupart  des  cas  au  moins, 
n'exerce  pas  une  influence  salutaire  sur  celui  qui 
la  reçoit.  Elle  ne  le  porte  pas  à  chercher  en  lui- 
même  lea  ressources  dont  il  a  besoin.  Elle  ne 
l'habitue  pas  à  s'efforcer  d'écarter  lui-môme  les 
obstacles  qu'il  rencontre  sur  son  chemin;  elle  lui 
donne  l'habitude  opposée,  celle  de  compter  avant 
tout  sur  autrui,  d'abdiquer  pour  ainsi  dire  sa  per- 
sonnalité. Le  progrès  de  la  Société  recommande 
une  discipline  plus  sévère.  Il  exige  que  Thomme 
s'applique  à  se  suffire  à  lui-même  et  aux  siens,  et 
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c'est  ainsi  que  chacun  se  met  en  mesure  de  pro- 
duire le  plus  d'effet  pour  le  bien-être  et  la  pros- 
périté de  tous. 

De  nos  jours,  les  hommes  veulent  être  libres. 
Or,  qui  dit  liberté  dit  aussi  responsabilité.  Les 
hommes  ne  sont  libres  que  là  où  chacun  sait  porter 
la  responsabilité  de  son  existence  et  de  celle  de  sa 
famille.  L'habitude  de  l'aumône  est  la  négation  de 
la  responsabilité.  Et  ce  que  je  dis  ici  de  l'aumône 
est  très-bien  senti  de  la  population  ouvrière  au- 
jourd'hui, de  celle  de  Paris,  par  exemple. 

Dans  les  idées  modernes,  l'aumône,  comme 
moyen  de  parer  à  la  détresse  des  populations,  est 
rejetée  au  second  plan.  C'est  une  ressource 
pénible,  pour  les  cas  exceptionnels.  Le  travail, 
au  contraire,  a  pris  la  première  place,  à  l'avantage 
général,  parce  que,  sous  le  régime  du  travail, 
chacun  donne  en  retour  de  ce  qu'il  reçoit;  il  en 
donne  Téquivalent.  Sous  les  auspices  du  travail 
libre,  avec  l'assistance  de  la  science,  avec  le  con- 
cours du  capital  successivement  accru,  la  Société 
peut  et  doit,  si  elle  le  veut  fortement,  arriver  à  ce 
point  que  le  bien-être  devienne  accessible  à  tous 
les  membres  de  la  famille  humaine,  sous  la  con- 
dition que  chacun  y  contribue  par  son  labeur. 

En  résumé  ,  sous  les  Romains  ,  la  richesse  sert 
aux  jouissances  individuelles  ou  à  l'ostentation 
des  grands  ;  elle  est  essentiellement  égoïste. 
Sous  Tinspiration  chrétienne,  le  caractère  d'é- 
goïsme  fait  place  à  la  bienveillance  et  à  la  cha- 
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rilé  ;  Tidéal  de  Temploi  de  la  richesse  c'est  Tau- 
mône,  Taumône  qui  soulage  la  souffrance,  mais 
qui  abaisse,  plutôt  qu'elle  ne  Tclève,  le  moral  de 
celui  qui  en  est  le  bénéficiaire.  De  nos  jours  la 
grande  manifestation  de  la  richesse,  c'est  d'agir 
à  titre  de  capital.  Elle  acquiert  ainsi  une  fécondité 
toujours  plus  grande  ;  elle  provoque  l'amélioration 
du  présent  et  de  l'avenir;  si  les  hommes  sont  bien 
inspirés,  elle  développe  les  forces  morales  de  la 
Société  et  de  l'individu  et  sert  de  piédestal  à  la 
liberté  et  à  l'égalité. 


CHAPITRE  V. 

DES  INFLUENCES  QUI  SONT  IIOSTH^ES  A  LA  FORMATION  ET 
A  LA  CONSERVATION  DES  CAPITAUX.  —  LA  GUERRE, 
LES  DÉPENSES  DE  LUXE  DES  ÉTATS  ET  DES  VILLES. 

Le  capital  étant  ainsi  la  matière  première  des 
améliorations  publicfues  et  du  progrès  populaire, 
la  conclusion  devrait  être  que  les  gouvernements 
ne  saurai(Mit  civoir  de  phis  grand  souci  ([ue  de 
ménager  \r  capital  des  ])euples,  de  veiller  à  ce 
qu'il  grandisse  |)ar  le  bon  emploi  qui  en  serait  fait, 
et  on  serait  assuré  d'obtenir  ce  résultat  en  le  lais- 
sant entre  les  mains  des  peuples  qui  sauraient 
bien  Tuliliser.  Le  retirer  aux  peuples  par  la  pompe 
aspirante  de  l'imixit,  en  faisant  jouer  celle-ci  au 
delà  de  l'indispensable,  c'est  méconnaître  un  de 
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leurs  droits  les  plus  sacrés,  le  droit  de  propriété. 
L'épuiser,  par  Texpédient  commode  et  décevant 
de  Temprunt,  est  d'une  suprême  imprévoyance; 
c'est  appauvrir  le  présent  et  compromettre  l'avenir. 
Le  prodiguer  dans  des  entreprises  inspirées  par 
l'orgueil  ou  par  la  vanité,  est  de  l'égarement.  Le 
consumer  par  le  luxe,  sous  quelque  forme  que  ce 
soit,  est  contraire  à  la  raison  et  subversif  de  la 

bonne  politique. 

Le  luxe  des  États,  des  souverains  et  des  admi- 
nistrations publiques  est  un  Protée  ;  non  qu'il  soit 
insaisissable,  car  les  représentants  des  popula- 
tions, s'ils  sont  vigilants  et  fermes,  peuvent  le 
dompter  et  le  soumettre;  mais  il  prend  vingl 
formes  diverses,  toutes  pernicieuses,  et  il  est  rare 
que  ceux  dont  le  devoir  serait  de  le  contenir  et  de 
l'enchaîner,  mettent  autant  d'habileté  et  de  con- 
stance à  le  poursuivre  qu'il  en  emploie  pour  leur 
échapper  et  se  satisfaire. 

De  toutes  les  formes  du  luxe  des  Etats  et  des 
souverains,  la  guerre  est  la  plus  ruineuse,  la  plus 
dévorante  ,  en  même  temps  que  c'est  celle  qui 
laisse  le  plus  de  regrets  et  sùme  le  plus  de  deuil. 

Justement  affligé  du  débordement  des  forces 
militaires  que  les  princes  de  son  temps,  en  cela 
fidèles  aux  errements  de  leurs  prédécesseurs,  te- 
naient à  honneur  de  déployer,  Montesquieu  écrivit 
dans  \ Esprit  dos  Lois  des  lignes  que  je  repro- 
duirai ici,  parce  qu'elles  semblent  avoir  été  ins- 
pirées par  le  spectacle  qu'offre  notre  époque  : 
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«  Une  maladie  nouvelle  s'est  répandue  en  Eu- 
rope ;  elle  a  saisi  nos  princes  et  leur  fait  entre- 
tenir un  nombre  désordonné  de  troupes.  Elle  a  ses 
redoublements  et  devient  nécessairement  conta- 
gieuse  ;  car,  sitôt  qu'un  Etat  augmente  ce  qu'il 
appelle  ses  troupes,  les  autres  soudain  augmen- 
tent les  leurs,  de  façon  qu'on  ne  gagne  rien  par  là 
que  la  ruine  commune.  Chaque  monarque  tient 
sur  pied  toutes  les  aimées  qu'il  pourrait  avoir,  si 
ses  peuples  étaient  en  danger  d'être  exterminés  ; 
et  on  nomme  paix  cet  état  d'effort  de  tous  contre 
tous.  Aussi  l'Europe  est-elle  si  ruinée  que  les 
particuliers  qui  seraient  dans  la  situation  où  sont 
les  trois  puissances  de  cette  partie  du  monde  les 
plus  opulentes,  n'auraient  pas  de  quoi  vivre.  Nous 
sommes  pauvres  avec  les  richesses  de  tout  l'uni- 
vers; et  bientôt,  à  force  d'avoir  des  soldats,  nous 
n'aurons  plus  que  des  soldats  et  nous  serons 
comme  des  Tartarcs  (1).  » 

Môme  en  dehors  de  la  guerre,  il  est  facile  de 
dévorer  le  capital  des  nations  industrieuses. 
Les  guerres  de  Louis  XIV,  ces  guerres  dont  il 
s'accusait  quand  il  était  trop  lard,  à  sou  lit  de 
mort,  ont,  plus  que  toute  autre  cause,  contribué  à 
mettre  la  France  dans  la  détresse  qui  caractérisa 
les  derniôres  années  de  sou  règne.  Mais  ce  Ver- 
sailles, qu'il  construisit  à  grands  frais  et  par  ma- 
nière de  défi,  dans  un  lieu  où  il  seml)lait  que  la 

(1,  E^)Y\i  (kfi  Lois,  livre  XIII,  chapiliv»  XVII. 
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nature  eût  interdit  de  placer  une  ville,  les  autres 
demeures  royales  qu'il  fit  sortir  de  terre,  çà  et  là, 
comme  si  ce  n'eût  pas  été  assez  de  cette  fastueuse 
résidence ,  le  faste  olympien  dont  il  entoura  cha- 
cun des  instants  de  son  orgueilleuse  existence, 
ne  laissèrent  pas  que  de  faire  une  large  brèche 
dans  les  ressources  des  contribuables,  et  furent 
pour  une  part  dans  Tappauvrissemenl  extrême  et 
l'épuisement  profond  où  son  règne  précipita  la 
France. 

Si,  dans  une  grande  ville,   l'incendie  ou  un 
tremblement  de  terre  détruit  un  millier  de  mai- 
sons de  300,000  francs  l'une,  c'est  pour  la  ville 
une  perte  égale  à  celle  qu'elle  eût  éprouvée  si 
elle  eût  embarqué  300  millions  en  espèces  ou  en 
lingots  d'or  et  d'argent,  en  donnant  l'ordre  au  ca- 
pitaine  de  faire  sombrer  le  navire  une  fois  en 
pleine  mer.   C'est  la  même  perte  aussi  que  cette 
ville  éprouvera  si  son  administration,  poussée  par 
un   désir  déréglé  d'embellissement,    démolit  les 
mêmes  mille  maisons,  reconnues  encore  fort  habi- 
tables, pour  le  plaisir  de  tracer  des  rues  mieux 
alignées  ou  plus  larges.  Il  se  peut  bien  que  de 
tels  travaux  produisent  un  surcroît  d'agrément;  il 
reste  à  savoir  jusqu'à  quel  point  ce    qu'on    ac- 
quiert vaut  la  grosse  somme  qu'il  en  a  coûté. 

Tout  le  monde  se  rappelle  la  naïveté  que  Saint- 
Simon,  en  ses  Mémoires,  met  dans  la  bouche 
d'une  comtesse  de  Ficsque,  qui  faisait  admirer  à 
tout  le  monde  une  glace  qu'elle  avait  achetée  à 
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chers  deniers  :  «  J'avais,  disait-elle  dans  sa  va- 
nité  puérile,  une  méchante  terre,  et  qui  ne  rap- 
portait que  du  blé,  je  Tai  vendue,  et  j'en  ai  eu 
ce  miroir.  Est-ce  que  je  n'ai  pas  fait  merveille  ? 
Du  blé  ou  ce  beau  miroir  (1)  !  » 

Les  États  ou  les  villes  imitent,  sur  de  gigan- 
tesques proportions,  la  comtesse  de  Fiesque  et  dé- 
ploient la  même  aberration,  lorsqu'ils  enfouissent 
des  millions,  péniblement  fournis  par  les  contri- 
buables ou  inconsidérément  demandés  à  l'emprunt, 
dans  des  œuvres  stériles  et  des  entreprises  d'os- 
tentation. Ils  ravissent  aux  peuples  du  nécessaire 
pour  leur  donner  des  superfluités,  ainsi  que  la 
noble  dame  le  faisait  pour  elle-même;  mais  du 
moins  c'était  elle-même,  elle  seule,  qu'elle  ruinait. 

(1)  Mémoires  du  duc  de  Saint-Simon^  tome  11,  page  37, 
édition  Hachette,  iii-lâ. 
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ENUMEHATION    DES   PRINCIPAUX    DE    CES    AUXILIAIBES. 

La  liberté  du  travail  dont  jouit  un  peuple  donne^ 
jusqu'à  un  certain  point,  la  mesure  de  la  fécondité 
de  son  industrie,  toutes  les  fois  qu'il  s'agit  de  po- 
pulations qui,  comme  celles  de  l'Europe  ou  dee 
États-Unis,  éprouvent  vivement  le  désir  d'amélio- 
rer leur  condition  en  travaillant. 

Mais  la  liberté  du  travail,  pour  qu'elle  rende  les 
fruits  qu'elle  promet  et  qui  sont  virtuellement 
en  elle,  ne  doit  pas  seulement  être  nominale, 
c'est-à-dire  simplement  inscrite,  à  l'état  de  prin- 
cipe, dans  les  lois.  ïl  ne  suffit  même  pas  qu'en 
outre  les  lois  spéciales  et  les  règlements  évitent 
de  lui  porter  atteinte^  et  que  le  système  financier 
du  pays  s'abstienne  de  la  paralyser  par  ses  dérè- 
glements  et  ses  intempérances.  Il  lui  faut,  de  plus, 
l'entourage  de  divers  mécanismes  auxiliaires  doués 
d'une  particulière  énergie. 

Nous  allons  cnumérer  quelques-uns  de  ces  mé- 
canismes. 

Il  est  nécessaire  que  le  pays  présente  un  sys- 
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tème  de  voies  de  communication  rendant  aisé  Tap- 
provisionnement  de  Tindustne  en  combustible  et 
en  matières  premières,  rattachant  les  grands  gise- 
ments de  minerais  de  fer  aux  puissants  gîtes  de 
charbon,  unissant  les  foyers  de  production  aux 
centres  de  consommation,  et  Tintérieur  aux  porte 
de  mer.  Ce  sont  des  chemins  de  fer,  des  canaux, 
des  routes  de  toute  sorte,  sans  compter  les  fleuves 
et  rivières  améliorés  dans  leur  cours ,  de  manière 
à  rester  navigables,  tant  que  la  gelée  ne  vient  pas 
'  les  fermer.  Ce  sont  encore  des  services  maritimes 
établissant  des  relations  régulières ,  promptes  et 
économiques  avec  les  autres  nations.  Le  tout  com- 
pose une  sorte  de  grand  outillage,  qui  facilite 
extrêmement  aux  hommes  Texercice  de  leurs  fa- 
cultés et  rentrée  en  possession  effective  de  la 
liberté  du  travail. 

Il  n'est  pas  moins  obligatoire  que  le  pays  offre 
une  organisation  du  crédit,  par  laquelle  l'homme 
industrieux  et  honnête  se  procure,  autant  que 
possible,  le  capital  en  l'absence  duquel  l'indus- 
trie enchaînée  ne  pourrait  prendre  un  grand  essor, 
et  la  puissance  productive  de  l'individu  et  de  la 
Société  se  développer.  Pour  le  progrès  de  l'indus- 
trie, l'assistance  du  capital  a  une  vertu  particu- 
lière que  rien  ne  pourrait  remplacer.  • 

Une  division  du  travail  judicieusement  établie 
peut  être  considérée  aussi  comme  une  des  bases 
essentielles  de  la  prospérité  de  l'industrie  et  du 
développement  de  sa  puissance  productive. 
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lies  ▼•!«•  de  «•miitanleétloit  perfectionnée*. 


CHAPITRE  I. 

LES  CHEMINS  DE  FER  ET  LA  NAVIGATION  A  VAPEUR, 

La  facilité  des  transports  est  un  des  aspects  sous 
lesquels  l'industrie  a  le  plus  gagné  dans  les  derniers 
temps.  Sur  terre,  ce  sont  le^  chemins  de  fer  qui 
de  plus  enplusse  multiplient  et  qui,  dans  lesdirec- 
lions  les  plus  importantes,  accélèrent  leur  service. 
Les  canaux,  quoiqu'ils  aient  subi  la  concurrence 
redoutable  des  chemins  de  fer,  continuent  d'être 
fort  fréquentés.  On  n'a  pas  cessé  de  les  entretenir 
et  de  les  perfectionner,  et  même  quelques  canaux 
nouveaux  se  construisent.  Les  fleuves  ont  reçu  et 
reçoivent  quotidiennement  des  améliorations  d'un 
grand  effet.  A  Paris  même,  juste  pendant  l'Expo- 
sition, un  nouveau  barrage  établi  dans  le  lit  de 
la  Seine,  celui  de  Suresncs,  a  fait  sentir  son  in- 
fluence heureuse  en  peumettant  l'inauguration, 
au  travers  de  la  capitale,  d'un  service  d'omnibus  à 
vapeur  qui  a  survécu. 

Sur  mer,  les  paquebots  à  vapeur  deviennent 
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sans  cesse  plus  nombreux  et  se  perfectionnent 
'  indéfiniment,  au  point  de  vue  de  la  célérité  et  du 
confort.  C'est  ainsi  que  d'Europe  en  Amérique, 
de  Brest  ou  de  Liverpool  à  New- York,  la  traversée 
est  maîntenant  réduite  à  neuf  jours  ;  neuf  journées 
passées  avec  un  remarquable  degré  de  bien-être. 

Le  changement  produit  par  les  chemins  de  fer 
est  plus  sensible  que  celui  qui  résulte  des  paque- 
bots à  vapeur,  parce  qu'il  efet  d'un  usage  plus  uni- 
versel. On  peut  y  faire  participer  toutes  les  par- 
ties d*un  vaste  territoire,  tandis  que  les  paquebots 
ne  sont  possibles,  quand  il  s'agit  des  grandes  dis- 
tances, qu'entre  des  ports  qui  soient  le  siège  d'un 
grand  commerce. 

Mais  le  bateau  à  vapeur  maritime  ne  doit  pas 
être  considéré  seulement  à  l'état  de  paquebot,  c^est- 
à-dire  de  navire  destiné  à  transporter  principale- 
ment des  voyageurs  et  des  dépêches.  Il  sert  aussi 
au  transport  des  marchandises,  indépendamment 
de.  celles  que  portent  les  paquebots  proprement 
dits,  et  qui  forment  le  complément  très-productif 
de  leurs  affaires.  La  mer  est  un  moyeu  de  commu- 
nication qui  a  une  immense  étendue,  s'ouvre  dans 
des  milliers  de  directions  et  pénètre  dans  toutes 
les  parties  du  globe.  Les  véhicules  qui  y  servent, 
de  plus  eu  plus  perfectionnés  dans  la  série  des 
âges,  éprouvent  de  nos  jours  une  rénovation. 
C'est  le  for  et  i)uis  Tacior  (|ui  se  substilucul  au 
bois  pour  la  coque,  c'est  la  vapeur  qui  tend  a  de- 
venir le  moteur  habituel.  On  trouvera,  sur  ce  point. 
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un  exposé  substantiel  dans  le  Rapport  de  M,  dç 
Frémin ville  (1). 

La  navigation  à  vapeur  pour  les  marchandises, 
qui  d'abord  coûtait  très-cher,  gagne  du  terrain 
aujourd'hui  sur  la  navigation  à  voiles,  au  moyen 
de  combinaisons  fort  heureuses.  L'Inde  même  et 
l'Australie  sont  desservies  par  des  navires  à  va- 
peur, et  Ton  prévoit,  dit  M.  de  Fréminville,  le 
moment  où  ces  navires  seront  les  seuls  employés  à 
des  opérations  mercantiles  de  quelque  importance. 

Par  l'habileté  et  l'énergie  avec  lesquelles  les 
armateurs  anglais  se  sont  appliqués  à  utiliser  le 
navire  à  vapeur,  et  par  le  concours  habile  qu'ils  ont 
trouvé  dans  les  grands  étabhssements  de  construO' 
lion  étabhs  sur  la  Tamise,  sur  la  Clyde,  ou  sur  la 
Mersey  et  même  à  Newcastle,  à  Sunderland  et 
Dumbarton,  ils  ont  fait  des  pas  immenses  et  ils 
ont  reconquis  pour  leur  patrie,  au  point  de  vue 
commercial,  remi)ire  dos  mers  que  les  armateurs 
des  Etats-Unis  semblaient  au  moment  de  lui  ravir, 
lorsque  le  Parlement  vota  la  loi  qui  étendait  à  rin^ 
dustrie  de  la  navigation  la  liberté  du  commerce. 
C'est  ainsi  ([ue  rAnglcterre  n'a  qu'à  se  féliciter 
d'avoir  eu  foi  dans  le  génie  de  la  liberté  commerciale. 

Le  Slalislical  ahslrnct  montre  que,  dans  le 
commerce  étrang(M'  proprement  dit,  l'Angleterre, 
en  1(S5(),  n'avait  que  8G  navires  à  vapeur  du  port 
de  15,180  tonneaux  avec  3,813  hommes  d'équi- 

^1)  Tome  X,  page  372. 
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page,  contre  7,149  navires  à  voiles,  du  porl  do 
2,143,234  tonneaux,  montés  par  93,912  hommes. 

C'est,  quant  au  tonnage,  une  proportion  de 
2  pour  100,  et,  pour  le  personnel  des  matelots,  de  4. 

En  1867,  le  nombre  des  navires  à  vapeur  était 
monté  à  834,  leur  tonnage  à  608,232  tonneaux  et 
leurs  équipages  à  31,411  hommes,  contre  17,567 
bâtiments  à  voiles,  d'un  tonnage  de  3,511,827  ton- 
neaux, montés  par  106,364  hommes.  A  cette  der- 
nière date,  la  proportion  entre  la  vapeur  et  la  voile 
est,  pour  le  tonnage,  de  17  pour  100,  pour  le  per- 
sonnel, de  30. 

Le  nombre  total  des  navires  à  vapeur,  en  Angle- 
terre, déduction  faite  des  bâtiments  de  rivière, 
était,  en  1867,  de  1,616,  avec  un  tonnage  de 
812,677  tonneaux  et  un  personnel  de  43,111  hom- 
mes, contre  20,161  navires  à  voiles  jaugeant 
4,681,031  tonneaux  et  montés  par  153, 229  matelots. 

Au  31  décembre  1866,  la  France  possédait 
15,230  navires  à  voiles,  ne  jaugeant  que  915,034 
tonneaux  et  407  navires  à  vapeur  du  port  de 
127,777  tonneaux, 

CHAPITRE  II. 

SERVICES  RENDUS  PAR  LES  CHEMINS  DE  FER   DANS  LES 
OiRCONSTANCES  EXTRAORDINAmES. 

Les  relations  que  les  chemins  de  fer  établissent 
entre  les  parties  d'un  même  continent,  et,  à  plus 
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forte  raison,  entre  les  provinces  d'un  même  empire, 
sont  avantageuses  de  plus  d'une  façon.  La  diffé- 
rence entre  le  roulage  et  le  chemin  de  fer  ne  con- 
siste pas  seulement  dans  une  réduction  des  frais 
de  transport,  réduction  qui,  étant  souvent  de  moi- 
tié, quelquefois  des  deux  tiers  ou  des  trois  quarts, 
ou  même  plus  fortement  accusée  encore ,  est  déjà 
par  elle-même  un  grand  bien.  Un  autre  avan- 
tage, fort  précieux,  c'est  que  la  puissance  de 
traction  des  chemins  de  fer  est  presque  illimitée, 
avec  des  Compagnies  puissamment  organisées, 
comme  elles  le  sont  aujourd'hui  pour  la  plupart. 
Une  grande  Compagnie  peut  transporter,  dans  un 
bref  délai,  à  peu  près  tout  ce  qu'elle  veut,  tout  ce 
que  peut  demander  le  public.  Le  matériel  des  entre- 
preneurs de  roulage  est  limité  et  ne  peut  guère 
s'accroître  ;  il  en  est  de  même  de  celui  de  la  batel- 
lerie ,  et  la  même  observation  s'applique,  dans  une 
certaine  mesure,  à  la  navigation  des  paquebots. 
Au  contraire,  une  Compagnie  de  chemin  de  fer, 
avec  les  locomotives  et  les  wagons  qu'elle  a  com- 
munément pour  son  service  régulier,  peut,  eu  égard 
à  ce  que  les  plus  longs  trajets  qu'elle  ait  à  accom- 
plir n'exigent  jamais  qu'un  tout  petit  nombre  de 
jours,  déplacer,  dans  un  laps  de  temps  de  quelques 
semaines ,  des  masses  de  marchandises  telles  que 
le  besoin  public,  même  le  plus  imprévu,  s'en  trouve 
satisfait. 

Il  est  des  cas  où  un   gouvernement  est  dans 
l'obligaliou  de  transporter  subitement  le  maléiiel 
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de  guerre  nécessaire  à  toute  une  armée,  ou  d'expé- 
dier  de  grands  approvisionnements  de  munitions 
ou  de  vivres.  C'est  ce  qui  s'est  vu  en  France  pen- 
dant la  guerre  de  Crimée  de  1854  et  1855,  et  pen- 
dant la  guerre  d'Italie  en  1859.  Sans  les  chemins 
de  fer,  le  gouvernement  françjais  aurait  eu  à  subir 
alors  des  frais  de  transport  exorbitants,  ou  même  il 
eut  dû  renoncer  absolument  à  opérer,  dans  le 
même  délai,  les  transports  qu'il  s  était  proposés. 
Le  roulage  et  la  navigation  à  vapeur  de  la  Saône 
et  du  Rhône  eussent  infailliblement  élevé  leurs 
prix  dans  une  très-forte  proportion,  pour  effectuer 
à  peine  la  moitié  ou  le  tiers  du  service  qu'on  aurait 
eu  lieu  de  réclamer  d*eux.  Avec  la  Compagnie  des 
chemins  de  fer  de  Paris  à  Lyon  et  à  la  Médi terra*- 
née,  4out  se  fit  dans  le  temps  voulu,  au  prix  ordi-^ 
naire  du  tarif  fixé  par  la  loi,  et  même  sans  que  le 
service  du  commerce  eût  notablement  à  en  souffrir. 

Au  sujet  de  cette  guerre  de  Grimée  on  peut  dire 
plus  et  soutenir  que  si  la  France  et  l'Angleterre 
n'avaient  pas  eu  l'assistance  de  la  vapeur  sur 
terre  et  sur  mer,  leur  situation  sur  le  théâtre  de  la 
guerre  eut  été  bien  différente,  et  que  la  privation 
de  cet  élément  de  puissance  a  été  pour  la  Russie 
un  irrémédiable  désavantage.  Sur  dix  soldats  qui 
partaient  du  Nord,  il  en  arrivait  un  ou  deux  à  Sé- 
bastopol;  les  autres  restaient  en  route,  écloppés, 
malades  ou  morts.  Sur  un  troupeau  de  mille  bœufs, 
il  n'en  pai'venait  pas  cent  aux  assiégés. 

Un  autre  cas  où  les  chemins  de  fer  interviennent 
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pour  satisfaire  à  un  besoin  public  de  première  né- 
cessité, qui,  sans  eux,  resterait  profondément  en 
souffrance,  est  celui  où  un  grand  pays  a  été  affligé 
d*une  mauvaise  récolte.  On  tire  alors  de  l'étranger 
des  blés  qui  affluent  de  diverses  directions  dans 
quelques-uns  des  principaux  porls.  C'est  ainsi 
que  Marseille  a  reçu ,  toutes  les  fois  que  la  récolte 
avait  été  faible  en  France,  des  quantités  de  blés 
de  Taganrog,  d'Odessa,  de  Galatz  et  autres 
ports  du  Danube,  d'Alexandrie,  quelquefois  d'Al- 
ger et  d'autres  contrées  encore.  Mais,  une  fois  le 
blé  au  port,  il  restait  à  le  faire  pénétrer  dans  l'in- 
lérieui*.  L'insuffisance  du  roulage  et  de  la  batellerie 
à  vapeur  se  traduisait,  toutes  les  fois  que  se  pré- 
sentait pareille  conjoncture,  par  une  élévation 
énorme  des  prix  de  transport,  qui  enchérissait  d'au- 
tant la  denrée.  Malgré  ces  circonstances  encoura- 
geantes pour  les  entrepreneurs  de  transport,  la 
consommation  était  mal  pourvue.  Avec  le  chemin 
de  fer,  les  deux  inconvénients  disparaissent.  Il  ar- 
rive même,  du  moins  en  France,  que  le  public 
jouit  alors  d'un  tarif  de  faveur,  qui  a  été  stipulé 
par  le  cahier  des  charges,  en  prévision  des  di- 
settes. Enfin,  l'économie  que  le  chemin  de  fer  in- 
troduit dans  les  frais  de  transport  a  cet  autre  ré- 
sultat que,  par  lui,  les  contrées  où  le  blé  manque 
ont  la  faculté  d'en  puiser  dans  des  pays  dont, 
avant  les  voies  ferrées,  l'accès  leur  était  fermé. 
Nous  avons  cette  année  même  un  exemple  :  notre 
récolte  de  1867  ayant  été  mauvaise,   nos   dé- 
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parlements  de  l'Est  ont  pu ,  grâce  aux  chemins 
de  fer,  se  pourvoir  en  Hongrie  où  la  moisson  avait 
été  abondante.  Il  est  même  venu  des  blés  de  Hon- 
grie jusqu'à  Paris.  La  distance  de  Pesth  à  Stras- 
bourg étant  de  1 ,  140  kilomètres  et  celle  de  Pesth  à 
Paris  de  1,687,  le  transport  de  1,000  kilogrammes 
de  blé  coûtait,  à  la  fm  de  1867,  pour  la  destination 
de  Strasbourg,  91  fr.  90  c;  pour  celle  de  Paris, 
108  fr.  60.  Sur  le  parcours  austro-allemand,  le 
tarif  perçu  est  à  peu  près  de  8  centimes  par  tonne 
et  par  kilomètre  ;  sur  la  ligne  française  de  TEst, 
il  n'est  que  de  3  centimes  et  demi. 

Si  l'on  se  reporte  à  l'époque  où  le  transport  des 
blés  s'effectuait  par  le  roulage  ou  les  bateaux  à 
vapeur,  on  constate  premièrement  qu'il  était  plus 
cher,  secondement  qu'il  subissait  des  variations 
extrêmes  :  ainsi,  en  1853,  il  y  a  eu  sur  le  Rhône, 
entre  Lyon  et  Marseille,  vingt-quatre  prix  diffé- 
rents. Les  oscillations  ont  été,  dans  le  courant  de 
la  même  année,  de  17  à  90  francs  par  tonne;  en 
1854,  de  18  à  70  francs.  Le  trajet  est  de  352  kilo- 
mètres, soit  environ  le  cinquième  de  celui  de 
Pesth  à  Paris.  Entre  ces  deux  points,  le  chemin 
de  fer  perçoit  uniformément  19  fr.  50  c.  sur  les 
céréales,  à  moins  d'une  cherté  extraordinaire  des 
grains ,  et  dans  ce  cas  il  est  tenu  de  faire  un  ra- 
bais, au  lieu  d'élever  ses  prix  (1). 

(1)  Les  renseignements  numériques  consignés  dans  cet  ex- 
posé sur  le  transport  des  blés  sont  extraits  d'un  travail  de 
M.  Alfred  Goldenberg. 
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L'influence  des  chemins  de  fer  sur  le  prix  des 
blés  pendant  les  années  de  disette,  pour  Tempe- 
cher  de  s'aggraver,  peut  être  estimée  par  la  com- 
paraison entre  l'élévation  que  le  cours  des  blés 
a  atteinte  cette  année  même  (1867-68),  où  Tin- 
suffisance  est  grande,  et  celle  des  époques  anté- 
rieures, fortement  marquées  aussi  par  un  déficit, 
mais  où  Ton  n'avait  pas  de  chemins  de  fer.  En 
1867-68,  nous  voyons  le  blé  à  34,  35  et  36  francs 
Thectolitre.  En  1846-47,  il  fut  à  44, 45  et  46  francs. 
Les  prix  de  1861-62,  époque  où  les  lignes  ferrées 
magistrales  étaient  achevées,  ont  été  sensiblement 
les  mêmes  que  ceux  de  1867-68.  On  peut  donc 
dire  approximativement  que,  en  France,  dans  les 
très-mauvaises  années,  les  chemins  de  fer  restrei- 
gnent de  10  francs  la  hausse  des  céréales. 

On  tire  de  là  naturellement  la  conclusion  qu'il 
faut  viser  à  ce  que  les  chemins  de  fer  pénètrent 
partout.  Le  moyen  d'y  parvenir  consiste  à  les 
construire  économiquement. 

A  cet  effet,  sur  les  chemins  de  fer  secondaires, 
qui  rencontreront  des  montagnes  ou  des  terrains 
très-escarpés,  on  devra  admettre  et  on  admet  en 
effet  de  plus  fortes  pentes,  sauf  à  ne  marcher,  sur 
ces  parties,  qu'avec  une  vitesse  médiocre.  Pour 
répondre  à  tous  les  cas  de  ce  genre,  il  fallait,  outre 
l'admission,  dans  le  système  ordinaire,  des  pentes 
plus  prononcées,  créer  quelque  nouveau  type  qui 
s'appliquât  à  des  pentes  inabordables  avec  le  mode 
actuel  d'établiiîsement  des  voies  ferrées.  M.  le  ba- 
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ron  Séguier  y  a  pourvu  par  un  système  fort  in- 
génieux que,  en  Angleterre,  M.  Feil  a  améliiuré 
encorei  et  qui,  en  ce  moment,  on  l*a  vu  plus  haut, 
est  en  usage  au  mont  Cenis. 

Afin  de  pouvoir  multiplier  les  chemins  de  fer 
d'intérêt  local ,  on  a  adopté  quelquefois  Tidée 
d'une  voie  plus  étroite.  Il  en  résulte  une  grande 
économie  (1).  C'est  une  raison  pour  qu'on  s'y  rallie, 
car,  dans  beaucoup  de  cas,  il  faut  s'attendre  à  ne 
retirer  de  cette  catégorie  de  chemins  qu'un  reveni) 
bien  médiocre.  Un  certain  nombre  de  chemins  qui 
sont  établis  ou  sont  sur  le  point  de  l'être  en 
France,  à  titre  d'éléments  du  réseau  des  grandes 
compagnies,  sont  ou  semblent  devoir  être  dans  le 
cas  de  rendre  à  peine  les  frais  d'exploitation  (â). 


CHAPITRE  III. 


LE  BON  MARCHÉ  DES  TRANSPORTS  PROVOQUE  DE 
NOUVEAUX  USAGES  QUI  SONT  DES  PROGRES. 

A  regard  des  marchandises  qui,  par  leur  na- 
ture, peuvent  être  Iraiisi^ortées  en  vrac,  c'est-à- 

(1)  Voir  tome  VI,  page  369,  Rapport  de  MM.  Eugène  Fia- 
chat  et  de  Goldschmidt. 

(2)  Voir  à  ce  sujet   un  travail  de  M.  Michel,  dans  les 
Annales  des  ponts  et  chaussées,  tome  XV,  1868. 
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dire  à  découvert,  et  qui,  d'ailleurs,  Be  présentent 
en  grande  quantité,  les  chemins  de  fer  offrent  au 
commerce  des  conditions  exceptionnellement  favo- 
rables :  ils  transportent  alors  pour  le  sixième,  le 
huitième  et  même  le  dixième  du  priJt  du  roulage. 
Ainsi,  pour  le  plâtre,  sur  certaines  lignes,  le  tarif 
est  de  2  centimes  par  tonne  et  par  kilomètre  (!)• 

Pour  toute  marchandise  qui  peut  se  présenter 
en  grande  quantité  et  qui,  par  sa  nature,  est  com- 
plètement ou  à  peu  près  exempte  de  chances  d'al* 
téralion,  il  serait  possible  d'obtenir  des  chemins 
de  fer  des  conditions  fort  douces. 

Citons,  par  exemple,  les  marbres  qui  pour- 
raient, qui  devraient  être  utilisés  sur  une  grande 
échelle  dans  une  capitale  fastueuse,  telle  que  là 
Ville  de  Paris,  où  Ton  a  le  goût  des  constructions 
monumentales,  et  où,  dès  lors,  il  semble  que  cette 
belle  matière  devrait  occuper  la  place  qu'elle  avait 
dans  la  Rome  des  Césars.  A  Paris,  cependant,  le 
tnarbre  ne  sert  que  Irôs-exceptionnellement  dans 
les  constructions  particulières,  même  les  plus 
soignées.  On  le  réserve  pour  des  destinations  spé- 
ciales, telles  que  les  cheminées  et  les  consoles. 
Hors  de  là,  on  le  remplace,  dans  les  habitations  les 
plus  splendidcs,  par  le  stuc.  Les  hôtels  qui  ont  été 
érigés  dans  Paris  eu  si  grand  nombre  depuis  une 
quinzaine  d'années,  offrent  très-souvent  des  cages 
d'escalier  en  stuc  jouant  les  plus  beaux  marbres, 

(1)  Ce  tarif  sur  le  plâli-c  C8t  exceptionnel. 
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et  le  stuc  y  forme  fréquemment  le  revêtement  des 
salles  à  manger.  Certes,  le  stuc  ne  manque  pas 
d*éclat  et  on  peut  lui  donner  les  nuances  les  pins 
riches.  Lorsqu*il  est  neuf  et  qu'il  est  Tobjet  d'un 
entretien  intelligent  et  constant,  il  est  d*un  grand 
effet  ;  mais  il  a  le  grave  inconvénient  d*être  trèa- 
périssable. 

Dans  les  monuments  publics  auxquels  on  a 
voulu  imprimer  le  cachet  d*une  grande  magnifi- 
cence, comme  Téglise  de  la  Madeleine,  il  semUe 
qu'on  se  soit  à  peine  souvenu  que  le  marbre 
existât.  On  en  a  placé  çà  el  là,  dans  rintérieur 
de  ce  temple  grandiose,  de  petites  plaques,  les  unes 
rondes,  les  autres  carrées,  qui  y  font  une  figure 
étrange.  Au  lieu  des  superbes  colonnes  de  mar« 
bre  et  de  porphyre  qui  embellissent  les  ^  églises 
de  Rome,  on  y  voit  des  colonnes  en  pierre  commune, 
qu'on  a  cru  relever  avec  un  filet  d'or  sur  le  bord 
des  cannelures.  A  Tare  de  triomphe  de  l'Étoile, 
le  marbre  est  totalement  absent.  Les  sculptures 
multipliées  de  cette  imposante  construction  sont 
toutes  en  pierre  des  environs  de  Paris. 

Il  serait  possible  de  citer  des  édifices  récem- 
ment érigés  à  Paris,  avec  des  prétentions  à  la 
splendeur,  où  le  stuc  a  pris  la  place  du  marbre, 
même  à  Textérieur. 

Le  marbre,  pourtant,  serait  infiniment  préfé- 
rable à  la  pierre  toutes  les  fois  qu'il  s'agit  de 
décorer,  soit  au  dehors,  soit  au  dedans,  les  édifices 
publics  qui  sont  des  monuments,  et  même  les  fas- 
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tueuses  demeures  que  se  font  bâtir  les  particuliers 
opulents.  A  l'intérieur  on  peut  le  considérer  comme 
permanent  et  indestructible,  et  à  Textérieur,  sous 
notre  ciel  humide,  il  est  très-durable  encore. 
Notre  climat,  beaucoup  moins  conservateur  cepen- 
dant que  celui  de  l'Italie  et  surtout  que  celui  de 
FÉgypte,  ménage  le  marbre  de  bonne  qualité.  On 
en  a  la  preuve  par  les  jardins  de  Versailles ,  où 
les  marbres,  posés  sous  Louis  XIV ,  sont  encore 
en  fort  bon  état ,  et  par  les  belles  colonnes  de 
Tare  de  triomphe  du  Carrousel,  qui  n'ont  pas 
souffert,  depuis  soixante  ans  qu'elles  sont  là 
exposées  à  toutes  les  intempéries ,  et  qui  aupa- 
ravant ,  dit-on,  avaient  subi  la  même  épreuve ,  un 
siècle  durant ,  au  château  de  Marly. 

La  France  offre  de  nombreuses  carrières  de  mar- 
bre  dans  différentes  parties  de  son  territoire,  princi- 
palement de  marbre  d'ornement,  et  l'on  peut  y  citer 
aussi  des  carrières  de  marbre  statuaire.  D'ailleurs 
ce  dernier  ne  manque  pas  à  l'étranger,  d'où,  avec 
une  bonne  organisation,  on  le  ferait  venir  sans  frais 
excessifs.  Les  Pyrénées,  plus  peut-être  qu'aucune 
autre  chaîne  de  montagnes  dans  le  monde  entier, 
sont  remplies  de  marbre.  On  y  en  trouve  de  toutes 
les  variétés,  de  toutes  les  nuances.  Il  est  vrai- 
semblable que  les  facilités  de  transport  que  four- 
nissent les  chemins  de  fer  détermineront  à  Paris, 
d'ici  à  un  prochain  avenir,  le  retour  du  marbre 
dans  l'architecture  d'où  il  a  61^*  si  mal  à  propos 
banni. 
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Si  Ton  était  encore  à  construire  Tare  de  triomphé 
de  rÉtoile,  il  est  probable  que  les  quatre  groupes 
de  figures  colossales,  placés  deux  à  deux  sur  les 
pieds-droits,  le  long  des  deux  grandes  ouverture^i 
seraient  en  marbre  statuaire,  de  même  que  les 
bas-reliefs  qui  s'étalent  sur  les  quatre  faces  ^  leè 
sculptures  de  là  frise  et  les  renommées  plft^ 
6ées  au-dessus  de  chacune  des  portes,  dans  lefc 
tympans  (1). 

L'emploi  de  la  pierre  au  lieu  du  marbre^  pour 
les  grandes  figures,  enlève  à  celles-ci  tout  aspect 
monumental,  et  en  fait  des  objets  qui  choquent  le 
regard.  Il  est  impossible  à  un  homme  de  goût  dt 
prendre  pour  des  monuments  et  de  regarder  ôommè 

{{)  Voici  un  aperçu  dé  la  dépensé  qu*eiit  occàsioniiéè  la 
isubslilution  du  tnarbre  à  la  pierre  pbur  les  quatre  groupes  ; 
j'êti  suis  redevable  à  M.  Ch.  Garniel*,  l'habile  archllfecte  dtt  nou- 
vel Opéra. 
En  pierre,  tels  qu'ils  sont,  les  quatre  groupes 

ont  coûté 400,000fr. 

En  marbre  de  Saint-Béat,  ils  eussent  coûté. . .  620,000 
—  iSerravezza,  ^"^  choix,  —  ...  800,000 
_  --        ier    _         _       ...     960,000 

Suivant  qu'on  eût  adopté  Tun  ou  l'autre  de  ces  trois  mar- 
bres, l'excédant  de  dépense  eût  donc  été  de  220,000,  400,000 
ou  500,000  francs. 

En  faisant  en  marbre  toute  la  sculpture  du  monument,  et 
en  employant  du  marbre  de  première  qualité,  la  dépense  sup- 
plémentaire eût  été  de  1,500,000  francs.  Le  moiilimenl  tel 
qu'il  est  a  coûté  9  millions.  C'eût  été  une  augmentation  de 
dépense  d'un  sixième. 
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des  embellissements  de  Paris  des  objets  tels  que 
la  grande  fontaine  de  la  place  Saint-Sulpice,  les 
quatre  groupes  placés  au  débouché  du  pont  d'Iéna, 
et  beaucoup  d'autres  du  même  genre  où  la  pierre 
a  malheureusement  été  substituée  au  marbre. 

Le  transport  des  marbres  des  Pyrénées  à  Paris 
pourrait  se  faire  au  prix  de  3  centimes  par  tonne 
et  par  kilomètre,  même  en  supposant  des  mar- 
bres polis.  Le  mètre  carré  de  plaques  de  deux 
centimètres  d'épaisseur,  polissage  compris,  pour- 
rail  se  livrer,  sur  place,  au  prix  de  10  francs. 
Le  prix  du  mètre  carré  rendu  à  Paris  serait  donc 
11  fr.  75  c. 

Or,  le  stuc  coûte  de  12  à  14  francs  le  mètre  (1). 

Le  Rapport  de  M.  Delesse  {2)  présente,  au  sujet 
de  l'emploi  des  marbres  dans  Tarchitecture  ,  des 
observations  d'un  grand  intérêt. 

Une  des  questions  les  plus  intéressantes  qui 
puissent  être  soulevées  à  Toccasion  des  chemins 
de  fer,  est  celle  de  leur  introduction  dans  Tin- 
térieur  des  grandes  villes  et  surtout  des  populeuses 

(i)  Dans  celte  comparaison  entre  le  marbre  et  le  stuc,  il 
s'a^'it  (le  surfaces  unies.  Avec  des  panneaux  qui  offriraient  des 
bordures  en  relief,  le  prix  du  marbre  serait  notablement  aug- 
menté; celui  du  stuc  le  serait  beaucoup  moins.  Mais  si  Ton 
avait  de  grandes  surfaces  à  couvrir,  on  pourrait,  pour  le 
travail  du  marbr  s  recourir  à  des  moyens  mécaniques,  suilout 
dans  les  Pyrénées,  où  les  chutes  d*eau  abondent,  et  la  dépense, 
même  dans  le  cas  où  il  aurait  des  bordures  en  relief,  en  se^ 
rait  fort  atténuée. 

(2)  Voir  ci-après,  tome  X,  page  61. 

2\ 
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capitales,  telles  que  Paris.  A  Torigine,    effrayé 
qu'on  était  par  la  dépense,  on  avait  relégué  les 
gares  à  l'extrémité  des  quartiers  bâtis.  C'est  ce 
qui  se  fit  à  Paris  et  à  Londres.  De  grands  in- 
tervalles ont  été  laissés  ainsi   à  parcourir  aux 
voitures  ou  aux  piétons,  pour  atteindre  les  che- 
mins de  fer.  Depuis  lors,  ces  puissantes  métro- 
poles, douées  d'une  si  forte  vitalité,  se  sont  éten- 
dues jusqu'à  la  plupart  des  gares  et  les  ont  même 
enveloppées.  Mais  pour  les  anciens  quartiers,  qui 
sont  les  plus  populeux  et  les  plus  affairés,  Tin- 
convénient  primitif  a  subsisté  encore.  A  Londres, 
où  les  capitaux  abondent  plus  el  où  Tesprit  d'entre- 
prise  est  plus  hardi,  on  a  lutté   héroïquement 
contre  robslacle.  On  a  poussé,  à  grands  frais,  les 
chemins  de  fer  plus  avant  dans  la  ville,  en  les 
suspendant  au-dessus  des  maisons,  transformées 
à  cet  eiïct  eu  soUdes  viaducs.  On  a  eu  ainsi  des 
gares  au  cœur  de  la  ville.  Celle  de  Charing-Cross, 
avec  les  niaguiliqucs  ponts  en  for  qui   raccom- 
pagnent, en  est  le  plus  bel  exemple  (i).  Finalement, 
on  s'est  mis  eu  souterrain  pour  traverser  de  pari 
en  part  cette  immense  capitale.  On  se  rend  ainsi, 
pour  quelques  sous  et  en  un  quart  d'heure,  de  la 
gare  de  l'addington,  située  à  Touesl,  à  celle  du 
pont  de  Londres,  et  aux  abords  de  la  Banque,  au 
centre  de  la  Cité.  A  Paris,  on  s'est  borné  jusqu'ici 
au  chemin  de  fer  de  Ceinture,  qui   est  loin  des 

(1)  On  assure  que  la  dépense,  loule  à  la  charge  d'une  Com- 
pagnie, a  été  de  cent  millions  de  francs. 
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quartiers  peuplée  et  qui  est  employé  surtout  pour 
le  transport  des  niarehandises,  excepté  entre  la 
gare  Saint-Lazare  et  Auteuil. 

Au  milieu  des  travaux  gigantesques  qui  ont  fait 
de  Paris  la  plus  belle  ville  du  monde,  il  y  a  là  une 
lacune  fort  regrettable. 

La  célérité  est  un  des  premiers  besoins  des 
hommes  aujourd'hui,  et  le  chemin  de  fer  est  un 
instrument  dont  les  populations  ne  tolèrent  pas 
l'absence  là  où  il  est  possible  de  lui  ménager  sa 
place.  Un  réseau  de  chemins  de  fer  métropolitains 
est  indispensable  à  Paris.  Cette  grande  capitale 
pourra  être  plus  belle  encore,  mais  elle  sera  fort  in- 
commode tant  qu'elle  n'aura  pas  ses  chemins  de 
fer  intérieurs.  Paris  devrait  avoir,  avec  d'autres 
dispositions  peut-être,  tout  ce  que  Londres  possède 
en  ce  genre.  Par  là,  on  diminuerait  l'encombre- 
ment, déjà  quelquefois  intolérable  et  qui  ne  peut 
que  s'accroître,  sur  les  voies  magistrales  de  cette 
immense  ville.  Par  là  aussi  on  en  rapprocherait 
les  extrémités  aujourd'hui  trop  séparées.  C'est 
dans  ces  grandes  cités,  théâtre  d'une  activité  dé- 
vorante, où  la  production  de  la  richesse  est  im- 
mense ,  qu'est  plus  particulièrement  vraie  la 
maxime  anglaise  :  -  Tiwo  is  inoncy,  le  temps  est 
de  l'argent.  •  Tout  ce  qui  y  économise  le  temps  est 
«l'un  grand  rapport. 

On  a  laissé  échapper  une  occasion  favorable, 
unique,  alors  qu'on  traçait  à  travers  Paris  tant  de 
percements  nouveaux.  La  dépense  de  la  construc- 


tion  des  ctiemins  de  fer  eût  été  fort  amoindrie,  si 
on  l'eût  faite  en  même  temps. 

Aujourd'hui  it  y  a  lieu  de  croire  que  les  chemins 
de  fer  métropohtains  de  Paris  ne  peuvent  être  que 
souterrains.  Les  grands  revenus  de  la  ville  de 
Paris  lui  fourniraient  les  sommes  nécessaires  pour 
accomplir  celte  oeuvre.  II  est  vraisemblable  qu'avec 
une  subvention  qui  n'aurait  rien  d'excessif,  on 
trouverait  une  Compagnie  disposée  à  s'en  chaîner. 

A.  Londres,  tout  s'est  fait  sans  subvention,  et  on 
assure  que  les  chemins  de  fer  métropolitains  de 
cette  capitale  sont  rémunérateurs  pour  les  action- 
naires (1).  Il  y  aurait  là  un  emploi  des  deniers  pari- 
siens bien  autrement  utile  que  telle  autre  desti- 
nation qu'on  leur  donne. 

On  me  permettra  de  citer,  en  terminant  ce 
chapitre,  un  exemple,  d'un  tout  autre  genre,  dos 
services  que  peuvent  rendre  les  voies  de  commu- 
nication économiques.  Naguères  les  fabriques 
de  Londres,  qui  font  des  meubles  en  rolin,  en 
jetaient  les  débris  ou  les  brûlaient.  Aujourd'hui, 
un  manufacluriei"  de  Melun,  M.  Débonnaire,  les 
fait  venir;  il  les  emploie  à  faire  pour  ragricullurc 
des  liens,  qu'il  vend  à  raison  de  14  francs  !e 
mille.  Le  département  de  Seine-et-Marne  on  a  em- 
ployé 3,072,000  en  186(>  (2). 

(I)  Nous  vouloii'i  |>ai'lci'  (tu  diciniii  cii  soiileiTain  de  Pad- 
ilington  à  la  Citi'. 
(3)  Rapport  <le  M.  l'^tiiile  Foitrnier,  tome  VI,  pago  82. 
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SECTION  II 


lies  Institatlons  de  erédilt. 


CHAPITRE  I. 

QUESTION  POSÉE  AU  SUJET  DES  BANQUES  d'ÉMISSION  : 
l'unité  ou  la  multiplicité.  —  LE  MONOPOLE  OU 
LA  LIBERTÉ. 

L'industrie  est,  dans  la  plupart  des  États  les  plus 
civilisés,  beaucoup  moins  pourvue   d'institutions 
de  crédit  que  de  voies  de  communication  perfec- 
tionnées ;  lacune  très-fàcheuse  qu'il  importerai 
de  combler  dans  le  moindre  délai  possible. 

Une  bonne  constitution  du  crédit  n'est  pas 
moins  indispensable  à  un  peuple  industrieux  que 
rétablissement  d'un  réseau  de  chemins  de  fer. 

En  dehors  des  pays  peuplés  par  les  Anglo- 
Saxons  dans  les  deux  hémisphères,  on  est  loin 
d'apprécier  à  leur  juste  valeur  les  institutions  de 
crédit  et  l'utilité  que  retire  Tindustrie  de  leur  orga- 
nisation sur  une  grande  échelle. 

Des  communautés  relativement  petites,  telles 
que  la  Belgique,  la  Suisse  et  la  Hollande,  sont  à 
cet  égard  en   progrès  sur  les  grands  Etats  du 
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continent.  Elles-mêmes  restent  pourtant  en  arrière 
des  exemples  fournis  par  la  race  anglo-saxonne, 
et  particulièrement  par  la  branche  de  cette  race 
qui  forme  la  population  écossaise,  et  qui  a  porté 
à  lin  si  haut  degré  d'activité,  de  puissance  et  de 
prospérité  l'ancien  patrimoine  des  barbares  calé- 
doniens. 

Dans  ces  dernières  années,  des  événements 

considérables,  concernant  la  constitution  du  cré- 

^    'dît  dans   les   Étals,   se  sont  présentés  èotnrae 

'■'  "dés  sujets  d'étiide  du  plus  grand  intérêt.  Les 

doctrines  antérieurement  établies,  qui  élatent  plus 

empiriques  que  conformes  à  une  théorie  régulière, 

'  »'  et  qui  supportaient  mal  le  rapprochement  des  faits 

'bt  la  discussion,  sont  tombées  dans  une  légitime 

suspicion. 
'  '  Ce  que  les  Anglais  appellent  le  ciirrency  prin- 
cipIOy  cest-à-dirc  ta  conception  à  la  fois  peu 
scientifique  et  peu  fondée  sur  l'observation  atten- 
tive des  faits,  d'après  laquelle  Tillustrc  Robert 
Peel,  en  1814,  crut  devoir  réédifier  les  banques 
d'émission  (1)  du  Royaume-Uni ,  a  reçu  dans  la  pra- 
tique un  échec  fait  pour  en  décontenancer  à  jamais 
les  auteurs  ou  fauteurs.  En  avril  1866,  la  loi  de 
1844  a  mis  le  commerce  de  la  Grande-Bretagne 
à  deux  doigts  de  sa  ruine;  sous  peine  de  subir  tous 

(1)  C'est-à-dire  ayant  la  faculté  d'émettre  de  ces  titres  au 
porteur  et  à  vue,  bien  coiuius  de  tout  le  monde  sous  lè  nom 
de  billets  de  banque. 
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les  dommages  d' un  cataclysme  commercial,  il  a  fallu 
suspendre  la  loi,  par  un  acte  de  dictature.  Gomme 
Je  système  avait  déjà  éprouvé  une  pareille  infor- 
tune en  1&47  et  1857,  il  est  profondément  atteint 
dans  Topinion ,  et  il  est  douteux  qu'il  ait  encore 
longtemps  à  vivre. 

Aux  Etats-Unis,  une  expérience  qui  n'était  pas 
sans  quelque  analogie  avec  le  plan  de  sir  Robert 
Peel,  mais  dont  cependant  la  pensée  fondamen- 
tale est  plus  soutenable,  parce  qu'elle  est  moins 
rigoureusement  restrictive,  a  été  tentée,  au  milieu 
des  angoisses  d'une  longue  et  ierril)le  guerre 
civile.  Elle  a  été  compliquée  et  viciée  par  le  désir 
de  procurer  au  Tnisor  fédéral  quelque  assistance, 
pour  les  dépenses  exorbitantes  auxquelles  il  avait 
à  subvenir.  On  a  imaginé  une  nouvelle  catégorie 
de  ban([ue.s,  unies  par  des  liens  étroits  avec  le 
Trésor  public,  et  recevant  de  lui  les  seuls  billets 
qu'elles  puissent  émettre,  f^ar  un  acte  sommaire 
et  excessif,  et  moyennant  un  détour  peu  digne  d*un 
législateur  consciencieux,  on  leur  a  attribué  le 
monopole  de  l'émission  des  billets  de  banque,  en 
ravissant  cette  faculté  aux  établissements  qui  la 
possédaient  déjà  :  on  a  frappé  brusquement  de 
taxes,  t(îllement  lourdes  que  mort  instantanée 
devait  s'ensuivre,  les  anciennes  banques  d'émis- 
sion, quoique  le  législateur  leur  eut  garanti  une 
durée  déterminée.  Il  n'est  pas  certain  que  le  succès 
de  ce  nouveau  système  des  banques  américaines 
réponde  à  l'attente  de  ses  promoteurs.  On  n'en 
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pourra  bien  juger  que  lorsque  le  pays  aura  été 
affranchi  du  régime  d'un  papier-monnaie  à  cours 
forcé  et  déprécié. 

En  France,  une  enquête,  organisée  sur  une 
grande  échelle,  a  eu  pour  objet  de  répandre  des 
lumières  sur  la  meilleure  constitution  à  donner 
aux  banques,  particulièrement  en  ce  qui  concerne 
rémission  des  billets.  De  nombreux  témoignages 
d'hommes  considérables  ont  été  recueillis;  aucune 
conclusion  n'en  a  été  tirée  encore  officiellement. 
En  attendant,  l'état  ancien  des  choses  est  main- 
tenu. La  France,  avec  sa  grande  activité,  ses 
manufactures,  son  commerce,  son  agriculture  qui 
a  tant  de  besoins,  reste  sans  autre  ressource,  en  fait 
de  banques  d'émission,  que  la  Banque  de  France, 
entourée  de  ses  succursales  au  nombre  de  soixante- 
dix  ,  avec  la  perspective  d'un  de  ces  établis- 
sements subordonnés  pour  chaque  déparlement , 
et  encore  pourvu  que  le  gouvernement  l'exige; 
car  la  loi  de  1857,  sur  la  Banque  de  France, 
n'a  rien  stipulé  de  plus,  en  faveur  de  l'industrie 
française  ;  et  nous  sommes  en  présence  d'une 
école,  investie  d'une  grande  intluence,  (jui  assure 
qu'ainsi  tout  est  réglé  pour  le  mieux.  De  sorte 
que,  pour  la  nation  française,  l'idéal  serait  d'avoir 
en  tout  89  succursales  ;  disons  100,  parce  qu'il  y  a 
bien  quelques  départements  où,  d'elle-même,  la 
Banque  doublerait;  c'est  déjà  fait  dans  le  Nord  et 
la  Seine-Inférieure. 

Nous  serions,  il  faut  en  convenir,  bien  loin  de 
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l'Ecosse,  par  exemple.  Celle-ci  compte  environ 
sept  cents  succursales,  groupées  autour  de  douze 
banques,  toutes  banques  d'émission  comme  la 
Banque  de  France.  En  d'autres  termes,  pour  une 
même  population  (1),  TÉcosse  a  présentement  un 
nombre  d'établissements  de  crédit  —  banques- 
mères  ou  succursales — cent  vingt  fois  plus  grand 
que  le  nôtre,  et,  quand  la  Banque  de  France  au- 
rait fait  le  maximum  de  ce  qu'on  peut  lui  imposer, 
c'est-à-dire  quand  elle  aurait  cent  succursales, 
la  proportion  de  1  à  420  se  changerait  en  celle  de 
4  à  83. 

Selon  les  partisans  du  monopole,  il  faudrait, 
quelle  que  soit  l'extension  réservée  à  l'industrie 
française,  se  contenter  de  cette  modeste  ration 
jusques  en  4897,  époque  à  laquelle  la  loi  de  4857 
cessera  d'être  en  vigueur.  Telle  est  la  thèse  que 
quelques  personnes  ne  craignent  pas  de  soutenir, 
dans  ce  siècle  où  le  mot  de  progrès  est  à  la  mode 
et  où  le  progrès  reçoit  d'éclatants  hommages, 
autrement  qu'en  paroles. 

Il  est  bien  difficile  d'admettre  ce  que  prétendent 
les  défenseurs  du  monopole,  que  le  principe  gé- 
néral de  la  liberté  du  travail,  fondement  de  toute 
bonne  économie*  politique,  n'a  rien  à  voir  dans 
l'organisation  des  banques  douées  de  la  faculté 
d'émission,  tout  aussi  bien  que  dans  la  constitu- 

(1)  L'Ecosse  a  une  population  de  3,200,000  &mes,  soit  le 
douzième  de  celle  de  la  France,  qui  est  de  38  millions. 
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Mon  de  celles  qui  en  aéraient  d6p^iirv:u6S.'^  Les 
motifs  qu'on  a  donnés  à  Tappui  de. cette  thèse 
ne  sont  aucunement  convaincants.  Ils  ne  réflqBtoftt 
pas  à  la  discussion.  Ce  sont  des iargucaenis  pris 
àla  même  source  de  banalités  où  puisent  d'ordi- 
naire les  avocats  des  monopoles  imdttstriels. 

Aux  termes  de  nos  lois  cependant,  le  f  régime 
du.  monopole  n'est  pas  aussi  absolu  que  le  sou- 
tiennent ses  partisans.  La  loi  de  1837,  qui  a  fixé 
les  droits  de:  la  Banque  de  France  ainsi  que  ses 
obligations,,  n'a  pas  dit  et  le  texte  d'aucone  loi 
antérieure  ne  porte  que  cette  institution ,  au  sur- 
plus fort  utile  et  infiniment  respectable,  soit  in- 
vestie du  privilège  de  l'émission ,  à  l'exclusion  de 
toute  autre  ;  au  contraire,  ik)s  lois  sur  la  matière, 
permettent  positivement,  sous  certaines  condi- 
tions, à  la  vérité  peu  accommodantes,  de  créer 
d'autres  banques  d'émission  dans  le  pays  (1). 


(1)  L'article  9  du  décret  (ayant  force  de  loi)  du  18  mai  1808, 
qui  agrandit  la  situation  de  la  Banque  de  France,  autorise  la 
création  d'une  banque  d'émission  indépendante  dans  toute 
ville  où  la  Banque  de  France  n*a  pas  de  succursale.  La  res- 
triction est  assez  rigoureuse;  mais  elle  laisse  encore  de  la 
marge,  et  saus  faire  violence  à  la  lettre  let  à  Tesprit  de  la  loi, 
il  serait  possible  de  faire  sortir  de  cette  disposition  des  effets 
considérables.  Aucune  loi  ultérieure  n'a,  directement  ou  in- 
directement, abrogé  cet  article  qui  est  ainsi  conçu  :  «  La 
Banque  de  France  aura  le  privilège  exclusif  d'émettre  des 
billets  de  banque  dans  les  viiks  où  elle,  aora  élablî  des 
comptoirs.  » 
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Il  est  facile  de  voir. qu  en  France,  avec  le  sys- 
tème du  monopole  de  rémission,  on  irait  se  heur- 
ter contre  des  impossibilités  matérielles,  si  on 
voulait  multiplier  les  succursales  au  point  que  re- 
vendique Tintérét  public.  Pour  que  la  France  eût, 
non  pas  un  nombre  d'établissements  égal  à  celui 
de  TEcosse,  par  rapport  à  sa  population,  mais 
seulement  le  quart,  il  faudrait  porter  les  succur- 
sales de  la  Banque  de  France  à  plus  de  2,000. 
Peut-on  en  faire  sérieusement  la  proposition?  La 
Banque  de  Fi'ance  pourrait-elle  accepter  un  pa- 
reil fardeau,  une  pareille  responsabilité?  Et  si 
celle-ci  est  impuissante,  de  son  propre  aveu,  à  se 
charger  de  la  tache  d'organiser  le  crédit  dans  le 
pays,  sur  les  proportions  que  réclamera  de  plus 
en  plus  le  développement  continu  de  l'industrie 
nationale,  il  faut  bien  qu'elle  se  résigne  a  la  par- 
tager avec  d'autres. 

L'agriculture  souffre  et  surtout  souffrira  bientôt 
plus  encore  que  les  manufactures,  du  régime  du 
monopole.  Si  l'on  pouvait  librement  fonder  des 
banques,  il  s'en  établirait  dans  les  districts  pure- 
ment agricoles,  où  le  crédit  fait  défaut  si  malheu- 
reusement. Par  le  profit  qu'elle  donne,  la  faculté 
d'émission  agirait  comnuî  une  subvention  pour 
ces  établissements;  elle  (mi  déterminerait  donc  la 
création. 

Il  y  a  des  pays  où,  soit  par  l'effet  de  la  pression 
exercée  par  le  législateur,  soit  plus  encore  par  le 
perfectionnement  des  usages  commerciaux,  le  billet 
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de  banque  est  moins  employé  qu'autrefois.  L'An- 
gleterre et  les  États-Unis  sont  dans  ce  cas.  Dans 
les  Iles  Britanniques,  avec  une  émission  de  900 
millions  de  francs,  le  service  commercial  est 
satisfait  à  peu  près.  La  Banque  d'Angleterre  n'a 
guère  en  billets  de  banque  qu'une  fois  et  demi  le 
montant  de  son  capital  accru  des  réserves.  Les 
banques  les  plus  considérables  des  Etats-Unis 
n'ont  plus  qu'une  émission  du  tiers  ou  du  quart  de 
leur  capital.  En  France,  au  contraire,  nous  sommes 
encore  à  Tâge  où  le  billet  de  banque  est  en  crois- 
sance. Depuis  vingt  ans,  la  somme  des  billets  en 
circulation  a  plus  que  triplé.  Nous  avons  franchi 
1,200  millions,  ce  qui  fait  six  fois  le  capital  de  la 
Banque  de  France;  c'est  une  raison  de  plus  pour 
multiplier,  en  France,  les  banques  d'émission. 

Une  des  combinaisons  qui  ont  été  proposées 
pour  mettre  en  pratique  en  France  un  système  de 
banques  plus  large  que  celui  qui  existe  aujour- 
d'hui, consisterait  à  établir  des  banques  d'émission 
régionales,  embrassant  chacune  un  certain  nombre 
de  départements,  avec  le  droit  d'établir,  sans 
aucune  autorisation  préalable,  dans  toute  l'étendue 
de  sa  circonscription,  autant  de  succursales  qu'elle 
le  jugerait  convenable.  Les  banques  régionales 
seraient  investies  de  la  faculté,  vainement  solli- 
citée, avant  1818,  par  les  banques  départemen- 
tales, qui  existaient  alors,  d^établir  entre  elles  tels 
rapports  qu'elles  voudraient.  Ce  serait,  vis-à-vis  de 
chacune  d'elles,  un  excellent  moven  de  contrôle. 
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La  Banque  de  France  n'en  aurait  pas  moins  le 
droit  d'ouvrir  des  succursales  dans  les  villes  où 
elle  l'estimerait  utile  à  ses  intérêts  et  à  ceux  du 
public;  mais  il  est  vraisemblabFe  qu'elle  n'en  con- 
serverait qu'un  nombre  restreint,  comme  la  Banque 
d'Angleterre  qui  se  borne  à  douze  ou  treize  ;  il 
est  vrai  que  celle-ci  ne  peut  sortir  de  l'Angleterre 
proprement.  Une  telle  organisation  ne  serait  pas 
la  liberlë,  elle  en  serait  même  loin;  mais  ce  sérail 
un  grand  progrès  sur  l'état  actuel  des  choses  (1). 
Aux  Etats-Unis,  il  n'est  pas  rare  de  rencontrer 
(les  banques  dans  de  simples  villages,  quand  ils 
sont  le  siège  d'un  certain  commerce.  En  1834,  je 
visitai,  dans  la  Pennsylvanie,  un  endroit  appelé 
Port-Carbon,  situé  aux  sources  de  la  rivière  du 
Schuylkill,  au  milieu  d'exploitations  d'anthracite, 
déjà  intéressantes,  qui,  depuis,  le  sont  devenues 
beaucoup  plus.  C'était  un  village  tout  neuf,  com- 
posé d'un  très-petit  nombre  de  maisons  éparses. 
Non-seulement  les  rues  n'étaient  pas  pavées,  mais 

(i)  La  Liberté  des  Banques,  par  M.  Horii,  est  la  rcvcndica- 
lion  de  la  lihcrlt*  en  celle  matière.  De  inùnie  l'ouvrage  de 
M.  Il.-l).  Mac  Leotl  :  Theovyand  pracliceof  Banking.  De  mêmc^ 
l'ouvrage  de  M.  G.  Du  Puynode  :  de  la  Monnaie,  du  Crédit  et 
de  l'Impôt.  De  ni(^»ie  les  chapitres  spéciaux  du  Traité  d^Éco- 
nomie  politique,  de  M.  Joseph  (iarnicr. 

On  lira  avec  profit,  au  sujet  des  banques  régionales,  une 
brochure  de  M.  L.  de  Lavergne  intitulée  :  Im  Banque  de 
France  et  les  banques  départementales,  suivie  d'une  Notice 
historique  sur  la  caisse  d'escompte  avant  1789. 
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on  y  circulait  ù  t  ei  s  troncs  d'arbres  encore 
debout,  qui  se  dr  tout  noircis  sur  la  voie 

publique.  C'étaient  les  îbris  de  la  forêt  primi- 
tive que.aulieu  de  la  déraciner,  on  avail  brùlré  sui 
pied.  Parmi  les  maisons  les  plus  apparentes  «ii 
en  distinguait  une  qui  portait  celle  enseigne  : 

Qflîce  of  deposit  rf  discount 
Schuyikill  Bank. 

C'était  une  banque  d'émission,  dûment  aulorisîfrj 
par  la  législature  de  l'État,  et  fonclionnant  r 
lièrement,  la  Banque  du  Schuylkiti. 

En  France,  beaucoup  de  villes  mauufacliirièi 
ou  commerçantes,  de  IS  à  25,000  âmes  et  plus, 
sont  moins  bien  loties  que  l'élait,  en  1834,  \f 
village  improvisé  de  Port-Carbon. 

Les  banques  d'Ecosse,  les  plus  intéressantes 
qu'il  y  ait  au  monde,  par  les  services  qu'elles 
rendent,  fournissent  la  preuve  irrécusable  que  la 
multiplicité,  même  très-caraclérisée,  des  banques 
dans  le  même  État  et  dans  la  même  localité,  au 
lieu  d'être,  ainsi  qu'on  l'a  prélendu,  la  cause 
certaine  de  désastres,  peut  et  doit,  si  les  banques 
sont  astreintes  par  la  loi  ou  s'astreignent  d'elles- 
mêmes  à  certaines  conditions  peu  diflicîles  à  tra- 
cer, contribuer  puissamment  à  la  prospérité  pu- 
blique. Au  contraire,  les  exemples  abondent  pour 
démontrer  que,  dans  un  grand  État,  une  banque 
unique,  avec  plus  ou  moins  de  succursales,  mise 
en  possession  du  monopole  absolu  de  l'émission, 
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peut  mal  servir  le  commerce  et  devenir  rorigine  de 
dérajagements  profonds  dans  les  finances.  Qu'on 
s  infonne  à  Vienne,  à  Saint-Pétersbourg,  à  Flo- 
rence^ à  Rio-Janeiro  ! 


CHAPITRE  II. 


RAISONS   DU    succès    DES   BANQUES    d'ÉCOSSE. 


En  cette  matière  des  banques,  comme  en  beau- 
coup d'autres,  la  liberté  pourra  quelquefois  donner 
des  résultats  rcgrctlables;  mais,  d'une  manière  gé- 
nérale, elle  sera  un  bienfait  lorsqu'elle  marchera  de 
pair  avec  la  responsabilité,  qui  lui  sert  de  sauve- 
garde. Le  succès  des  banques  d'Ecosse  est  l'effet 
de  la. responsabilité  dont  elles  offrent  un  remar- 
quable modèle.  Enm'exprimant  ainsi,  je  n'entends 
pas  seulement  celte  responsabilité  spéciale,  appli- 
cable  en  Ecosse,  d'après  les  anciennes  lois,  a  tous 
les  actionnaires,  responsabilité  en  vertu  de  la- 
quelle ils  supporteraient  les  conséquences,  quekjue 
étendues  qu'elles  fussent,  d'une  mauvaise  gestion 
qui  serait  l'ouvrage  des  directeurs(i).  Je  fais  allu- 
sion surtout  à  ce  contrôle  ({ue  les  douze  banques- 

(i)  Les  conditions  de  Texistence  des  associations  commer- 
ciales et  ilnancières  ayant  été  rendues  beaucoup  plus  libérales, 
dans  le  Koyauuie-Uni,  cette  responsabilité  disparaîtra,  si  les 
banques  d*Ecosse  ju^nt  à  propos  de  le  demander. 
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mères  exercent  les  unes  sur  les  autres,  et  qui,  à 
des  époques  périodiques  et  très  -  rapprochées,  les 
oblige  toutes  à  régler  et  solder  leurs  comptes  ré- 
ciproques, de  telle  sorte  que  chacune  d'elles  ne 
peut  maintenir  son  existence  qu'autant  qu'elle 
marche  droit  et  donne  toute  sécurité  à  ses  émules. 
J'ai  en  vue  aussi  la  publicité  qui  astreint  les  ban- 
ques  d'Ecosse,  comme  celles  de  TAngleterre  au- 
jourd'hui, à  placer  sans  cesse  leur  situation  sous 
les  yeux  d'un  public  intelligent  et  justement  ombra- 


geux. 


On  ne  sait  pas  tout  le  parti  que,  dans  la  Société 
moderne,  il  est  possible  de  tirer  de  la  publicité. 
Elle  mérite  d'être  considérée  comme  le  contre- 
poids ou  la  sanction  de  la  liberté.  Elle  est  plus 
qu'un  hommage  rendu  à  l'opinion  publique,  elle  est 
une  des  formes  de  la  souveraineté  nationale,  en  ce 
qu'elle  soumet  la  gestion  des  grandes  administra- 
tions commerciales  ou  politiques,  à  l'examen  de  ce 
souverain  qui  se  nomme  le  pubUc. 

Vis-à-vis  des  grandes  compagnies,  comme  colles 
qui  ont  pour  objet  les  chemins  de  fer,  les  autres 
travaux  publics  et  les  banques,  la  publicité  est 
appelée  à  devenir  un  très-efllcace  instrument  de 
contrôle.  Imposée  suivant  dos  formules  tracées 
d'avance,  que  le  législateur  aurait  toujours  le  droit 
de  modifier  pour  le  mieux,  rendue  effective  et  sin- 
cère par  les  moyens  qui  seraient  nécessaires,  dans 
le  cas  où  l'on  chercherait  à  l'éluder,  la  pu- 
blicité, impérativement  appliquée  à  la  gestion  des 
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fTaires  des  Compagnies,  empêcherait  beaucoup 
/abus  du  genre  de  ceux  dont  nous  sommes  trop 
>ouvent  les  témoins,  de  la  part  d'hommes  qui  sup- 
pléent par  Taudace  au  talent,  à  Tesprit  d'ordre  et 
à  l'amour  du  travail,  qui  leur  manquent.  Une  pu- 
blicité intelligente  et  résolument  maintenue  tien- 
drait lieu  de  bien  des  règlements,  dont  d'ailleurs 
les  hommes  peu  scrupuleux  savent  tourner  les 
prescriptions,  et  qui  ont  le  malheur  de  ressembler 
à  des  tracasseries.  Il  n'y  a  guère  d'institutions  qui 
puissent,  aussi  facilement  et  aussi  utilement  que 
les  banques,  être  soumises  à  ce  genre  de  contrôle^ 
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CHAPITRE  L 

MODES  DIMORS*  —  BX£M£l«£g  fBàPPANfîS 

La  division  du  travail  a  rendu  les  plus  grands 
services  à  l'industrie  et  a  contribué  à  accroître  la 
puissance  productive  du  genre  humain.  On  peut 
la  considérer  comme  d'un  avantage  absolu,  lors- 
qu'il s'agit,  un  établissement  étant  donné,  d'y 
fractionner  avec  intelligence  une  opération  quelque 
peu  complexe.  On  améliore  la  fabrication,  on  la 
rend  plus  uniforme  et  on  diminue  les  frais,  dans 
une  forte  proportion,  en  faisant  passer  le  même 
objet  successivement  par  la  main  de  différents  ou- 
vriers, armés  chacun  d'un  mécanisme  si)écial,  et 
accomplissant  chacun  une  tache  déterminée,  au 
lieu  (le  demander  à  la  même  main  de  faire  la 
besogne  entière.  Adam  Smith,  dans  la  Rj'cJjcsso 
dos  Nfifions,  a  démontré  l'utilité  de  la  division 
du  travail,  ainsi  comi)rise,  pour  l'industrie  des 
épingles,  au  commencement  même  de  cet  immortel 
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ouvrage  (4),  et  J.-B.  Say  a  fait  de  même  pour 
;eUe  des  cartes  à  jouer,  dans  son  Cours  d'éco^ 
iwmie  politique  (2). 

La  division  du  travail  reçoit  fréquemment  aussi, 
ei  avec  non  moine  de  succès,  une  application 
d'un  autre  genre  :  lorsqu'une  industrie  est  de«- 
▼enue  très  -  considérable  dans  une  localité,  on 
trouve  de  Tavantage  à  la  fractionner  en  parties 
successives,  dont  chacune  forme  le  lot  d'un  groupe 
de  manufactures.  C'est  ce  qui  s'observe  en  Angles- 
terre  pour  l'industrie  cotonnière,  qui  y  a  pris  un 
si  large  développement.  D'abord  la  filature  est  ré- 
servée à  une  catégorie  d'établissements  distincts, 
qui  ne  vont  pas  au  delà,  et  encore  chaque  fila* 
teur,  en  particulier,  ne  produit  qu'un  petit  nombre 
de  sortes  de  fils  ou  de  ûlés,  pour  nous  semr  de 
l'expression  consacrée  par  l'usage.  11  se  renferme 
dans  une  série  restreinte  de  numéros.  Une  seconde 
catégorie  de  manufacturiers  se  livre  au  lissage,  et 
là  aussi  chacun,  se  fixant  dans  une  sphère  limitée, 
travaille  exclusivement  un  certain  nombre  de 
variétés,  c'est-à-dire  certains  numéros  de  filés, 
ou  ne  produit  que  des  tissus  d'une  certaine  sorte. 
Une  troisième  se  livre  à  l'impression,  ou,  en  d'autres 
termes,   se  charge  de  disposer  les  couleurs  sur 


(1)  Livre  I,  chap.  i. 

(2)  On  a  pu  voir  plus  haut  Texciuple  de  la  fabrication  ac- 
tiieUd  des  uiouveiuents  de  luoBtfe  qui  passent  par  uu  nom- 
bre tfès-graud  de  niHchinct  ei  ne  orient  que  4  fr.  SO  c. 


388  INTRODUCTION. 

les  toiles  blanches  fournies  par  le  tisserand,  sans 
faire  d'autre  travail.  Bien  plus,  parmi  les  impri- 
meurs, chacun  a  son  cercle  dont  il  ne  s'écarte  pas. 
Celui-ci  se  tient  dans  le  commun,  celui-là  dans 
un  genre  moins  vulgaire,  un  troisième  se  réserve 
absolument  pour  le  raffiné.  Tel  ne  fait  que  les  toiles 
peintes  d'un  petit  nombre  de  couleurs,  tel  autre 
s'occupe  de  tissus  de  beaucoup  de  teintes.  On 
pourrait  en  citer  qui  se  consacrent  exclusivement 
aux  étoffes  dans  lesquelles  domine  la  couleur  écla- 
tante appelée  rouge  d'Andrinople.  Ce  que  nous  di- 
sons ici  s'observe ,  par  exemple ,  très-distincte- 
ment à  Manchester  et  à  Glasgow,  qui  sont  les 
villes  de  la  Grande-Bretagne  où  l'industrie  co- 
tonnière  a  les  proportions  les  plus  colossales.  On  y 
signale  des  établissements  d'impression  d'où  il 
sort  tous  les  ans  assez  de  toiles  peintes  pour  faire 
jusqu'aux  trois  quarts  du  tour  de  la  terre  (1). 

Il  ne  serait  pas  difficile  de  citer  des  cas  où  la  di- 
vision serait  plus  fortement  accusée  encore.  Ainsi, 
dans  la  fabrication  d'un  objet  manufacturé,  telle 
ville,  telle  i)rovince  ou  telle  nation  accomplit  une 
partie  de  la  besogne;  le  reste  va  s'exécuter  plus 
loin,  quelquefois  à  des  distances  énormes.  C'est 
ainsi  que  rAnglelerro  livre  jusqu'au  bout  du  monde 
des  filés  de  coton,  pour  être  convertis  en  tissus. 
Ce  n'est  pas  chez  elle  un  commerce  accidentel 

(i)  La  maison  Edmond  Potter  et  C'%  de  Manchester,  aUeint 
et  môme  dépasse  celte  production  de  30  millions  de  mètres. 
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OU  secondaire,  c'est  une  industrie  à  grandes 
proportions.  Son  exportation  en  cotons  filés  a 
été,  en  1860,  de  197,343,000  livres  anglaises 
(  environ  90,000,000  kilogrammes  )  d'une  valeur 
de  9,871,000  liv.  st.  (249  millions  de  fr.)  Elle  a 
décru  depuis,  par  le  manque  de  coton  brut,  pendant 
la  guerre  civile  des  Etats-Unis  et  à  la  suite  de 
cette  guerre.  En  1865,  par  Télévation  du  prix  de 
la  matière  première,  et  quoique  la  quantité  des 
filés  exportés  fut  moindre,  la  valeur  a  été  supé- 
rieure à  celle  de  1860,  et  de  10,343,000  liv.  st. 
(261  millions  de  francs). 

Dans  le  même  genre,  quoique  sur  de  moindres 
proportions,  on  peut  citer  l'industrieuse  ville  de 
Reims,  qui  file  des  laines  transportées  d'abord 
d'Australie  à  Londres,  d'où  elle  les  reçoit,  pour  les 
renvoyer  en  Ecosse  à  d'autres  manufacturiers,  qui 
en  font  des  tissus.  Pareillement  la  Suisse  se 
livre  depuis  un  certain  nombre  d'années  à  la  fila- 
ture de  la  bourre  de  soie,  qui  va  ensuite  se 
tisser  dans  diverses  contrées  de  l'Europe.  Dans 
ces  deux  cas,  cependant,  la  division  du  travail 
ne  peut  s'expliquer  (jue  par  des  aptitudes  particu- 
lières et  pour  ainsi  dire  individuelles.  On  n'aperçoit 
dans  la  nature  dos  cboses  aucune  raison  pour  que 
les  Ecossais,  race  si  intelligente,  qui  montre  tant 
d'habileté  à  filer  le  coton,  ne  parviennent  pas  à 
filer  la  laine,  pour  les  fabriques  d'étoffes  de  leur 
contrée,  aussi  bien  que  les  gens  de  Reims,  qu'il 
faut  aller  chercher  dans  un  autre  Etat,  à  une  as- 
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sez  grande  distance,  en  payant  des  commis^ 
sions,  outre  les  frais  d'un  double  transport.  Le 
fait  tient  nécessairement  à  ce  que ,  présentement 
et  d'une  manière  accidentelle,  il  y  a,  dans  les  ate- 
liers de  Reims,  des  hommes,  chefs  et  ouvriers,  qui 
donnent  à  cette  opération  deô  soins  exceptionnels. 


CHAPITRE  n. 

CONVENANCE  POUR  CERTAINS  ETATS  DE  SE  BORNER 
A  PEU  PRÈS  A  PRODUIRE  DES  MATIERES  PRE- 
MIERES. 

Il  est  beaucoup  d'autres  cas,  au  contraire,  où  la 
division  du  travail  est  absolument  commandée  par 
les  circonstances  propres  aux  différents  i)ays.  Les 
Etats  du  Sud  de  l'Union  américaine  qui,  jusqu'en 
1861,  avaient  ])ros(|uc  le  monopole  de  la  produc- 
tion du  coton  l)nil  employé  dans  les  manufactures 
de  l'Europe,  étaient  incapables  d'ouvrer  avec  suc- 
cès cette  matièn^  ])remière,  de  manière  à  soute- 
nir la  concurrence  des  tilatures  et  des  lissages  de 
TAupleterre.  Ils  étaient  dans  cette  i)éri()de  de  la 
civilisation  où  l'industrie  manufacturière  ne  peut 
encore  être  ([ue  faiblementdéveloppée.  Parla  même 
raison,  l'Australie  et  les  provinces  de  la  Plata 
sont  hors  d'état  aujourd'hui,  et  le  seront  long- 
temps   encore,    d'élaborer  la  laine  que    rendent 
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leura  imanenaes  iroisi^anx.  En  a^ioultiure^  {'Aaks- 
Iralie  em  est  encore  à  répoquB  pastorale  et  elle  ne 
semble  pas  à  la  veille  d'entrer  dans  la  carrière 
mamo^cturière,  si  ce  n'es!  par  voie  d'exception 
cour  qudqiies  articles  spéciaux,  il  en  est  ainsi,  à 
phis  forte  raison,  des  idniirabies  pays  qui  forment 
le  bassin  <le  ia  Platii  {1), 

En  général,  les  pays  où  la  population  relative 
œt  faible  ont  plus  d  avantage  à  se  cantonner  à  peu 
près  dans  la  production  àe  quelquies  matières 
premières  et  i  n'y  joindre,  en  faits  d'.articies  raa- 
nnfecturés,  que  des  objçls  peu  ouvragés,  tels  que 
les  métaux  en  barres  ou  en  saumons  qui  s'expor- 
tent commodément,  ou  les  ustensiles  les  plus  sim- 
ples et  les  plus  usuels.  On  se  procure  alors,  par 
la  voie  des  échanges,  les  marchandises  fabriquées 
qu'on  a  renoncé  à  faire. 

En  parcourant  l'Exposition,  il  était  facile  de 
constater  que  cette  règle,  calquée  sur  la  natui^ 
même  des  choses,  est  une  de  celles  que  les  peu- 
ples tendent  le  plus  à  observer. 

En  Euroi)e,  l'empire  de  Russie,  considéré  datis 
son  ensemble,  est,  à  cause  du  peu  de  densité  de  sa 
population  moyenne,  dans  la  situation  à  laquelle 
convient  la  règle  de  s'attacher,  de  préférence,  à  la 
production  des  matières  premières.  Par  la  même 

(1)  Voir  le  Rapport  de  M.  Martin  de  Moussy  sur  la  situation 
générale  de  Tinduslrie  dans  rAmérique  «spagnole,  tonie  VI, 
pa^482. 
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raison,  sinon  même  a  fortiori,  ce  système  est 
celui  que  doivent  suivre  les  Etats  du  nouveau 
monde. 

Lorsque  dans  les  pays,  où  la  densité  moyenne 
de  la  population  est  faible,  il  se  rencontre  des 
parties  de  territoire  de  quelque  étendue  où  cette 
densité  se  rapproche  de  celle  de  TEurope  occiden- 
tale, il  devient  indispensable  que,  dans  ces  di- 
visions du  territoire,  Tindustrie  manufacturière 
s'organise  pour  en  occuper  et  nourrir  les  habi- 
tants. Le  grand  soin  du  législateur,  alors,  doit 
être  de  ne  pas  sacrifier  aux  convenances,  réelles 
ou  supposées,  de  cette  fraction,  les  intérêts  et  les 
droits  de  la  masse  de  la  nation,  qui  .est  fondée 
à  s'approvisionner  d'articles   manufacturés   aux 
meilleures  conditions,  et   qui  tient  à  échanger, 
aussi  avantageusement  que  possible,  les  matières 
premières  qu'elle  produit  contre  les  objets  fabri- 
qués qu'elle  ne  sait  pas  faire  et  qui  lui  sont  néces- 
saires. 

Celte  observation  s'applique  à  quelques-uns 
des  États  de  TUnion  Américaine  qui  occupent  le 
littoral  et  qui  sont  situés  au  nord  du  Potomac. 
Dans  le  Massachusetts,  par  exemple,  la  densité  de 
la  population  est  à  peu  près  la  même  qu'en 
France  (1).  Beaucoup  de  manufactures  se  sont 
établies  dans  le  Massachusetts. 

(l)  Elle  a  dû  être  de  68  personnes  par  kilomètre  carré,  en 
1866  ;  je  prends  cette  année,  parce  que  c'est  celle  d'un  reoen- 
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La  Russie,  de  même,  offre,  d'un  gouvernement 
à  un  autre ,  de  très-grandes  différences  dans  la 
densité  de  sa  population,  et  ceux  qui  sont  le  plus 
peuplés  se  sont  faits  manufacturiers.  Les  manu- 
factures qui  y  ont  été  érigées  sont  fortement  pro- 
tégées, au  détriment  des  nombreuses  provinces 
qui  sont  demeurées  presque  exclusivement  agri- 
coles (1). 

Le  Chili,  le  Pérou,  Tile  de  Cuba  et  l'Australie, 
toutes  contrées  qui  ont  de  riches  mines  de  cuivre, 
offrent  cette  particularité  que,  jusqu'à  ces  derniers 
temps,  elles  adressaient  la  totalité  à  peu  près  de 

sèment  officiel  en  France.  La  densité  moyenne  de  la  popula- 
tion française  constatée  en  1866  est  de  70,  et  Kl  départe- 
ments sont  au-dessous  de  68.  Il  faut  dire  qu*aucun  autre 
des  États  de  l'Union  Américaine  n'offre  la  même  densité  de 
population  que  le  Massachusetts.  L'État  de  New- York  n'en  est 
qu'à  35,  et  la  Pensylvanie  qu'à  29.  La  population  moyenne  des 
six  États  à  esclaves,  qualifiés  du  Centre  (Virginie,  Caroline  du 
ford,  Tennessee,  Rentucky,  Missouri  et  Arkansas),  n'était 
en  1860  que  de  8  individus  par  kilomètre  carré,  et  il  n'est  pas 
vraisemblable  qu'elle  ait  grandi  depuis,  car  ces  États  ont  été 
le  théâtre  de  la  guerre  civile. 

(1)  La  partie  la  plus  peuplée  de  la  Russie  se  resserre  autour 
des  deux  centres  historiques  de  l'Eripire,  Kieff  et  Moscou,  et 
de  Varsovie.  Dans  ces  parties  du  pays,  on  rencontre  les 
densités  de  47,  43,  40,  par  kilomètre  carré.  D'autres  parties 
sont  entre  25  et  30.  La  Pologne,  dans  son  ensemble,  est  à  38, 
la  Finlande  est  au-dessous  de  9.  La  movenne  de  la  Russie 
d'Europe  est  de  12  1/3;  en  dehors  de  l'Europe,  le  Caucase 
est  au-des<>ous  de  10,  et  la  Sibérie  n'a  que  1  habitant  par 
8  kilomètres  carrés. 
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leurs  minerais  à  un  petit  nombre  de  centres  métal- 
lurgiques de  TEurope,  spécialement  aux  vastes 
usines  de  Swansea,  dans  le  pays  de  Galles.  C'est 
d'Europe  ensuite  qu'est  expédié  à  ces  contrées 
tout  objet  en  cuivre,  un  peu  soigné,  dont  elles  ont 
besoin.  On  verra,  dans  le  tableau  tracé  à  grands 
traits  par  M.  Daubrée,  de  la  richesse  minérale 
du   globe  (1),   que   rétablissement  de   Swansea 
reçoit  des  minerais  de  cuivre  de  seize  contrées  au 
moins.  Toutes  les  parties  du  monde  contribuent  à 
l'alimenter,  l'Europe  du  Nord  comme  celle  du  NGdi 
et  du  Centre,  les  extrémités  opposées  de  l'Amé- 
rique, l'Archipel  des  Antilles,  l'Afrique,  TAuslra- 
lie.  Il  y  a  là  un  double  exemple  de  la  division  da 
travail  et  de  sa  concentration  :  d'une  part,  divers 
Etats  se  limitant  à  la  production  de  la  matière 
brute  et  n'allant  guère  au  delà  ;  puis  un  autre  Etal, 
un  seul  point  dans  cet  Etat,  un  seul  établissement 
en  ce  poiut,  attirant  à  lui  tous  ces  produits  pri- 
mitifs, séparés  de  si  loin  par  Tespace.  Par  la  puis- 
sance de  ses   moyens,   il   accapare  Télaboration 
complète  (16  hi   majeure  partie  de  la  matière  pre- 
mière du  monde  entier  (:2). 

{1}  Tome  V,  page  130. 

(%  Le  Chili  el  le  Pérou  commencent  à  expédier  à  l'Europe 
enlière  du  cuivre  à  l'étal  méUiliique.  Pour  ccTtains  minerais, 
l'extraction  du  métal  est  une  opération  facile,  et  la  métallur- 
gie a  fait  des  progrès  dans  ces  pays,  dans  le  premier  pnncipa- 
lement.  Swansea,  en  consé(iuence,  voit  diminuer  .sa  produc- 
tion. Voir  le  Happort  de  M.  Marlelet,  tome  VII,  page  598. 
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CHAPITRE  IIL 


LUTTE   ENTRE  l' INDUSTRIE   RIEN   OUTILLÉE   ET 
l'industrie  mal   OUTILLEE. 


C'est  de  Tlnde  que  venaient,  il  y  a  un  siècle,  les 
jolis  tissus  de  coton,  les  toiles  peintes  ou  impres- 
sions qui  ont  conservé  de  cette  époque  la  dénomi- 
nation dlndiennes.  Aujourd'hui,  l'Inde  n'est  plus 
pour  l'Europe  qu'un  grand  producteur  de  coton 
brut.  Cette  matière  première,  travaillée  dans  les 
manufactures  européennes,  retourne  ensuite,  toute 
fabriquée,  sur  les  rives  du  Gange,  du  Bramapoutra 
et  de  rindus,  où  elle  avait  pu  êlre  récoltée  Tannée 
d'avant,  et  où  elle  affronte  la  concurrence  des 
tissus  faits  dans  le  pays;  tant  la  supériorité 
des  procédés  et  des  appareils,  ou,  pour  dire  la 
même  chose  autrement,  le  concours  fourni  par  la 
science  et  le  capital,  augmentent  la  puissance 
productive  do  l'homme  et  lui  donnent  de  force 
contre  les  peuples  chez  lesquels  ce  concours 
n'existe  que  faiblement  ! 

Il  ne  faut  pourtant  pas  croire  (|ue  l'industrie  de 
rinde  se  soit  déjà  rendue  à  discrélion  ou  même 
qu'elle  doive  nécessairement  être  détruite  un  jour. 
Elle  résiste  et  résistera  longtemps,  par  diverses 
causes.  A  défaut  de  machines,  l'Indou  a  dressé 
ses  doigts  et  leur  a  fait  acquérir  une  souplesse  et 
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une  dextérité  que  nous  ne  connaissons  pas  en 
Europe.  Par  là  il  remédie  un  peu  à  rextréme  im- 
perfection de  son  outillage.  Ce  qui  le  sert  plus, 
c'est  l'avantage  d'avoir  la  matière  première  sous 
la  main,  au  lieu  que  les  produits  de  Tinduslrie 
anglaise,  lorsqu'ils  se  présentent  dans  l'Inde,  sont 
grevés  de  frais  de  transport  pour  deux  trajets,  Tun 
et  l'autre  de  18  à  20,000  kilomètres,  quand  l'article 
est  en  coton  de  l'Inde.  Enfin  la  main-d'œuwe  du 
tisserand  indou  est  à  vil  prix  en  comparaison  de 
celle  de  l'européen. 

Mais  ce  n'est  pas  tout. 

Une  innombrable  quantité  d'articles  en  coton 
sert  à  vêtir  les  180  millions  de  créatures  humai- 
nes qui   peuplent  l'Inde    et    ses    annexes.    De 
toute  antiquité,   le  coton  occupe  la  plus  grande, 
place  dans  leur  habillement  et  dans  leur   service 
domestique.  Le  docteur  J.  Forbes  Walson,  qui 
est  l'administrateur  du  musée  de  l'Inde   à  Lon- 
dres ,  a  réuni  700  espèces  caractérisées  de  tissus 
en  colon,  que  met  au  jour  couramment  l'industrie 
des  peuples  de  l'Inde,  et  dont  l'Exposition  offrait 
le  résumé.  C'est  ime  diversité  très-curieuse  dans 
la  tinesse  du  lîl,  dans  le  mode  de  tissage,  dans 
la   forme   même   de  l'objet,   tel   qu'il   tombe  du 
métier,   et  dans  les  couleurs.   Les  extrêmes  s'v 
touchent.  En  même  temps  que  les  tissus  les  plus 
grossiers  et  à  vil  prix,  on  y  trouve  des  mousse- 
lines filées  et  tissées  à  la  main,  qui  font  la  stupé- 
faction   des    connaisseurs.    Quoique   provenant 
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d'une  matière  moins  belle  que  le  coton  longue- 
soie  de  la  Géorgie,  qui  s'emploie  en  pareil  cas 
dans  les  fabriques  européennes,  ces  mousselines 
sont  à  la  fois  plus  légères  et  plus  solides  (juc 
tout  ce  qu'il  y  a  de  mieux  réussi  dans  les  pro- 
duits du  Lancashire,  de  la  Suisse  et  de  Tarare. 
On  remarque,  entre  autres,  un  échantillon  d'une 
longueur  de  16  yards  (14  mètres  GO  centimè- 
tres) sur  48  pouces  (1  mètre  22  centimètres), 
pesant  seulement  13  onces  avoir  du  poids  (368 
grammes);  le  prix  est  de  12  livres  sterling, 
5  shillings  (308  francs),  ce  qui  représente,  en  ar- 
gent pur,  un  poids  plus  que  triple  de  celui  de  la 
marchandise  (1).  Une  industrie  qui  sait  faire  des 
objets  de  cette  délicatesse,  et  qui,  pour  les  articles 
les  plus  usuels,  a  le  secret  des  formes ,  des  dispo- 
sitions et  des  nuances  répondant  au  goût  de  son 
public,  qui  est  protégée  par  la  coutume  et  même 
par  la  religion  (2),  n'est  pas  une  rivale  aisée  à 
détruire  sur  son  propre  terrain,  surtout  lorsque 
le  consommateur  est,  par  tempérament,  aussi  com- 
plètement asservi  à  la  routine. 

C'est  donc  une  lutte  très-intéressante  qui  s'en- 

(1)  308  francs  contiennent  1,386  grammes  d'argent  lin. 

(â)  Il  y  a  des  prescriptions  religieuses  qui  interdisent  au  peu- 
ple indou  de  porter  cerUiins  articles  de  vêtement,  qui  auraient 
été  coupés  avec  des  ciseaux  et  cousus,  de  sorte  que  ces  arti- 
cles sont  tissés  tels  qu'ils  doivent  servir.  L'industrie  britan- 
nique n'a  pu  se  mettre  au  courant  de  ces  conditions  si  minu- 
tieuses. 
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gage,  en  ce  moment,  sur  le  terrain  de  Tlnde,  entre 
Tindustrie  indigène  et  l'industrie  européenne. 
La  première ,  réduite  aux  expédients  que  lui 
a  révélés  une  longue  expérience,  a,  pour  se 
tirer  d'affaire,  la  triste  ressource  de  rétribuer 
fort  petitement  Touvrier,  qui,  à  la  vérité,  est 
habitué  à  se  contenter  d'une  maigre  pitance;  la 
seconde  paye  cher  la  main-d'œuvre,  mais  elle  est 
munie  d'une  multitude  de  procédés  mécaniques, 
qui  restreignent  extrêmement  le  rôle  du  travail 
humain  pour  chaque  objet.  L'une  dispose  à 
peine  de  quelques  embryons  de  capital  ;  l'autre 
tient  sous  ses  ordres  un  capital  immense,  qui  lui 
permet  de  ne  reculer  devant  aucune  dépense  de 
premier  établissement,  devant  l'acquisition  d'au- 
cun mécanisme  perfectionné.  L'abondance  et 
raccroissement  d'activité  et  de  richesse  que  pro- 
voque une  administration  plus  équitable  et  plus 
intelligente,  depuis  que  le  Parlement  a  substitué 
son  autorité  à  celle  de  la  Compagnie  des  Indes, 
pour  le  gouvernement  du  pays ,  élèveront  certai- 
nement le  taux  des  salaires  des  ouvriers  indous; 
le  fait  commence  même  à  se  produire.  Mais  il  ne 
faut  pas  croire  que  l'élévation  générale  de  la 
main-d'œuvre  doive  nécessairement  déterminer 
ranéaulissenient  de  l'industrie  cotonnière  dans 
rinde.  Sous  la  même  influence  qui  aura  donné 
aux  salaires  un  mouvement  ascendant,  cette  in- 
dustrie pourra  bien  se  procurer,  elle  aussi,  la 
ressource  des  machines.  Le  capital  qui  se  sera 
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amassédans  le  pays^  par  le  doui)le  fait  de  la  hausse' 
des  salaires  et  d'uB  meilleur  gouveraement,  en 
féucoira  les  moyens^  quand  bien  même  TËurope 
n'y  subviendrait  pas.  L'Inde  a  déjà  fait  les  premiers 
paadaos  celte  voie  ;  il  existe  à  ^ladras  des  tllatures 
àù  cotoa  dsBs  le  système  européen  (1). 


CHAPITRE  IV. 

MOUVEMENT,  l'un  POUR  LA  DIMSION  DBS  IN- 
DUSTRIES ENTllB  LES  PEUPLES,  l'aUTRE  POUR  1^ 
€ONCE?mL\TI0N  I>'UN  GRAND  NOMBRE  d'iNDUSTRIES 
CHET  CHACUN  d'eUX. 

L'ordre  naturel  des  choses,  c'est  qu'il  s'étabHsse 
une  di\ision  du  travail  entre  les  différentes  par- 
ties du  globe,  i)0ur  que  le  genre  humain  soit  ai>- 
provisionné  de  toute  chose  aux  meilleures  condi- 
ticHis;  ou,  en  d'autres  termes,  pour  (fue,  dans  les 
entrepôts  où  [misent  les  différents  peuples,  il  soit 
possible  de  se  procurer,  avec  une  même  (juantité 
de  travail,  la  i)his  gi^ande  quantité  d'objets  divei^s, 
propres  aux  divers  besoins  de  l'homme.  Une  telle 
division  du  travail  doit  être  Teffel  non  pas  d'un 
règlement,  mais  de  la  liberté;  elle  doit  s'établir 
spontanément  par  lintroduction  générale  du  prin- 
cipe de  la  liberté  du  commerce  dans  le  droit  public 

(i)  U  caeiittU  aiusi  daiu»  k  colonie  fiaoçaiae  dt  Poodichéry. 
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"du  monde  civilisé.  Un  des  meilleurs  arguments  en 
faveur  de  la  liberté  du  commerce,  c'est  précisé- 
ment qu'elle  doit  nécessairement  déterminer  cette 
division  du  travail. 

Pour  la  question  de  savoir  qui  doit  produire  telle 
ou  telle  matière  première,  le  climat  donne  dans 
quelques  cas,  des  indications  précieuses.  Il  révèle 
aisément  les  cultures  qui  sont  permises  et  celles 
qui  sont  défendues.  A  l'égard  des  articles  manu- 
facturés, il  fournit  moins  de  lumières,  alors  même 
qu'il  s'agit  de  substances  dont  il  est  nécessaire 
d'avoir  sous  la  main  la  matière  première  fraî- 
chement récoltée.  La  nature  a  tant  de  ressources 
et,  quand  la  science  l'interroge,  elle  fournit  des 
réponses  si  inattendues  !  Pour  bien  des  produits, 
on  peut,  à  défaut  d'une  plante,  s'adresser  à  une 
autre.  Ainsi,  pour  le  sucre.  La  culture  de  la  canne 
ne  pourrait  se  tenter  chez  nous  ;  mais  on  extrait 
un  sucre,  exactement  le  même  que  celui  de  la 
canne,  d'une  assez  grande  variété  de  plantes, 
parmi  lesquelles  la  betterave  s'est  fait  justement 
remarquer,  et  a  été  choisie  avecim  grand  avantage. 
Ensuite,  outre  les  identiques,  il  y  a  les  similaires 
et  les  équivalents  qui  se  suppléent  les  uns  les 
autres. 

Quant  aux  industries  manufacturières  qui  éla- 
borent des  matières  premières  d'une  conservation 
facile  et  aisées  à  transporter,  telles  que  la  pupart 
des  textiles  ou  les  métaux,  les  motifs  qui  en  dé- 
terminent le  partage  entre  les  différents  pays  sont 
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nombreux  et  complexes.  La  grande  recommanda- 
tion à  faire  sur  ce  point,  c'est  de  laisser  la  réparti- 
tion se  faire  naturellement  et  d'elle-même.  Il  ne 
faut  pas  avoir  d'industrie  en  serre  chaude.  L'in- 
dustrie qui  ne  vil  que  par  des  moyens  artificiels 
n'enrichit  pas  le  pays,  elle  lui  impose  un  tribut. 

De  cette  manière,  il  y  a  dans  la  civilisation  deux 
courants  opposés,  l'un  qui  porte  les  peuples  à  se 
répartir  entre  eux  la  production  des  divers  articles 
nécessaires  à  leurs  besoins,  en  sorte  que  chacun 
produise  pour  tous  ce  qu'il  peut  faire  le  mieux  ; 
l'autre,  qui  pousse  chacun  d'eux  à  s'approprier  la 
production  de  toute  chose,  par  la  voie  des  simi- 
laires, quand  celle  de  l'identique  est  impossible. 
Cette  dernière  tendance  est  irréprochable,  toutes 
les  fois  qu'elle  renonce  absolument  à  s'assister 
de  privilèges  qui  soient  des  charges  pour  le  pu- 
blic, telles  qu'étaient  les  faveurs  du  régime  pro- 
tectionniste. Bien  plus,  dans  ces  conditions,  où  elle 
est  d'accord  avec  la  liberté  et  l'égalité,  elle  est  un 
symptôme  révélateur  de  la  puissance  et  de  l'intel- 
ligence de  la  Société  ;  elle  atteste  la  vitalité  de 
l'esprit  d'entreprise,  les  ressources  de  l'initiative 
privée  des  citoyens. 

Le  législateur  doit  ménager  et  respecter  égale- 
ment ces  deux  tendances,  et  leur  laisser  le  champ 
libre,  pour  qu'elles  se  manifestent  dans  toute  leur 
énergie  et  toute  leur  spontanéité. 


26 
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CHAPITRE  V. 

■ 

CONCENTRAtlON  DES  iNDUôimiES  DANS  UN  MÊME 

ETABLISSEMENT. 

En  observant  Tindustrie,  on  a  liea  de  constater 
cependant  des  dérogations  très-accusées  à  ce  genre 
de  division  du  travail  qui  a  pour  effet  de  parta-» 
gw  la  confection  d*un  même  article  entre  plusieurs 
établissements  complètement  distincts.  U  existe 
un  certain  nombre  de  manufactures  ^i  grande 
prospérité  et  généralemen^t  regardées  comme  ayant 
beaucoup  d*avenir,  qui  embrassent,  au  contraire, 
la  totalité  d'une  feibricâtion  complexe.  H  en  est  qui 
réunissent  dans  leur  sein  plusieurs  séries  d'opéra- 
tions, dont  chacune  habituellement  forme  mi  corps 
d'industrie  séparé.  Ainsi,  il  existe,  en  Alsace  et 
dans  d'autres  parties  de  la  France,  des  établisse- 
ments très-considérables  où  l'on  fabrique  les  toiles 
de  coton  imprimées,  en  partant  de  la  balle  de  coton 
brut,  arrivée  des  Etats-Unis,  de  l'Egypte  ou  de 
rindc,  jusques  à  ropération  finale  de  V apprêt  du 
tissu.  En  France,  la  célèbre  maison  Dollfus,  Mieg 
et  G*®,  de  Dornach  (Haut-Rhin)',  présente  le  plus 
beau  modèle  du  genre,  mais  elle  n'est  point  la 
seule  qui  travaille  ainsi  et  qui,  par  ce  moyen,  re- 
cueille de  beaux  bénéfices. 

Dans  l'industrie  du  drap,  de  pareils  exemples 
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sont  plus  nombreux.  En  Angleterre  môme,  il  serait 
facile  de  citer  beaucoup  de  fabriques  qui  achètent 
la  laine  brute  et  effectuent  successivement  toutes 
les  opérations,  c'est-à-dire  la  filature,  le  lissage, 
le  foulage,  le  tondage  et  l'apprêt.  Il  existe  de- 
puis longtemps,  en  France,  de  grands  établisse- 
ments dans  ce  système.  On  peut  citer  les  fabriques 
de  Lodève  ;  celle  qui  est  si  vaste,  du  baron  Seil- 
lière,  à  Pierrepont  (Moselle),  et  celle  de  la  mai- 
son Balsan,  à  Châteauroux,  qui  se  signale  entre 
toutes  par  l'excellence  de  ses  dispositions  et  par 
la  perfection  de  son  matériel. 

En  Angleterre,  la  colossale  fabrique  de  Saltaire, 
édifiée  d'un  seul  bloc,  avec  toutes  les  annexes  dé- 
sirables, jusques  et  y  compris  une  élégante  église, 
par  un  manufacturier  éminent,  M.  Titus  Sait,  et 
consacrée  au  travail  de  la  laine  peignée,  est  orga- 
nisée sur  la  base  de  la  réunion  de  toutes  les  opéra- 
tions. C'est  une  des  applications  les  plus  satisfai- 
santes du  système. 

En  fait  d'établissements  ainsi  constitués,  un 
exemple  très-remarquable  est  offert  par  le  Creuset. 
On  y  trouve  réunies  Tcxploitation  des  mines  de 
charbon,  rexlraction  des  minerais  de  fer,  la  fabri- 
cation de  la  fonte  et  du  fer  en  barres  et  en  feuilles 
et  la  construction  des  machines  les  plus  compU- 
quées,  de  celles  ([ui  réclament  le  plus  de  perfec- 
tion, telles  que  la  locomotive  et  la  grande  machine 
de  navigation.  C'est  depuis  qu'il  est  entre  les  mains 
de  MM.  Schneider  (1837),  que  le  Creuzota  reçu, 
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par  degrés,  rorganisation  qui  le  distingue.  On  y 
coule  annuellement  130,000  tonnes  de  fonte  qui 
se  convertissent  en  110,000  tonnes  de  fers  et  tôles 
de  toute  sorte.  Le  mouvement  de  la  gare  centrale 
du  chemin  de  fer  du  Creusot  atteint  1,400,000 
tonnes  environ.  Le  nombre  des  ouvriers  est  de 
dix  mille  et  la  somme,  répartie  entre  eux  en  sa- 
laires, monte  à  dix  millions. 

En  présence  du  succès  qui  a  récompensé  les 
diverses  tentatives  de  concentration  que  nous 
venons  d'énumérer,  la  critique  est  désarmée ,  et 
il  n'est  pas  possible  d'ouvrir  la  bouche,  si  ce  n^est 
pour  louer.  Il  y  a  seulement  lieu  de  faire  remarquer 
qu*à  de  tels  établissements  il  faut  un  chef  d'une 
capacité  fort  au-dessus  de  la  moyenne  et  un  état- 
major  d'élite.  Le  système  de  la  division  s'accom- 
mode beaucoup  mieux  d'hommes  d'une  capacité 
ordinaire  ;  par  cela  même  il  répond  mieux  à  la 
généralité  des  cas.  C'est  aux  chefs  d'industrie  à 
choisir  entre  les  deux  systèmes,  dans  la  plénitude 
de  leur  liberté  et  sous  leur  responsabihlé. 


CINQUIÈME  PARTIE.  405 


SECTION   IV 

Iics  idées  générmlem  qui  précède nt  Justifiées 

par  l'expériënee. 


CHAPITRE  I. 

UN  EXEMPLE  DE  LA  PROSPERITE  PUBLIQUE  ET  PRI- 
VÉE A  LAQUELLE  PEUT  s'ÉLEVER  UN  PEUPLE  QUI  A  LE 
GÉNIE  DE  LA  LIBERTÉ,  LE  GOUT  ET  l'eSPRIT  DU 
TRAVAIL,  l'amour  DU  SAVOIR,  ET  QUI  EST  ACTIF 
A    FORMER    DU    CAPITAL. 

Les  Américains  des  États-Unis  ont  doté  leur 
pays  :  d'abord  de  la  liberté  du  travail,  qui  chez  eux 
marche  inséparable  des  autres  libertés  (1)  ;  ensuite 
d'une  éducation  générale  qui  est  étendue  à  tous, 
obligatoire  même,  et  qui  dépose  dans  chaque  in- 
telligence ce  qu  elle  peut  porter  de  connaissances 
en  tout  genre.  Le  courant  des  idées  dominantes 
donne  à  chacun  le  goût  d'appliquer  aux  arts  utiles 
ses  facultés  et  son  savoir.  A  mesure  que  la  popu- 
lation se  répand  sur  la  superficie  de  ce  pays  im- 
mense—  il  contiendrait  la  France  quinze  ou  seize 
fois — et  que  se  forment  ainsi  de  nouveaux  Etals, 
chacune  de  ces  communautés  s'empresse  de  sil- 

(1)  Voir,  au  sujet  de  la  liberté  du  travail,  page  259. 
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lonner  l'espace  qui  lui  est  échu  de  voies  de  com- 
munication perfectionnées  et  particulièrement  de 
chemins  de  fer,  exécmèàav^iîne  économie  qu*on 


plient  sous  la  forme  de  banques  d'émission  (1). 

Un  des  traits  les  plus  dignes  de  remarque  dans 
la  manière  dont  cette  |]»^tî()Q|a, conçu  et  réglé  ses 
destinées,  c'est  qu'elle  a  dirige  le  principal  Bfifort 
de  son  activité,  de  sa  Yplppté  e<^,  de,  )5pp,  i]^te)li- 
gence,  pon  pas  yçjrs,  ^iji^^çyre,  9^,  I^JÇupqpe  se 
laisse  trop  facilemei;it  ei;itrjaii^^„  m^is  yerf  les 
arts  de  la  paix,^  yçrs  l'expjpitatlpp^  4©s  richesses 
offertes  par  la  nature.      .,1.         ..(  '  i/?    ?  /. 

Dès  le  lendemain  de  leur  indépendance,  les  Amé- 
ricains adoptèrçnti  m  ini&me  tejpnps  q^^  qette  poli- 
tique pacifique  vis-à-vis  des  autres  peuples,  un  ex- 
cellent programme  intérieur  pour  maintenir  leurs 
bons  rapports  réciproques,  de  sorte  qu'en  conser- 
vant, chacun  chez  soi,  leur  souveraineté  propre  et 
leur  quahté  d'État,  ils  ne  se  portassent  pas  om- 
brage les  uns  aux  autres  et  n'eussent  pas  à  se  pro- 
téger contre  leurs  confédérés  par  une  force  année. 
Ce  qui  était  plus  difficile  que  de  consigner  ce  pro- 
gramme sur  le  papier  et  de  le  voter,  ils  ont  su 


(1)  Sur  ce  point  des  banques,  il  convient  d'ajouter  que  les 
Américains  ne  se  sont  pas  toujoui*s  montrés  soucieux  des 
meilleurs  modèles  à  suivre  et  des  garanties  qu'il  est  indispen- 
sable d'exiger  des  fondateurs  et  directeurs. 


CINQUIÈMB  PARTIE.  401 

8  y  conformer  jusques  eh  1861.  Dans  leur  poli- 
tique inoffensive  envers  les  autres  puissances,  ils 
n'ont  pas  perdu  de  vue  ce  qu  ils  devaient  à  leur 
propre  dignité.  Ainsi,  tout  en  faisant  respecter 
leur  honneur  national,  ils  ont  gardé,  sans  solution 
de  continuité  au  dedans,  et  à  peu  près  sans  inter- 
ruption au  dehors,  la  paix,  ce  premier  des  biens 
pour  les  peuples  civilisés ,  et  ils  ont  accru  leur 
capital  des  sommes  énormes  qui,  chez  les  autres, 
étaient  consumées  par  la  guerre  ou  par  Tentretien, 
en  temps  de  paix,  d*un  immense  appareil  militaire. 

Dès  le  début,  ils  avaient  eu  soin  de  se  placer, 
dans  leur  administration  intérieure,  sous  le  dra- 
peau des  principes  politiques  et  sociaux  les  plus 
chers  à  la  civilisation  moderne,  les  mêmes  que  nous 
honorons  sous  le  nom  de  principes  de  1789. 

Enfin,  du  propre  mouvement  des  individus,  sans 
aucune  intervention  de  l'autorité ,  sans  qu'aucune 
atteinte  fut  portée  aux  droits  de  la  conscience  in- 
dividuelle, ils  ont  maintenu  parmi  eux  le  senti- 
ment religieux ,  qui,  lorsqu'il  s'assiste  des  lu- 
mières qu'on  est  assuré  de  trouver  au  contact  de 
la  liberté,  est  une  des  premières  forces  de  la 
civilisation  pour  le  bon  ordre ,  la  stabilité  et 
l'harmonieuse  régularité  de  la  Société,  la  meilleure 
garantie  pour  les  bonnes  mœurs ,  publiques  et 
privées. 

C'est  par  l'ensemble  de  ces  moyens  qu'ils  ont 
fondé  une  nation  dont  les  développements  ra- 
pides font  Tétonnement  du  monde. 
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Dans  rUnion  américaine,  il  y  a  un  groupe  de 
six  États  qu*on  désigne  souvent  sous  le  nom  col- 
lectif de  la  Nouvelle-Angleterre,  et  qui  montre  par 
son  exemple  jusqu'à  quel  point  une  société  d'hom- 
mes industrieux,  intelligents,  économes,  énerr 
giques  dans  le  maintien  de  leurs  droits,  mais  non 
moins  empressés  à  reconnaître  et  à  remplir  leurs 
devoirs ,  peut  porter  sa  puissance  productive,  et 
comment  une  telle  population  peut  parvenir  à  un 
degré  d'aisance  qui  ne  soit  surpassé  sur  aucun 
point  du  globe,  lors  même  qu'elle  aurait  été  placée 
primitivement  dans  des  circonstances  tres-défii- 
vorables. 

C'est  qu'une  société  qui  est  animée  d'un  tel 
esprit  et  qui  s'est  façonnée  comme  nous  venons 
de  le  dire,  sait,  par  son  travail,  par  son  génie, 
par  le  judicieux  emploi  de  ses  ressources  ,  faire 
tourner  à  son  avantage  toute  chose,  même  ce  que 
d'autres  considéreraient  comme  des  obstacles. 

Parmi  ces  six  États,  fixons  nos  regards  sur  l'un 
d'eux  particulièrement,  celui  de  Massachusetts, 
qui  est  le  principal.  Il  fut  fondé  par  une  poignée 
d'hommes  éminemment  dignes  d'estime  et  de  res- 
pect, caractères  fortement  trempés,  non  moins 
distingués  par  leur  aptitude  aux  affaires  positives 
que  par  leurs  sentiments  et  leur  vertu,  à  la  fois 
calculateurs  et  enthousiastes,  et  dont  l'implacable 
persécution  d'une  église  intolérante  avait  élevé  le 
cœur,  comme  le  feu  purifie  l'or.  C'étaient  les  puri- 
tains de  la  Grande-Bretagne,  les  Pèlerins,  comme 
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on  les  nomme  en  Amérique,  à  cause  des  pérégri- 
nations qu'ils  furent  obligés  de  faire  pour  sauver* 
le  dépôt  de  leur  foi;  âmes  et  intelligences  d'élite, 

dont  la  descendance  conserve  les  traditions  de  ses 
pères. 

Les  Pèlerins,  débarqués  dans  le  Massachusetts, 
rencontrèrent  un  terrain  peu  fertile,  ayant  souvent 
pour  base  un  granit,  qui  non-seulement  comporte 
peu  la  culture,  mais  qui,  de  plus,  hérisse  le  lit  des 
fleuves  d'écueils  et  de  cataractes.  La  région  qui 
borde  la  mer,  celle  par  conséquent  qui  était  le 
mieux  à  leur  portée  et  qu'il  leur  eût  été  le  plus 
commode  de  mettre  en  culture ,  est  semée  d'é- 
tangs et  de  marécages.  Le  climat,  d'ailleurs,  est 
sujet  à  des  variations  extrêmes  qui  à  l'été  de 
Naples  font  succéder  l'hiver  de  Moscou.  Ces  diffi- 
cultés, devant  lesquelles  une  race  moins  entrepre- 
nante eut  senti  s'évanouir  son  courage ,  n'ef- 
frayèrent point  les  Puritains  et  n'ont  pas  arrêté 
davantage  leur  vaillante  postérité.  Elles  ont  été 
abordées  avec  un  mélange  extraordinaire  d'habileté 
et  de  vigueur  et  ont  été  converties  en  éléments 
de  richesse  et  de  prospérité,  ainsi  que  nous  allons, 
succinctement  le  dire. 

Les  cataractes  par  lesquelles,  à  la  suite  de  quel- 
que ébranlement  de  la  croûte  terrestre,  la  consti- 
tution granitique  du  sol  avait,  d'une  manière  uni- 
forme, interrompu  le  cours  des  fleuves,  à  une 
certaine  distance  de  la  mer,  ont  été  transformées 
en  chutes  d'eau  motrices  pour  des  manufactures: 
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témoin,  entre  antres,  celles  dé  la  célèbre  ville  de 
Lowell,  à  40  kilomètres  de  Boston.  Ces  maim- 
facturés  so&i  les'  pliis  remarquables  du  monde, 
par  fe  soin  qui  y  est  pris  de  la  moralité  et  du  bien- 
être  des  populations  ouvrières ,  et  par  la  sollidtude 
infatigable  avec  laquelle  ces  populations  éltes- 
mémes  veillent  à  la  fbis  sur  leurs  propres  mœurs 
et  sur  leurs  propres  intérêts.  S*acharbant  sur  ces 
rochers  de  granit  tebelles  à  ta  charrue,  dont  le 
détritus  même  doniieun  sol  ingrat,  les  habitants 
du  Massachusetts  en  ont  fait  de  vastes  carrières 
de  matériaux  à  bâtiir  et  la  matière  d*un  conmieroe 
lucratif.  Le  granit  de  Boston,    extrait  par  deis 
procédés  avantageux  et  ensuite  taillé  à  la  mé- 
canique, se  répand  au  dehors  par  la  voie  de  mer 
et  va  se  dresser  en  monuments  qui  ornent  les 
villes  proches  ou  éloignées.  ïl  a  un  aspect  bleu, 
particulier,  qui  en  révèle  Torigine,  et  il  raconte 
ainsi,  dans  tous  les  lieux  où  il  est  apporté,  les 
tours   de   force  que   sait  accomplir  le  génie  de 
V  Yankee;  c'est  le  nom  sous  lequel,  en  Amérique 
même,  sont  connus  les  gens  de  la  Nouvelle-Angle- 
terre. Me  promenant  sur  le  port,  à  la  Nouvelle- 
Orléans,  qui  par  mer  est  à  un  millier  de  lieues  de 
là,  je  voyais  débarquer  des  pierres  toutes  taillées, 
d'un  beau  granit  bleu.  Je  m'arrêtai  comme  devant 
de  vieilles  connaissances ,  et  on  me  dit  en  effet  : 
«  C'est  la  façade  de  Thôlel  d'une  banque,  qui  ar- 
rive toute  faite  des  carrières  de  Boston  ;  les  ou- 
vriers d'ici  n'aurojit   plus  qu'à  poser  Tune  sur 
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Tautre  les  pierres ,  qui  sont  numérotées  à  cette 
fin.  » 

Ils  ont  fait  mieux  avec  les  grands  étangs  d'eau 
douce  que  leur  territoire  présente,  le  long  du 
littoral  :  ils  en  retirent,  grâce  à  la  rudesse  même  de 
leurs  hivers,  la  matière  d'un  commerce  important 
et  d'un  mouvement  maritime  fort  considérable. 
L'épaisse  couche  de  glace  qui,  par  Tintensité 
du  froid,  se  forme  à  la  surface  de  ces  nappes 
d'eau,  est  découpée  en  blocs  quadrangulaires  et 
réguliers,  d'un  arrimage  facile,  par  des  moyens 
simples ,  analogues  à  ceux  qui  servent  au  vitrier 
pour  couper  le  veiTe  ou  le  cristal  à  son  gré.  On  en 
rempUt  de  nombreux  vaisseaux,  dans  la  cale  des- 
quels la  glace  se  conserve  facilement,  sous  une 
couche  de  sciure  de  bois,  et  qui  vont  la  distribuer 
dans  les  ports,  non-seulement  de  toute  l'Ame- 
rique,  mais  aussi  de  la  vieille  Asie;  car  la  glace 
du  Massachusetts  ne  se  borne  pas  à  alimenter  les 
cités  répandues  sur  le  littoral  des  Etals-Unis, 
qui  en  consomment  beaucoup,  et  où  la  glace  est 
entrée,  comme  chose  vulgaire,  dans  la  consom- 
mation quotidienne  de  tout  le  monde.  Traversant 
toute  la  largeur  de  la  zone  torride,  elle  se  débite 
dans  les  ports  de  l'Amérique  méridionale,  que 
baigne  T Atlantique,  jusqu'au  Brésil,  jusqu'au 
delà  de  la  Plata.  Elle  double  le  cap  Horn  pour 
aller  rafraîchir  les  habitants  des  ports  de  l'autre 
versant  du  nouveau  monde,  et  arrive  enfin  à 
Canton,  à  Calcutta,  à  Madras,  à  Bombay,  après 
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avoir  franchi  de  nouveau  la  msgeure  partie  de  la 
zone  torride.  Ce  trafic  de  la  glace  occupe  à  lui  seul 
autant  de  navires  que  le  commerce  de  toutes  les 
colonies  françaises. 

Les  habitants  du  Massachusetts  se  sont  dit 
aussi  que  si  le  sol  qui  les  entoure  ne  rendait  pas 
à  rhomme  une  rémunération  suffisante,  ils  avaient 
la  mer  devant  eux.  Ils  sont  devenus  les  premiers 
pécheurs  du  monde ,  et  ce  n*est  pas  seulement 
le  menu  fretin  de  T Océan  qu*ils  poursuivent;  la 
pêche  de  la  baleine  est  devenue  Tobjet  favori  de 
leurs  armements.  Façonnés  par  la  rude  mer  qui 
baigne  leurs  rivages,  et  toujours  au  courant  des 
découvertes  de  la  science,  ils  pratiquent  admi- 
rablement cette  pénible  industrie ,  dans  les  para* 
ges  les  plus  redoutés,  jusque  dans  les  régions 
polaires.  Ils  en  possèdent  presque  le  monopole 
aujourd'hui,  monopole  légitima,  puisqu'il  résulte 
de  rintelligence  et  du  savoir  de  Thomme,  dévelop- 
pés par  la  libre  concurrence.  Une  des  causes  de 
la  supériorité  des  Américains  dans  la  grande 
pèche  consiste  dans  une  heureuse  application  du 
principe  d'association,  en  vertu  de  laquelle,  dans 
la  répartition  des  bénéfices,  tous  les  hommes 
attachés  à  l'entreprise,  jusqu'au  dernier  des  ma- 
telots, sont  rendus  solidaires. 

Encore  un  trait  de  mœurs  qui  montre  sous  un 
nouveau  jour  le  génie  industrieux  de  cette  popu- 
lation :  il  y  a  un  certain  nombre  d'années ,  quel- 
ques parties  de  leur  côtes    furent   infestées  de 
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requins.  D'autres,  regardant  ce  vorace  animal 
purement  et  simplement  comme  un  fléau,  se  seraient 
proposé  de  l'exterminer,  et  n'auraient  pensé  à 
rien  de  plus.  Pour  les  gens  du  Massachusetts, 
dont  l'esprit,  ouvert  et  ingénieux,  est  imperturba- 
blement tourné  vers  l'exploitation  de  la  nature,  la 
destruction  des  requins  aventurés  dans  leurs  pa- 
rages ne  pouvait  être  que  la  moitié  de  l'œuvre. 
Us  virent  dans  ces  monstres  marins,  que  le  hasard 
plaçait  à  leur  portée,  un  but  pour  leur  activité 
productive  ;  au  lieu  de  se  borner  à  tuer  le  requin, 
ils  le  péchèrent;  de  la  partie  charnue,  ils  tirèrent 
de  l'huile,  et  la  partie  osseuse  fut  vendue  à  des 
cultivateurs,  qui  la  broyèrent  pour  la  répandre 
dans  leurs  champs. 

On  apprécie  mieux  ce  que  peut  faire  l'homme , 
tout  ce  qu'il  lui  est  possible  d'obtenir  de  son  tra- 
vail, quand  il  le  veut,  si,  à  côté  de  cette  esquisse 
de  l'habitant  du  Massachusetts,  on  contemple  une 
autre  race,  qui  vit  au  milieu  de  circonstances 
naturelles  beaucoup  plus  favorables,  et  qui  cepen- 
dant n'est  encore  qu'au  seuil  de  la  civilisation, 
alors  que  l'habitant  du  Massachusetts  a  pénétré 
si  avant  dans  la  carrière,  et  présente  un  des  types 
supérieurs  de  l'homme  cultivé.  De  la  Nouvelle- An- 
gleterre ,  transportons-nous  dans  le  bassin  de  la 
Plata.  Là,  le  terroir  est  fertile,  le  climat  délicieux 
et  parfaitement  salubre.  Le  nom  de  la  ville  prin- 
cipale, Buenos-Ayres  [bon  air),  n'est  point  une 
vanterie  :  c'est  l'expression  de  la  pure  vérité,  et 
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ravantage  qu'il  révèle  s*étend  au  pays  tout  en* 
lier.  On  y  rencontre  des  fleuves  migestueoXi 
d'une  navigation  facile ,  dont  les  branches  se  ra* 
mifient  au  loin  dans  tous  les  sens ,  invitant  ainsi 
rhoraine  à  aller  du  liUoral  dans  Tintérieur,  pour 
y  feire  une  florissante  agriculture ,  qui  écoulerait 
aisément  i^es  produits  par  les  mêmes  voies  navi- 
gables. Ce  n'est  point  un  terrain  entrecoupé  de 
montagnes  qui  en  rendent  le  parcours  difficile  oo 
dangereux  ;  ce  sont  de  vastes  plaines  au  sol  mo- 
dérément ondulé,  bien  connues  sous  le  nom  des 
Pampas ,  où  il  serait  aisé  de  faracer  des  chemins 
de  fer.  Â  une  population  quifseraît  industrieuse, 
les  plaines  du  bassin  de  la  Plata,  grandes  comme 
des  empires,  fourniraient  un  champ  d'exploitation 
indéfini.  C'est  à  peine  si  la  main  indolente  d'une 
race  sans  industrie  a,  jusques  à  ces  derniers  temps, 
cherché  à  tirer  un  parti  avantageux  de  quelques» 
unes  des  ressources  naturelles  qui  s'y  offraient  à 
elle  avec  profusion. 

En  ce  moment  pourtant,  les  hommes  éclairés 
des  pays  de  la  Plata  paraissent  réussir  enfin  à 
donner  une  heureuse  impulsion  autour  d'eux  (1). 
Mais  leurs  efforts  surmonteront-ils  Tignorance  et 
Tinertie  d'une  partie  de  la  population,   Tindisci* 

(1)  Voir  ce  qui  a  été  dit  plus  haut,  à  roccasion  des  laines 
de  la  Plata,  de  l'esprit  de  progrès  qui  paraît  se  réréler 
par  Fextensioa  de  l'exploitation  pastorale  dans  les  Pampas, 
page  73. 
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pline  d  une  autre,  l'ambition  turbulente  de  quelques 
chefs  militaires  sans  scrupules  ?  Parviendront-ils 
à  susciter  une  opinion  politique  fortement  consti- 
tuée qui  fasse  respecter  les  lois,  en  couvrant 
d'ignominie,  et  au  besoin  en  frappant  d'un  juste 
châtiment  ceux  qui  les  violent  et  qui  cherchent  la 
satisfaction  de  leurs  passions  Jusque  dans  Tassas- 
sinat  (1). 


CHAPITRE  IL 

COMircNT,  DE  NOS  JOURS,  L  ACCROISSEMENT  DE  LA 
PUISSANCE  PRODUCTIVE  DE  l'hOMME  A  PERMIS  DE 
BÉSOUDRE  DES  PROBLÈMES  SOCIAUX  ET  POLITIQUES 
QUI,    AUTREFOIS,    AURAIENT    ÉTÉ    INSOLUBLES. 


§  I.  —  Secours  apporté  par  le  capital  et  la  science  aux  colonies, 
compromises  par  Tabolition  de  Tesclavage  des  noirs. 

Le  degré  de  puissance  productive  auquel  est  par- 
venue l'industrie  moderne,  par  rintervcntion  con- 
jointe et  de  plus  en  plus  active  de  la  science  et  du 
capital,  a  permis  de  franchir  des  obstacles  que  tout 
le  monde  aurait,  autrefois,  juges  insurmontables. 

(1)  Au  moment  où  nous  écrivons  ces  lignes  (avril  1868), 
les  journaux  annoncent  Tassassinat  du  général  Flores ,  à 
Montevideo,  le  lendemain  du  jour  où  il  s'était  démis  du  pou- 
voir, en  se  félicitant  de  ce  qu'il  Tavait  exercé  sans  verser  ane 
goatte  de  sang. 
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C'est  ainsi  qu'ont  été  résolus  des  problèmes  qui  in- 
téressaient la  politique  générale  et  le  bon  ordre  du 
genre  humain.  Parmi  les  nombreux  exemples 
tirés  de  Thistoire  contemporaine,  qu'il  serait  facile 
de  citer,  j'en  mentionnerai  deux  seulement,  et 
d'abord  le  maintien  de  la  production  du  sucre 
dans  les  Antilles,  après  l'abolition  de  l'esclavage 
des  noirs,  qui  semblait  devoir  y  déterminer  la 
cessation  absolue  de  cette  industrie,  et  plonger 
ainsi  dans  le  dénùment  et  la  misère  toutes  ces 
Iles,  naguères  si  florissantes. 

La  cessation  de  l'esclavage  dans  les  colonies, 
par  l'Angleterre  en  1833  et  par  la  France  en  1848, 
mit  les  blancsv  propriétaires  du  sol  dans  les  An- 
tilles, à  la  discrétion  de  la  population  noire  affran- 
chie. Les  nègres  ne  consentaient  plus  à  travailler 
dans  les  sucreries,  où  ils  avaient  été  traités  en  es- 
claves et  dont  l'habitation  leur  rappelait  une  abjec- 
tion séculaire.  Ils  aimaient  mieux  s'établir  à  part, 
sur  quelques  lopins  de  terre  auxquels  ils  faisaient 
rendre  sans  peine,  sous  ce  riche  climat,  le  peu 
qu'il  fallait  pour  leur  subsistance.  Pour  déterminer 
même  les  meilleurs  des  affranchis  à  continuer 
leur  collaboration,  il  fallut  leur  donner  des  salaires 
très-élevés  relativement,  et,  pour  remplacer  les  au- 
tres, on  dut  recourir  aux  Coulis,  appelés  à  grands 
frais  de  l'Inde  et  de  la  Chine.  A  ces  embarras,  s'en 
joignait  un  autre  dont  la  gravité  n'était  pas  moindre  : 
la  concurrence  de  la  betterave  de  l'Europe,  qui, 
sans  cesse  aidée  de  la  science  pour  perfection- 
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ner  ses  procédés,  produisait  à  des  prix  de  plus  en 
plus  bas,  et  déprimait  les  cours  de  la  denrée. 
Mais  ce  sont  précisément  les  progrès  accomplis 
par  Tinduslrie  sucrière  de  l'Europe  qui  ont  tiré 
de  peine  les  producteurs  des  colonies,  et  dans 
beaucoup  do  cas,  ce  sont  des  capitaux  européens 
qui  leur  ont  donné  le  moyen  de  s'approprier  ces 
progrès.  Voici  comment  : 

Dans  nos  trois  îles  h  sucre,  des  capitalistes 
français  sont  inlcrveniis;  ils  ont  érigé  des  usines, 
dites  centrales,  munies  des  cxccllcnls  appareils 
qui  servent  eu  Europe  à  rindustrie  de  la  bellerave  ; 
les  colons  n'ont  qu'à  livrer  la  canne  à  ces  établisse- 
ments, aussitôt  qu'ils  l'ont  coupée  dvins  les  cliamps, 
sans  avoir  à  s'occuper  de  la  traiter  eux-mêmes.  On 
leur  donne  en  payement  la  somme  qui  représente 
un  rendement  de  5  pour  100  de  sucre.  Cette  pro- 
portion est  tout  ce  qu'ils  oblenaient  quand  ils  tra- 
vaillai(Mit  la  canne  cux-mcmes  et  cliez  eux.  L'usi- 
nier se  paye  avec  le  surplus  que  ses  procédés 
plus  avancés  lui  permettent  de  retirer,  et  qui  est 
de  rj  pour  100  aussi.  De  cette  manière,  la  situa- 
tion du  colon  esl  fort  améliorée;  l'usinier  recueille 
un  bénélice  tiès-satisfaisant,  le  consommateur  est 
mieux  et  plus  abondamment  servi.  La  maison  (^ail, 
si  connue  par  ses  succès  dans  l'art  des  construc- 
tions mécanicpies,  s'est  consacrée  à  rétablisse- 
ment de  ce  système  d'exploitation,  qui  donne  les 
meilleurs  résultats. 

Je  ne  fais  ici  qu'effleurer  cet  intéressant  sujet , 
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mats  on  le  trouvera  fort  bien  traité,  ésaiB  le  Rap- 
port de  M.  Dureau  sur  Tétat  comparé  de  Tiiidustrie 
suGorière  dans  les  diverses  contrées  (1). 

On  voit  par  là  comment  Tassistanoe  combinée 
du  savoir  et  du  capital  assure  ce  résultat  si  désh- 
raUe,  que  rémancipation  des  noirs  ne  soit  xms  un 
désastre  pour  les  pays  où  celte  race  infortunée 
avait  été  sous  le  joug  de  Tesclavage.  Si  celte 
aide  n*étail  venue ,  toutes  ces  belles  colonies  au- 
raient été  réduites  à  la  triste  condition  dont  Haïti 
est  Taffligeant  modèle.  Haïti,  c*est  rémancipation 
des  noirs,  exécutée  sous  les  auspices  les  plus  hos- 
tiles au  savoir  et  au  capital ,  par  TexiL  de  la  race 
blanche ,  qui  .  représentait  la  science  et  Tart 
d'administrer ,  et  par  la  dévastation ,  Tincendie  et 
le  meurtre,  qui  détruisirent  le  capital  antérieure- 
ment acquis. 


§2.  —  Les  difficultés  suscilocs  par  la  diplomatie  à  la  Compa- 
gnie du  canal  mariliuic  de  Suez,  levées  par  la  puissance 
acquise  à  Tindustrie  dans  les  temps  modernes. 


Un  second  exemple,  parfailemenl  représenté  à 
rPlxposilion,  témoigne,  {Ans  lianlemenl  encore  que 
le  précèdent,  en  fcîveur  du  eonconrs  que  l'indus- 
trie, perfectionnée  par  Tassistance  du  savoir  et  du 
capital,  peut  apporter  à  raccomplissement  des  œu- 

(I)  Voir  d-après,  tome  XI,  page  381 . 
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vres  les  plus  hardies ,  et  en  même  temps  les  plus 
utiles.  C'est  le  triomphe  obtenu  par  la  Compagnie 
de  risthme  de  Suez  sur  les  obstacles  que  lui 
avait  suscités  un  des  grands  gouvernements  de 
TEurope ,  en  lui  faisant  interdire  le  concours  des 
ouvriers  du  pays.  Tout  le  monde  connaît  les 
services  que  promet  le  canal  maritime  de  Suez  et 
sait  avec  quelle  intelligente  activité  la  Compagnie, 
organisée  par  M.  Ferdinand  de  Lesseps,  en  pour- 
suivit Texécution,  aussitôt  que  la  concession  lui  en 
eut  été  accordée  par  le  vice-roi  d'Egypte.  Un  fait 
non  moins  notoire,  c'est  racharncment  avec  lequel 
un  homme  d'Etat  anglais,  lord  Palmerston,  s'est 
appliqué  à  entraver  l'entreprise,  dont  pourtant, 
plus  que  personne,  l'Angietorro  doit  profiter.  Dans 
la  dernière  période  de  sa  vie,  lord  Palmerston 
semblait  avoir  une  idée  lixe  :  barrer  le  chemin 
à  rinflucnce  française.  Sous  cette  inspirai  ion 
jalouse,  il  parvint  à  obtenir  du  Sultan,  suzerain 
du  vice-roi,  une  décision  qui  rendail  impossible, 
à  la  Conipafçnie  du  canal,  de  se  procurer  les  bras 
égy|)tiens  dont  elle  avait  besoin,  dont  il  send)lait 
qu'elle  ne  pût  se  passer. 

Le  creusement  du  canal  nécessilail  Teidùve- 
ment,  en  plein  désert,  d'une?  niasse  énorme,  inouïe 
déterres,  de  sal)lesou  même  de  pierres.  Il  ne  s'a- 
gissait de  rien  moins  (|U(*  de  7i  millions  de  mètres 
cubes.  C'est,  par  kilomètre,  le  décuple  environ  de 
ce  qu'exige  la  construction  d'un  chemin  de  1er  à 
deux  voies  dans  un  pays  au  moins  moyennement 
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difficile  (1).  Ce  gigantesque  travail  se  faisait  à  bras, 
parles  procédés  en  usage  en  Europe.  Les  ouvriers 
indigènes,  bien  traités  par  la  Compagnie,  se 
relayaient  successivement  sur  les  chantiers, 
en  formant  un  effectif,  toijgours  présent,  de 
20,000  hommes,  et,  par  ce  moyen,  l'œuvre  avan- 
çait à  la  satisfaction  générale.  Ce  fut  dans  ces 
circonstances  que  lord  Palmerston  obtint  le  Grman 
sous  lequel  il  se  flattait  d'écraser  la  Compagnie, 
dont  ensuite  il  aurait  recueilli  Théritage  forcé.  Se 
parant  des  couleurs  de  la  philanthropie,  il  repré- 
senta que  c'était  la  corvée  des  fellahs,  un  escla- 
vage déguisé,  et  que,  par  conséquent,  en  fournis- 
sant ainsi  des  hommes  à  la  Compagnie,  le  vice-roi 
opprimait  son  peuple  et  violait  la  loi  de  l'empire 
ottoman. 

Mais,  en  présence  de  celte  implacable  animosité, 
les  hommes  courageux  et  énergiques  qui  diri- 
geaient les  affaires  de  la  Compagnie  ne  désespérè- 
rent pas.  Ils  pensèrent  qu'en  appelant  à  leur  aide 

(i)  Le  canal  de  Suez  a  160  kilomètres  ;  il  y  a  donc  eu  à  dé- 
placer, par  kilomètre,  462,500  mètres  cubes.  Comme  termes 
de  comparaison,  mentionnons  que,  pour  un  ensemble  de  763 
kilomètres  du  chemin  de  fer  français  du  Nord,  celte  moyenne 
est  de  40,000  mètres  cubes,  et  que,  pour  363  kilomètres  de  la 
ligne  de  Paris  à  Mulhouse,  elle  est  de  47,000.  Les  chemins  de 
fer  dont  il  s\ngit  sont  à  deux  voies.  On  est  donc  fondé  à  dire 
que  le  canal  de  Suez  comporte  des  mouvements  de  terres 
décuples  de  ceux  d'un  chemin  de  fer  à  deux  voies  daas  des 
circonstances  au  delà  de  Tordinaire. 
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les  machines,  ils  échapperaient,  non  il  est  vrai  sans 
engager  un  gros  capital,  à  la  ruine  que  leur  prépa- 
rail  la  diplomatie  du  premier  ministre  britannique. 
D'habiles  constructeurs  leur  apportèrent  leur  con- 
cours et  c'est  ainsi  qu'ont  été  inventés  des  appareils 
ingénieux  et  puissants,  avec  lesquels  il  a  été  pos- 
sible de  se  passer  des  bras,  fournis  jusqu'alors 
par  les  fellahs,  et  de  suffire  à  la  tache  avec  un 
nombre  restreint  d'ouvriers  européens.  Les  ma- 
chines nouvelles,  qui  ont  élé  imaginées  pour  le 
creusement  du  canal,  avec  l'assistance  de  la  va- 
peur, sont  d'un  très-grand  effet.  C'est  surtout  une 
drague  d'un  modèle  nouveau,  dite  à  long  couloir, 
qui,  non-seulement  enlève  les  terres  dans  ses 
godets,  mais  ensuite  les  dépose  sur  les  côtés  du 
canal,  où  des  wagons  les  reçoivent  pour  les  trans- 
porter, par  un  chemin  de  fer,  dans  les  dépressions 
du  sol  (1).  Celte  drague  se  manœuvre  à  la  vapeur. 
La  Compagnie  du  canal  a  fait  construire  un  grand 
nombre  de  machines  de  ce  genre. 

Une  fois  ces  appareils  établis,  le  travail  a  mar- 
ché au  delà  des  espérances  de  la  Compagnie  et  du 
public  européen ,  qui  suit  avec  une  vive  sollici- 
tude cette  belle  entreprise  d'intérêt  universel. 
On  estime  (jue,  avec  le  secours  de  ces  engins, 
on  peut  extraire  2  millions  de  mètres  cubes  par 
mois.  A  ce  compte,  les  40  millions  qui   restaient 

(1)  On  trouvera  plus  de  détails  au  sujet  de  ces  mécanismes 
dans  le  Rapport  de  M.  E.  Baude,  tome  X,  page  237. 
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à  reliref  au  l*'  janvier  1888,  quantité  extraor- 
dinaire pourtant,  n*ont  plus  rien  dont  on  puisse 
sMnquiéter.  Ce  serait  l'affaire  de  vingt  mois;  en 
septembre  1869,  le  canal,  à  moins  d'accidents 
imprévus,  serait  achevé  et  ouvert  au  commerce  du 
monde.  Qu'on  y  mette  six  mois,  un  an  de  plus, 
personne  n'en  saura  mauvais  gré  à  la  Compagnie. 

La  conception ,  la  construction  et  Tinstallation, 
su  milieu  du  désert,  de  tous  ces  mécanismes  iA 
dfficaces,  fait  le  plus  grand  honneur  à  MM.  Borel  et 
Lavalley.  Us  ont  donné  à  Tindustrie  les  appareils 
les  plus  puissants  et  les  plus  ingénieux  qu'on  ait 
jamais  appliqués  aux  terrassements  ;  voilà  un  pro- 
grès considérable  qui,  grâce  à  eux,  est  acquis  à 
Tart  des  travaux  publics,  et  il  faut  s'attendre  à  ce 
qu'il  en  soit  fait  de^  applications  importantes  (1). 

Mais  une  transformation  aussi  complète  de  l'en* 
treprise  n'a  pu  s'effectuer  sans  une  énorme  mise 
de  fonds  :  on  calcule  que  le  matériel  en  dragues, 
bateaux-porleurs  allant  à  la  mer,  gabares  à  cla* 
pet,  appareils  élévateurs,  excavateurs,  grues  à 
vapeur,  chalands,  caisses  à  déblais,  locomotives 
et  locomobiles,  canots  à  vapeur,  loueurs,  etc.,  a 
exigé  60  millions  de  francs.  Ainsi,  c'est  bien  le 
concours  du  capital  et  du  savoir  qui  a  sauvé  la 
Compagnie  de  l'isthme  de  Suez. 

(1)  Il  est  très-possible  qu'on  ail  à  s*en  servir,  par  exemple, 
pour  le  ereusement  du  canal  interocéanique  dans  le  graiiil 
isthme  américain. 
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SECTION  I 

ll€S  eneoaras'^iiieiits  qu'a  refus  la  liberté  du 
travail  et  des  aeqnisitions  que  la  paisaanee 
produetiire  de  riioinme  et  de  la  société  est 
en  voie  de  réaliser  par  le  moyen  des  amë* 
llorations  soeiales  et  politiques  aeeoviplies 
dans  les  dernières  année é« 


CHAPITRE.  I. 

ABOLTTION  DE  l'eSCLAVAGE.  —  ABOLITION  DU  SERVAGE. 
—  ADOPTION  DU  SYSTÈME  REPRÉSENTATIF  AU  LIEU 
DU  GOUVERNEMENT  ABSOLU. 

A  côté  des  perfectionnements  iixdustiûels,  pro- 
prement dits,  il  convient  de  porter  au  compte  des 
dernières  années  un  certain  ordre  de  faits  dei'ordre 
moral  et  de  l'ordre  politique  qui  ont  exercé  déjà 
et  doivent  de  plus  en  plus  exercer  une  grande 
influence  sur  l'avancement  de  l'industrie  et  sur  la 
dose  de  bien-être  qu'elle  répand  parmi  les  hommes, 
à  la  condition  qu'ils  travaillent. 

Les    institutions    sociales   et   politiques   ont, 
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dans  un  grand  nombre  d'États ,  éprouvé  des  mo- 
difications très-caractérisées ,  qui  ont  changé  les 
rapports,  des  populations  ouvrières  des  villes  et 
des  champs  ietvec  les  autres  classes  de  la  société 
et  avec  Tautorité  elle-même.  Un  esprit  de  noble 
et  intelligente  bienveillance  s*est  propagé  parmi 
les  chefs  d* industrie  et  leur  a  inspiré  le  ferme 
propos  d'entretenir  de  bonnes  relations  avec  les 
populations  placées  sous  leur  direction.  Le  niveau 
de  la  philanthropie  s'est  élevé ,  parce  qu'elle  s'est 
placée  sur  une  base  solide,  celle  d'un  patronage 
intelligent  autant  que  généreux,  qui  respecte  la 
dignité  et  la  liberté  du  patroné. 

Elles-mêmes,  les  populations  ouvrières  ten- 
dent à  se  mettre  à  la  hauteur  de  la  situation  nou- 
velle, qui  leur  est  faite  par  la  loi  politique  dans  la 
plupart  des  États  ;  elles  se  livrent  à  des  efforts 
plus  ou  moins  persévérants,  plus  ou  moins  éclai- 
rés, dans  le  louable  dessein  de  se  préparer  un 
meilleur  avenir,  qui  soit  leur  propre  ouvrage. 

De  là  divers  ordres  de  faits  fort  distincts, 
quoique  convergeant  vers  le  même  but,  qui  est 
non-seulement  le  progrès  industriel,  mais  encore 
le  progrès  social,  par  l'améliora tion  morale,  in- 
tellectuelle et  matérielle  du  sort  des  populations 
ouvrières. 

Parmi  les  changements  apportés  aux  institu- 
tions politiques  et  sociales,  dans  le  cours  des 
dernières  années,  Tévénement  le  plus  consi- 
dérable est  la  révolution,   heureusement  termi- 
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née  aujourd'hui,  dont  les  États-Unis  ont  été  le 
théâtre  ensanglanté.  Cette  grande  nation ,  qui 
prise  tant  la  Hberlé  sous  toutes  les  formes,  la 
liberté  politique,  la  liberté  religieuse,  la  liberté 
industrielle,  offrait,  sur  une  partie  considérable  de 
sa  vaste  étendue,  le  tableau  dont  on  avait  lieu 
d'être  surpris  autant  qu'attristé,  de  l'esclavage 
d'une  des  races  humaines,  prati([ué  avec  une  ri- 
gueur qui  rarement  a  été  égalée.  On  en  était  venu 
à  contester  le  nom  ou  la  (jualité  d'homme  à  cette 
race  infortunée,  et  des  tribunaux,  éclairés  en 
d'autres  matières,  avaient  sanctionné  cette  révol- 
tante doctrine.  L'affranchissement  des  noirs  des 
Etats-Unis  a  été  consommé  par  une  crise  qui  a 
duré  cinq  années  consécutives  ;  cinq  années  de 
guerre  et  de  destruction,  de  1801  à  1863;  cinq 
années  d'efforts  gigantesques,  suivies  d'un  ébranle- 
ment qui  dure  encore. 

L'abolition  de  l'esclavage  sur  le  territoire  de  la 
grande  République  américaine  ne  peut  manquer 
de  déterminer  le  même  événement  dans  le  reste 
du  nouveau  monde.  La  florissante  ile  de  Cuba, 
ainsi  que  Porto-Rico,  appartenant  Tune  et  l'autre 
à  l'Espagne,  s'apprêtent,  trop  lentement  peut-être, 
à  modider  et  à  supprimer  le  régime  de  la  ser- 
vitude. Le  vaste  empire  du  Brésil  prépare,  plus 
visiblement,  la  même  transformation  sociale. 

En  Europe,  une  politique  nouvelle,  favorable 
au  grand  nombre,  manifeste  avec  régularité  ses 
effets  dans  presque  tous  les  États.  Le  régime 
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représentatif  est  devenu  le  système  commun  dam 
toute  cette  importante  partie  du  monde.  Seule  ai 
ce  moment,  parmi  les  nations  chrétiennes  de 
TËurope,  la  Russie  fait  exception  à  cette  noih 
velie  règle  ;  mais  ce  vaste  empire,  depuis  Tavène- 
ment  d* Alexandre  II,  a  fiait  un  grand  pas  dans  k 
voie  du  progrès  par  Témancipation  des  serb,  d, 
avant  de  se  résoudre  à  une  nouvelle  étape ,  on  a 
cru  convenable  de  se  recueillir  et  de  se  préparer. 

Le  droit  d*élire  des  mandataires  qui  compo- 
sent de  grandes  assemblées  politiques  votant  le 
budget  et  participant  au  gouvernement,  a  été 
étendu  là  où  il  existait  antérieurement,  et  d^ 
pliqué  de  même  d*une  façon  très  large,  là  ou  il 
a  été  une  innovation.  De  toutes  parts  donc,  le  droit 
du  suffrage  politique  est  à  T usage,  non  plus  seu- 
lement de  quelques  classes  restreintes,  mais  aussi 
bien  des  artisans  et  même  d'hommes  placés  à  uo 
moindre  rang  dans  Tindustrie. 

Les  populations  ouvrières  exercent  ainsi,  à  des 
degrés  divers ,  la  haute  allribulion  de  concourir  à 
la  nomination  de  députés  formant  eux-mêmes  une 
des  deux  chambres  d'un  parlement,  et  non  pas  la 
moins  influente.  Sans  doute,  ce  n'est  pas  par- 
tout comme  en  France,  où  le  droit  de  suffrage  est 
reconnu  à  tous,  sans  aucune  condition  de  pro- 
priété, d'impôt  ou  même  d'instruction.  Mais  par- 
tout on  est  au  delà  de  ce  qui  avait  été  essayé, 
chez  nous,  sous  la  forme  des  électeurs  à  300 
et  200  francs  d'impositions  directes,  dans  la  pé- 
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riode  comprise  entre  1814  et  1848.  L'Angle- 
terre, qui  avait  résisté  pendant  un  certain  nom- 
bre d'années,  a,  dans  le  courant  même  de  1867, 
élargi   le  mécanisme  qui  lui   était  propre. 

La  généralisation  du  système  représentatif  et  la 
reconnaissance  du  droit  de  suffrage  au  profit  d'une 
partie  au  moins  des  artisans  et  des  ouvriers ,  de- 
vaient entraîner,  comme  une  conséquence  directe 
et  comme  une  obligation  étroite ,  Vadoption  par 
les  gouvernements  de  mesures  plus  avantageu- 
ses à  l'avancement  moral ,  intellectuel  et  matériel 
des  populations,  ce  qui  implique,  pour  le  moins,  un 
ensemble  de  mesures  favorables  à  la  liberté  du 
travail.  L'instruction  publique  en  général,  Tin- 
struction  primaire  en  particulier  est  aussi  l'objet 
d'une  plus  grande  sollicitude. 

Mais  il  s'en  faut  qu'on  ait  lieu  de  s'endormir 
dans  la  quiétude.  La  société  n'est  pas  une  tente 
dressée  pour  le  sommeil.  Il  faut  qu'on  reste  de- 
bout et  qu'on  fasse  des  efforts  toujours  nouveaux, 
d'autant  plus  qu'on  s'est  proposé  de  faire  partici- 
per un  plus  grand  nombre  d'hommes  aux  bienfaits 
de  la  civilisation,  d'autant  plus  qu'on  s'est  jeté 
plus  en  plein  dans  le  courant  démocratique. 

La  voie  nouvelle  où  l'on  est  engage  excite  les 
appréhensions  de  personnes  parfaitement  inten- 
tionnées, dont  le  regard  ne  peut  se  détacher  du 
passé,  et  qui  sont  promptes  à  s'alarmer  des  inno- 
vations. Il  est  en  effet  souvent  dangereux  d'in- 
nover, mais  nous  sommes  dans  un  temps  où  il  y 
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aurait  bien  plus  de  danger  à  rester  stationnaire, 
et  où  la  prudence  portée  à  Texcès  est  une  impru- 
dence souveraine.  Le  passé,  certes,  a  eu  ses 
moments  de  gloire  et  de  grandeur,  mais  le  plus 
souvent  il  avait  infligé  aux  peuples  de  cruelles 
souffrances,  et  les  peuples,  se  redressant  enfin, 
ont  de  propos  délibéré  rompu  avec  lui.  Il  serait 
chimérique  de  supposer  qu'on  pourrait  les  y  ra- 
mener, et  il  ne  le  serait  pas  moins  de  ^croire  qu'ils 
n'ont  pas  la  ferme  volonté  de  placer  entre  ce 
régime  détesté  et  eux  une  profonde  séparation,  un 
abîme.  En  France,  du  moins,  cette  détermination 
des  esprits  ne  saurait  être  mise  en  doute. 

Pourtant  il  n'est  pas  contestable  que  lé  chemin 
qu'on  a  devant  soi  est  âpre  et  raboteux,  et  que 
le  passage  de  l'ancien  ordre  social  et  politique  au 
nouveau  serait  marqué  par  de  nouveaux  faux  pas 
et  de  nouveaux  désastres,  si,  pour  la  suite  des  ma- 
nœuvres qu'il  faut  accomplir,  toutes  les  classes, 
sans  exception,  ne  s'inspiraient. de  beaucoup  de 
bonne  volonté  les  unes  pour  les  autres,  et  ne 
faisaient  provision  de  patience  autant  que  de  résolu- 
tion. Profitons  des  leçons  que  nous  avons  reçues 
dans  les  périodes  antérieures  de  ce  difficile  pèle- 
rinage. 

La  direction  nouvelle  qu'ont  prise  les  peuples  est 
caractérisée  par  deux  signes  qui  lui  sont  propres. 

L'un  est  la  suppression  des  privilèges,  ou,  pour 
parler  autrement,  Tégalité  qui,  dans  sa  formule  la 
plus  élevée,  ne  reconnaît  d'autre  différence  entre 
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les  hommes  que  celle  qui  est  fondée  sur  les  vertus 
personnelles  et  sur  la  capacité  attestée  par  les 
services. 

L'autre  est  la  liberté,  c'est-à-dire  le  droit  reconnu 
à  tous  de  développer  leurs  facultés  personnelles  el 
d'en  faire  l'usage  qu'ils  croient  le  meilleur,  pour 
l'avantage  de  la  société  et  pour  leur  bien  propre. 
La  personnalité  humaine  doit  désormais  être  dé- 
gagée des  langes  dont  elle  était  entourée  dans  les 
états  primitifs  de  la  société.  C'élail  pour  l'avan- 
tage de  chacun,  disait-on,  qu'on  la  tenait  ainsi 
emmaillotée  et  comprimée  ;  et,  en  effet,  il  a  pu 
y  avoir  de  bonnes  raisons,  alors,  pour  agir  de  la 
sorte,  même  pendant  de  longues  périodes.  Mais 
outre  ({u'on  a  extrêmement  abusé,  sous  l'ancien 
régime,  du  besoin  (ju'oul  pu  avoir  les  peuples 
d'être  dirigés,  outre  (jue  la  tutelle  s'est  souvent 
changée  en  une  affreuse  tyrannie,  la  preuve  est 
faite  que  (le  nos  jours  les  peuples  doivent  rentrer 
en  possession  de  la  liberté. 

La  liberté  reconnaît  autant  de  formes  qu'il  y 
a  de  modes  distincts  dans  l'afititudc»  humaine,  au- 
tant que  nous  avons  d'ordres  de  facultés. 

Il  y  a  la  liberté  religieuse,  la  première  de  toutes, 
parce  ({U('  c'est  la  consécration  suprême  de  l'af- 
franchisseuienl  de  la  pensée,  c'est-à-dire  de  la 
force  qui  mène  l'individu  (*t  le  monde. 

Il  y  a  la  liberté  politi(jue,  qui  se  révèle,  soit 
par  l'intervention  des  peuples  dans  leur  propre 
gouvernement,  au  moyen  de  mandataires  compo- 
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sant  des  assemblées  délibérantes  qui  votent  l'im- 
pôt, ôxent  les  dépenses  publiques  et  font  les  lois, 
soit  par  la  faculté  d'exprimer  et  de  publier  ses 
opinions,  soit  par  celle  de  se  réunir  pour  traiter 
des  affaires  de  TÉtat  ou  des  localités. 

Il  y  a  enfin  la  liberté  du  travail,  liberté  de  droit 
naturel,  inoffensive  pour  les  prérogatives  des  gou- 
vernements ,  et  que  ceux-ci  pourtant  ont  mis  peu 
d'empressement  à  reconnaître  ;  ils  l'ont  souveiU 
Gontrecarrée  par  des  règlements,  paralysée  par 
dos  monopoles,  ou  étouffée  sous  le  poids  des 
taxes. 

La  Liberté  du  travail  implique  nécessairement  la 
liberté  d'association  industrielle,  car  rassociatioa 
est  un  des  usages  que  l'homme  est  le  plus  porté 
à  foire  de  sa  liberté. 

Au  point  où  sont  parvenus  les  peuples  de  la 
race  européenne,  on  peut  tenir  pour  certain  que 
la  puissance  productive  de  chacun  d'eux  est  en 
proportion  de  ce  qu'il  possède,  et  de  ce  qu'il  sait 
pratiquer,  de  l'égalité  et  de  la  liberté,  telles  que 
nous  venons  de  les  déllnir.  Sous  celte  double  égide, 
disons  mieux,  sous  l'action  de  ce  double  aiguillon, 
chacun,  individu  ou  peuple,  perfectionne  son  in- 
dividualité; chacun  atteint,  dans  la  carrière  de 
l'industrie,  de  même  que  dans  les  autres  modes  de 
Tactivité  humaine,  une  valeur  et  une  puissance 
qu'aucun  autre  ordre  social  et  poUli(iue  ne  sau- 
rait procurer,  au  même  degré,  à  l'ensemble  des 
citoyens. 
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C'est  ainsi  que  le  progrès  de  l'industrie  a  une 
liaison  intime,  indissoluble  avec  les  formes  poli- 
tiques avancées  que  T esprit  humain  a  conçues  et 
que,  de  nos  jours  enfin ,  il  peut  mettre  en  prati- 
que. 

CHAPITRE  II. 

les  populations  ouvrieres  se  proposant,  par 
l'association,  d'améliorer  leur  sort  de  leurs 
propres  mains. 


§4.  —  L*association,  — Sociétés  coopératives  pour  la  produc- 
tion et  pour  la  consommation 

La  nouvelle  dignilé  dont  sont  investies  l'es  popu- 
lations laborieuses,  dans  le  domaine  de  la  politique, 
a  agi  sur  ces  classes  comme  un  stimulant,  pour 
qu'elles  s'efforrassent  d'améliorer  leur  situation 
par  leurs  i)roprcs  elïorls. 

Animées  d'espérances  nouvelles  et  désireuses 
de  les  réaliser,  les  [)opulalions  ouvrières  des  villes 
ont  recouru  particuliùri'mcnl  à  rcsjirit  d'asso- 
ciation. Il  s'i^st  constitué  di^s  sociétés  ouvrières 
exemptes,  je  devrais  dire  privées,  dans  leurs  élé- 
ments, du  mélange  des  autres  classes;  tel  est  le 
caractère  des  sociétés  coopératives,  qui  sont  fort 
en  vogue  en  ce  moment,  et  qui  s'appliquent  à  une 
assez  grande  variété  d'objets. 


^ 
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Les  unes  ont  pour  but  la  production  même, 
c'est-à-dire  l'exercice  d'une  industrie,  manufectn* 
rière  le  plus  souvent;  les  autres  s'occupent  de  la 
consommation;  elles  fournissent' leurs  membres 
de  denrées  alimentaires  principalement ,  à  des 
conditions  meilleures  que  si  chacun  les  achetait 
dans  un  magasin  de  détail. 

Une  troisième  variété,  qui  n'est  pas  la  moins 
intéressante,  et  à  laquelle  nous  consacrerons  une 
mention  spéciale,  est  celle  dont  on  trouve  le  type 
dans  les  banques  du  peuple ,  déjà  multipliées  en 
Allemagne,  par  les  soins  incessants,  aussi  éclairés 
que  patriotiques,  de  M.  Schulze-Delitzsch. 

L'association  permet  à  une  collection  d'indi- 
vidus,  faibles  isolément,  de  s'investir  d'une  grande 
puissance.  L'idée  de  s'associer  est  une  idée  saine, 
qui  s'appuie  sur  un  des  sentiments  les  plus  pro- 
fondément gravés  dans  le  cœur  de  l'homme,  car 
il  est  le  plus  sociable  des  êtres,  et  le  besoin  qu  il 
éprouve  d'exercer  sa  sociabilité  ne  le  cède  en  rien 
à  aucun  autre,  même  à  celui  de  la  liberté.  Encore 
faut-il,  pourtant,  que  Tassociation  repose  sur  des 
fondements  solides,  et  non  pas  sur  des  bases  in- 
certaines ou  imaginaires  II  ne  suffit  pas  de  s'as- 
socier pour  réussir;  il  faut  que  Tassociation  ail 
une  organisation  en  rapport  avec  les  données  de 
la  nature  humaine  et  avec  les  principes  fonda- 
mentaux sur  lesquels  repose  la  grande  société 
que  forme  la  nation. 

La  pensée  de  s'associer  pour  se  procurer  des 
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articles  de  consommation  a  eu  des  succès  qu'il 
était  facile  de  prévoir.  11  n'y  fallait  pas  un  capital 
disproportionné  aux  ressources  réelles  des  asso- 
ciés. Il  n'était  pas  non  plus  nécessaire  d'avoir, 
pour  la  direction,  des  hommes  d'une  grande  capa- 
cité, versés  dans  les  détails  de  la  pratique  d'une 
industrie ,  et  particulièrement  doués  du  don  d'ad- 
ministrer. Il  était  possible,  avec  de  l'esprit  d'ordre 
et  de  la  probité,  de  faire  fonctionner  des  associa- 
tions de  ce  genre,  à  la  satisfaction  de  tous  leurs 
membres.  C'est,  en  effet,  ce  qui  a  eu  lieu.  On  en 
cite  beaucoup  qui  prospèrent. 

Pour  les  associations  destinées  à  la  production, 
le  problème  était  plus  ardu.  ,Là,  un  capital  im- 
portant était  indispensable  ;  ou ,  pour  parer  à  l'in- 
suffisance du  capital  qu'on  pouvait  réunir,  un  cré- 
dit qui  ne  s'obtient  pas  aisément  dans  certains 
pays  parmi  lesquels  la  vérité  m'oblige  à  ranger 
la  France.  Il  fallait  que  les  associés  trouvassent, 
pour  les  diriger,  des  hommes  d'une  certaine  supé- 
riorité et  qu'à  ces  chefs,  choisis  parmi  eux,  leurs 
égaux  confiassent  des  pouvoirs  très-élendus. 

Un  des  moyens  les  plus  efficaces,  pour  garan- 
tir le  succès  d'une  association  quelconque,  con- 
siste en  ce  que  ses  membres  s'engagent,  les  uns 
envers  les  autres,  par  les  liens  de  la  solidarité  ; 
c'est  une  nécessité  dans  le  cas  où  les  associés 
n'ont  pas  fait  l'apport  d'un  capital  individuel,  de 
quelque  importance,  qui  devienne  un  cautionne- 
ment de  fait.  Dans  une  société  de  consommation, 

28 
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les  conséquences  de  la  solidarité  n'ont  rien  d'ef- 
frayant. L'opération  est  simple,  pour  ainsi  dire 
élémentaire,  les  chances  d'insuccès  sont  à  peu 
près  nulles.  A  moins  que  le  chef  ou  agent  de  la 
société  ne  soit  un  mandataire  infidèle  et  ne  se  livre 
à  des  fraudes,  on  ne  voit  pas  comment  les  socié- 
taires pourraient  être  compromis  par  lui.  Dans 
une  association  de  production,  le  péril  est  plus 
grand,  même  en  supposant  que  le  chef  du  pouvoir 
exécutif  n'enfreigne  en  rien  les  règles  de  la  probité. 
On  peut  être  un  honnête  homme  et  conduire  mal 
une  fabrique,  en  entraînant  ainsi  Tassocialion  à 
de  grosses  pertes,  même  à  sa  ruine. 

Dans  les  diverses  sociétés  coopératives  qui  se 
sont  fondées  en  France,  l'idée  de  la  soUdahté  a 
rencontré  des  répugnances  très-vives,  qui  ne  sont 
pas  surmontées  encore.  C'est  un  grand  obstacle 
à  la  marche  régulière  de  ces  sociétés,  et  à  leur 
propagation,  car  elles  n'inspireront  de  confiance 
que  si  elles  offrent  une  garantie  de  ce  genre.  Il 
faut  même  le  dire,  la  résistance  à  la  solidarité 
porterait  à  croire  que  les  membres  des  associations 
éprouvent,  les  uns  vis-à-vis  des  autres,  le  senti- 
ment de  la  méfiance,  et  un  pareil  état  des  esprits 
n'est  pas  un  témoignage  à  citer  en  faveur  de 
l'avancement  des  mœurs  publiques. 

§  2.  —  Les  banques  du  peuple  de  rAlleinaij'ne. 
hes  banques  du  peuple  (ioivenlèlvecilées  psunn 
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les  formes  les  plus  intéressantes,  les  plus  dignes 
d*éloges  de  la  société  coopérative,  et  méritent  une 
mention  particulière. 

Les  banques  du  peuple  représentent  le  plus  re- 
marquable effort  qui  ait  été  fait  par  les  populations 
ouvrières  pour  Taînélioration  de  leur  propre  sort. 
En  toule  justice,  on  doit  remarquer,  cependant, 
qu'elles  n  ont  pas  été  seules  à  y  concourir  et  à  leur 
livrer  leurs  économies.  Des  artisans  placés  à  un 
niveau  plus  satisfaisant  de  bien-être,  et  même 
des  personnes  appartenant  à  des  classes  aisées 
ont  apporté  leur  pierre  à  Tédifice  ,  leurs  ver- 
sements à  la  société.  Les  capitaux  réunis  dans 
les  banques  du  peuple  proviennent  donc  non-seu- 
lement des  ouvriers,  mais  aussi  d'autres  catégories 
de  personnes.  Il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  les 
ouvriers  en  ont  fourni  une  bonne  part,  et  ils  ont 
été  bien  inspirés  de  ne  pas  se  montrer  exclusifs 
et  de  confondre  ,  au  contraire  ,  très-volontiers 
leurs  épargnes  avec  les  contributions  des  autres 
classes.  Celles-ci  n'ont  pas  été  moins  louables  de 
se  prêter  à  rarranj^eincnt.  D'ailleurs,'  la  part  qu'y 
prennent  les  ouvriers  est  de  plus  en  plus  grande, 
et  ils  tendent  à  en  devenir  Télément  principal. 

Les  banques  du  peuple  présentent  visiblement  un 
progrès  sur  les  caisses  d'épargne  qui  les  ont  pré- 
cédées. La  caisse  d'épargne  n'avait  d'autre  attri- 
bution que  de  recevoir  les  économies  du  pauvre  : 
elle  les  faisait  valoir  et  servait  aux  déposants  un 
intérêt  qui  ne  pouvait  être  que  très-modéré,  parce 
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qu'on  s'était  imposé  fort  judicieusement  la  condi- 
tion que  les  sommes  déposées  reçussent  un  place- 
ment sûr,  sans  sinistres  possibles.  On  avait  été 
amené,  en  outre,  à  restreindre  à  une  somme  mo- 
dique le  total  des  dépôts  permis  à  chacun.  La  li- 
mite, en  France  du  moins,  n'était  pas  assez  éle- 
vée pour  que  la  somme  accumulée  par  un  dépo- 
sant formât  un  pécule  qui  put  lui  garantir  le  pain 
de  la  vieillesse.  C'est  ainsi  que  dans  les  pays  où 
l'on  est  le  plus  soucieux  des  intérêts  des  classes 
peu  aisées,  et  particulièrement,  en  France,  on  avait 
été  conduit  à  créer,  à  côté  des  caisses  d'épargne, 
une  autre  institution  financière  d'intérêt  populaire, 
sous  le  nom  de  caisse  des  retraites. 

La  différence  essentielle  entre  la  banque  du 
peuple  et  la  caisse  d'épargne,  même  quand  celle- 
ci  est  accouplée  à  une  caisse  des  retraites,  c'est 
que,  avec  celle-ci,  l'ouvrier  ne  retire  des  sommes 
([u'il  a  déposées  aucun  secours  pour  la  fécondation 
de  son  travail.  La  banque  du  peui)lc,  au  contraire, 
est  une  banque  d'escompte,  dans  racceptalion  or- 
dinaire du  mot;  elle  est  un  établissement  de  cré- 
dit qui,  moyennant  la  garantie  d'engagement  va- 
lables, avance  des  capitaux  à  l'homme  industrieux 
et,  de  cette  manière,  lui  facilite  grandement  le 
travail  et  l'élévation  de  sa  condition. 

Les  banques  du  peuple  ont  trouvé  un  promo- 
teur éclaire  et  courageux,  dans  la  personne  de 
M.  Schulze-Delitzsch,  ancien  juge  de  paix,  depuis, 
membre  du  parlement  prussien.   Cet  honmie  de 
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dévouement  a  été,  en  Allemagne,  pour  la  seconde 
moitié  du  xix®  siècle,  ce  qu'avait  été  en  France, 
pour  la  première  moitié,  un  philanthrope  qui  a  laissé 
les  meilleurs  souvenirs,  M.  Benjamin  Delessert, 
dont  les  efforts  incessants  ont  popularisé  parmi 
nous  les  caisses  d'épargne.  M.  Schulze-Delitzsch 
a  combiné  le  meilleur  règlement  pour  ce  genre 
d'institution.  Il  a  rapproché  et  réuni  toutes  les 
banques  du  peuple  éparses  sur  la  vaste  surface  de 
l'Allemagne,  en  laissant  à  chacune  sa  liberté,  dans 
le  sein  d'un  organisation  qui  augmente  leur  force 
et  qui  donne  au  public  et  à  chacun  de  leurs  mem- 
bres la  garantie  d'un  contrôle. 

Le  système  des  banques  du  peuple  est  organisé 
sur  le  principe  que  les  Anglais  nomment  le  self 
government  et  les  Allemands  selbst  hiilfe.  Il  est 
entièrement  en  dehors  de  la .  tutelle  et  de  l'action 
du  gouvernement.  Il  procède  de  l'initiative  indi- 
viduelle  et  ne  réclame  de  l'Etat  rien  de  plus  que 
l'application  de  la  célèbre  formule  des  physio- 
crates  :  Laissez  faire. 

Ce  sont  des  sociétés  qui  reconnaissent  le  prin- 
cipe de  la  solidarité,  principe  qui  convient  si  bien 
aux  nations  éclairées  et  viriles,  chez  lesquelles 
l'esprit  d'association  ne  cherche  pas  à  se  voiler, 
mais  au  contraire  appelle  le  contrôle  et  aime  à  se 
fortifier  sous  l'aiguillon  de  la  responsabilité. 

Pour  se  faire  une  idée  des  modiques  contribu- 
tions qu'exigent  les  banques  du  peuple,  et  par 
conséquent  de  leur  caractère  démocratique,  il  suf- 
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fit  de  rappeler  que  le  droit  d'admission  y  varie  de 
10  à  15  silbergros  (1  fr.  25  à  1  fr.  85),  et  que  la 
cotisation  mensuelle  est  de  2  silbergros  (25  cen- 
times). C'est  avec  ces  faibles  moyens,  accumulés 
et  grossis  par  leur  nombre,  qu'on  forme  un  capital 
social,  un  fonds  de  roulement  et  un  fonds  de  ré- 
serve. Les  versements  et  les  bénéfices  de  Tentre- 
prise  se  capitalisent  jusqu'à  parfait  achèvement 
de  la  somme  fixée  pour  l'apport  social. 

Le  mouvement  qui  a  donné  naissance  aux  ban- 
ques du  peuple,  date  de  1852,  époque  où  M.  Schul- 
ze-Delitzsch,  qu'on  avait  jugé  à  propos  de  transfé- 
rer de  la  justice  de  paix  de  la  petite  ville  de  De- 
litzsch  à  celle  d'une  autre  localité,  donna  sa  dé- 
mission, pour  se  consacrer  au  succès  de  l'œuvre 
qui  est  devenue,  pour  l'Allemagne  un  élément  de 
prospérité,  pour  le  monde  civilisé  un  exemple  à 
suivre,  pour  lui-même  un  titre  de  gloire.  En  1855, 
on  ne  comptait  encore  que  sept  banques  du  peu- 
ple. Il  y  en  avait,  en  1861,  310,  dont  151  dans 
la  seule  Prusse,  et  53  en  Saxe.  En  1863,  il  en 
existait  662,  et  la  somme  des  avances  qui  furent 
accordées  cette  année  par  339  de  ces  institutions, 
les  seules  dont  on  ait  eu  les  comptes,  était  de 
31  millions  de  Ihalers  (128  millions  de  francs). 
Aujourd'hui,  il  y  en  a  près  de  1,200  et  la  somme 
des  escomptes  ou  avances  faits,  en  1866,  par  532 
d'entre  elles,  a  été  de  320  millions  de  francs  (1). 

(1)  Almanach  de  la  coopération  pour  1868,  page  99. 
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Suivant  les  conseils  de  M.  Schulze-Delitzsch,  les 
banques  du  peuple  se  sont  groupées  en  unions 
provinciales,  qui  ont  leurs  séances  collectives  où 
l'on  s'éclaire  réciproquement,  et  où  l'on  s'accorde 
mutuellement  des  secours  en  cas  de  besoin.  Tou- 
tefois, la  majorité  n'impose  aucune  décision,  cha- 
que banque  est  libre  d'en  suivre  les  avis.  Cepen- 
dant on  se  communique  ses  comptes  réciproque- 
ment, surtout  dans  le  cas  d'un  secours. 

Une  banque  centrale  a  été,  par  les  conseils  de 
M.  Schulze-Delilzsch,  fondée  avec  des  capitaux 
distincts  avec  la  mission  de  servir  de  point  d'appui 
aux  banques  du  peuple  dans  les  temps  difficiles, 
qu'il  faut  toujours  prévoir. 

Enfin,  une  agence  centrale  à  la  tête  de  laquelle 
est  M.  Schulze-Delitzsch,  en  qualité  de  directeur 
salarié  (1),  dirige  le  mouvement  coopératif  qui 
embrasse  non-seulement  les  banques  du  peuple, 
mais  aussi  les  sociétés  de  production  et  de  con- 
sommation. Elle  assiste  de  ses  conseils  les  asso- 
ciations déjà  existantes  et  celles  qui  sont  en 
voies  de  se  former.  Elle  négocie,  dans  leur  intérêt, 
des  emprunts  chez  des  banquiers,  ou  même  chez 
quelques-unes  des  banques  du  peuple.  Son  rôle 
est  celui  d'un  conseil  judiciaire,  d'un  aide,  d'un 
médiateur. 

;1)  11  reçoit  un  traitement  de  i,0<H)  thalers  (3,760  francs). 
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§  3.  —  Des  Traders  Unions  de  TAngleterre. 

Lorsque  rassociation  se  forme  entre  des  ou- 
vriers, à  Texclusion  systématique  et  absolue  des 
autres  classes  de  la  société,  elle  est  sujette  à  pré- 
senter des  inconvénients  de  divers  genres;  elle 
soulève  même  une  objection  de  principe,  en  ce 
qu'elle  est  contraire  à  Tidée  fondamentale  sur  la- 
quelle repose  la  société  moderne,  Tunité  de  la 
nation.  Il  est  à  craindre  que  des  associations, 
formées  exclusivement  d'ouvriers,  au  lieu  de  pré- 
parer la  concorde  ou  la  conciliation  des  intérêts, 
n'en  favorisent  que  Tantagonisme.  Des  exemples 
récents  ont  montré  à  quels  écarts  les  associations 
ainsi  constituées  pouvaient  se  laisser  entraîner 
par  des  meneurs  sans  scrupule  et  trop  complai- 
samment  écoutés. 

Nous  voulons  parler  des  faits  qui,  récemment, 
ont  reçu  une  constatation  officielle  et  éclatante  en 
Angleterre,  et  qui  concernent  les  associations  ou- 
vrières. Ces  associations,  très -répandues  de 
Tautro  coté  du  détroit,  sous  le  nom  de  Tradc's 
Unions  (  Unions  de  Métiers  ),  sont  formées  dans 
chaque  localité  entre  les  ouvriers  de  la  même 
profession,  à  l'exclusion  absolue  des  chefs  d'in- 
dustrie et  de  leurs  employés  de  bureau  et 
agents  supérieurs.  Non  contents  de  se  concerter 
entre  eux  pour  obtenir  une  augmentation  de  sa- 
laire par  le  procédé  de  la  coahtion,  les  membres 
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d'un  grand  nombre  de  ces  associations  ont  donné 
leur  adhésion  à  un  plan  qui  consistait  à  forcer  tous 
les  ouvriers  de  leur  profession  à  se  conformer  aux 
décisions   d'un  comité   directeur,   en   employant 
les  moyens  de  la  contrainte  personnelle ,  poussée 
jusqu'aux    dernières  violences   contre   les   per- 
sonnes et  contre  la  propriété.  Les  ouvriers  qui 
usaient  de  leur  liberté  pour  aller  travailler  dans 
des  ateliers  que  le  comité  avait  mis  en  interdit, 
ou  qui  acceptaient  des  prix  autres  que  ceux  qu'il 
avait  plu  au  comité  de  prescrire,  étaient  poursuivis 
de  vexations,   insultés,  battus,  et,   finalement, 
devenaient  l'objet  des  tentatives  les  plus  crimi- 
nelles. Un  des  procédés  les  plus  en  usage,  pour 
punir  les  ouvriers  qui  résistaient  aux  injonctions 
du  comité  et  pour  intimider  les  autres,  était  de 
jeter  de  Tacide  sulfurique  concentré  à  la  figure 
des  opposants,  pour  les  défigurer  et  leur  crever 
les  yeux.  Une  autre  pratique  familière  aux  comités 
était  de  rendre  le  travail  périlleux  aux  ouvriers 
qui  ne  se  soumettaient  pas.  Ainsi,  pour  les  bri- 
quetiers,  on  mêlait  des  aiguilles  à  l'argile  qu'ils 
manient.  Pour  les  remouleurs,  on  plaçait  de  la 
poudre  à  canon  dans  les  meules,  afin  de  les  faire 
éclater.  Le  moins  qu'on  se  permît  envers  les  ré- 
calcitrants, qui  prétendaient  garder  leur  liberté, 
était  de  tuer  leur  vache  ou  leur  chèvre,  ou  de  bri- 
ser leurs  outils. 

Mais  on  allait  bien  au  delà  de  ces  dommages 
et  de  ces  méfaits  :  11  y  a  eu  des  ouvriers  assas- 
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sinés  à  coups  de  fusil,  pour  n'avoir  pas  voulu 
obéir  aux  ordres  du  comité;  il  y  en  a  eu  dont  on  a 
fait  sauter  la  maison  avec  un  baril  de  poudre  ou 
une  bombe,  pendant  qu'ils  y.  étaient  avec  leur 
famille.  Les  chefs  d'industrie,  qui  se  montraient 
rebelles  aux  décisions  de  ces  nouveaux  francs- 
juges,  ont  été  l'objet  de  crimes  du  même  genre, 
et,  pour  comble  d'infamie,  le  chef  d'un  comité 
qui  avait  ordonné  des  meurtres  et  les  avait  fait 
exécuter  à  prix  d'argent,  le  comité  des  remou- 
leurs de  scie  (saw-grinders)  de  Sheffield,  a  eu 
Taudace  de  faire  pubUer,  dans  les  journaux,  la 
promesse  d'une  forte  récompense  à  qui  en  dé- 
couvrirait les  auteurs.  Diverses  personnes,  et 
entre  autres  William  Broadhead,  des  remouleurs 
de  scie  de  Sheffield,  ont  été  reconnues  par  leurs 
propres  aveux  coupables  de  ces  attentats  ;  et,  ce 
qui  est  plus  aftligeanl,  parmi  les  unionistes,  Topi- 
nion  semble  établie  que  de  tels  actes  sont  de 
droit  naturel  et  que  rien  n'est  plus  régulier  que 
d'agir  ainsi  pour  fair  monter  les  salaires.  Il  ne 
paraît  ])as  que  le  plus  affiché  de  tous  les  scélérats 
qui  ont  ourdi  ces  trames  coupables  ,  William 
Broadhead  ait  perdu  la  eonllance  de  l'union  dont 
il  était  Tàme.  Il  semble,  au  contraire,  qu'il  en 
jouisse  tout  connue  avant  qu'il  se  fût  dévoilé 
lui-même.  En  ce  moment,  l'Angleterre  est  comme 
frappée  de  stupeui*  par  la  révélation  qui  vient  de 
lui  être  faite  de  la  formidable  organisation  qu'elle 
porte  ainsi  dans  ses  flancs.  Mais  c'est  patiemment. 
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froidement,  et  par  les  moyens  de  la  légalité  ordi- 
naire, qu'elle  cherche  le  remède  au  mal. 

On  peut  penser  et,  pour  ma  part,  j'en  suis  con- 
vaincu, qu'aucune  des  associations  ouvrières  qui 
peuvent  exister  présentement  en  France,  ne  se  se- 
rait portée  à  des  actes  aussi  criminels.  Mais  est-ce 
à  dire  que,  sur  le  continent  européen,  et  en  France 
comme  ailleurs,  les  associations  exclusivement 
composées  d'ouvriers  soient  sans  danger? 

Les  rapports  faits  par  les  délégués  des  ouvriers 
de  Paris  sur  l'Exposition  de  1862  à  Londres,  et 
d'autres  publications  plus  récentes  démontrent 
trop  que,  même  en  France,  les  lumières  man- 
quent à  cette  partie  de  la  population,  au  sujet  des 
questions  sociales  et  de  l'organisation  du  travail, 
plus  qu'à  la  classe  des  chefs  d'industrie,  quoique 
celle-ci,  certainement,  ait  aussi  à  apprendre. 

Les  programmes  qui  sont  tracés  dans  ces  rap- 
ports, les  moyens  qui  y  sont  indiqués  pour  l'amé- 
lioration de  la  condition  des  populations,  sont  enta- 
chés de  beaucoup  d'idées  fausses  et  dangereuses. 
Ils  révèlent,  pour  la  plupart,  une  tendance  très-forte 
à  constituer  eu  France,  sous  le  nom  de  corpora- 
tions dirigées  par  des  syndicats,  des  sociétés 
composées  exclusivement  d'ouvriers,  comme  les 
Traders  Unions,  animées  d'un  esprit  exclusif,  peu 
sympathiques  pour  la  liberté  du  travail,  peu  respec- 
hieuses  de  la  liberté  individuelle  et  de  l'égaUté. 

C'est  ainsi  ({u'on  y  recommande  la  limitation  dw 
nombre  des  apprentis,  l'exclusion  des  femmes  des 
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ateliers,  l'égalité  des  salaires  pour  tous,  dans 
chaque  profession,  quelle  que  soit  rinégalité  de 
leur  aptitude,  de  leur  adresse  et  de  leur  zèle. 

Des  associations  dans  lesquelles  domineraient 
les  idées  qui  étaient  le  plus  en  faveur  parmi  les 
délégués  de  1862,  et  qui  paraissent  ne  pas  moins 
plaire  à  une  partie  de  ceux  de  1867,  profiteraient 
peu  à  la  paix  sociale  et  serviraient  très-mal  la 
cause  des  populations  ouvrières.  Dans  le  temps 
où  nous  vivons ,  on  nuit  à  la  cause  qu'on  croit 
servir  lorsque ,  dans  l'intention  de  lui  être  utile, 
on  porte  atteinte  à  la  liberté  et  à  l'égalité  du 
prochain.  Il  est  prouvé  que  le  terrorisme,  qui  a 
été  mis  en  usage  dans  plusieurs  industries  de 
Shefiield,  par  exemple,  et  qui  semblait  y  avoir 
courbé  toutes  les  volontés,  a  eu  ce  résultat  que  le 
bien- être  des  ouvriers  des  professions,  où  ces 
coupables  moyens  étaient  employés,  s'est  déve- 
loppé moins  que  celui  des  autres  (1). 

L'examen  de  la  question  que  nous  venons  d'ef- 
fleurer provoque  une  réflexion  qu'il  m'est  impos- 
sible de  ne  pas  soumettre  au  lecteur.  Les  aberra- 

(1)  Sur  ce  point  et  sur  les  divers  autres  aspects  du  sujet 
des  Traders  Unions j  M.  EdwinChadwick  a  lu  à  l'Iastilut  (Aca- 
démie des  sciences  morales  et  politiques)  un  mémoire  rempli 
d'indications  précieuses.  Séances  et  travaux  de  F  Académie 
des  sciences  inorales  et  politiques,  cinquième  série,  t.  XIV, 
p.  161.  M.  Courcelle-Seneuil  a  aussi  présenté  à  ce  sujet  des 
observations  très-judicieuses  dans  son  ouvrage  Liberté  et 
Socialisme  (ch.  v,  p.  123  et  suivantes). 
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lions  de  divers  degrés  que  nous  venons  de  signaler, 
procèdent  principalement  d'une  ignorance  pro- 
fonde dans  les  matières  d'économie  sociale  et  po- 
litique. Si  les  ouvriers  étaient  plus  éclairés  sur 
ces  questions ,  la  pente  de  leur  esprit  serait  toute 
différente,  et  ce  serait  dans  d'autres  directions  et 
par  d'autres  moyens  qu'ils  chercheraient  l'amélio- 
ration de  leur  sort.  Donc,  il  est  utile,  il  est  urgent 
de  répandre  parmi  eux  les  saines  notions  de  r éco- 
nomie politique  et  sociale.  Le  législateur  devrait 
y  encourager  les  bons  citoyens  (1).  Gomment 
donc  notre  législation,  de  la  plus  fraîche  date, 
persiste-t-elle  à  frapper  d'un  impôt  spécial  les 
publications  d'économie  poUtique  et  sociale,  qui 
ne  sont  pas  des  volumes  et  qui,  par  leur  brièveté, 
seraient  plus  accessibles  aux  ouvriers? 

Pour  que  l'association  soit  utile  aux  classes  ou- 
vrières, il  est  nécessaire  qu'elle  procède  de  sym- 
pathies beaucoup  plus  larges  que  les  sentiments 
sur  lesquels  sont  édifiées  les  Traders  Unions,  ou 
que  les  tendances  accusées  par  les  programmes 
des  ouvriers  français.  Les  associations  qu'il  faut 
appeler  de  ses  vœux  sont  celles  qui  réuniraient 
les  cheTs  d'industrie  et  les  simples  ouvriers,  leurs 
collaborateurs.  C'est  un  sujet  sur  lequel  il  reste 
à  présenter  quelques  observations. 

(1)  Il  y  a  quelques  années,  le  16  février  1857,  dans  son 
discours  d'ouverture  de  la  session  législative,  l'Empereur  avait 
prononcé  ces  paroles  :  «  Le  devoir  des  bons  citoyens  est  de 
répandre  partout  les  saines  notions  de  l'économie  politique  ». 
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§  4.  —  De  rassociation  sous  la  forme  de  la  particif^ition  df 

Touvrier  aux  bém^fîces. 

Il  y  a  déjà  plus  de  trente  ans  que  quelques  per- 
sonnes, en  très-petit  nombre,  placées  à  la  tête 
d'établissements  divers,  ont  eu  l'idée  d'associer 
les  ouvriers  ou  les  employés  aux  bénéfices  de  l'in- 
dustrie, en  leur  répartissant  à  la  lin  de  Tannée  une 
part  déterminée  de  ces  bénéfices,  qui  venait  en 
addition  des  salaires  habituels  de  la  profession. 
Ces  chefs  d'industrie  étaient  persuadés  que,  par 
là,  non-seulement  ils  donnaient  une  satisfaction 
morale  et  matérielle  à  la  population  ouvrière,  mais 
même  que  la  charge,  qu'ils  s'imposaient  ainsi,  se- 
rait compensée  par  un  redoublement  d'applica- 
tion des  collaborateurs  de  tous  les  rangs,  par 
une  production  plus  grande  ou  meilleure,  et  par 
la  suppression  du  gaspillage  des  matières  qui, 
quelquefois ,  occasionne  des  pertes  fort  sen- 
sibles (1). 

Cette  manière  de  procéder  a  été  successivement 
introduite  dans  un  certain  nombre  d'ateliers  im- 
|)ortants,  où  l'on  s'en  est  Irès-bien  trouvé.  Voici 
(jucls  en  seraient  les  traits  principaux  : 

L'ouvrier  recevrait  chaque  quinzaine,    comme 

(1)  il  >  a  des  industries  où  ce  gaspillage  peut  atteindre  des 
proporlious  très-rortes.  Telle  est  celle  de  peiutre-vilrier  que 
pratique  M.  Leclaire,  un  des  lioninies  qui  ont  les  premiei^s 
adopté  la  participation. 
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aujourd'hui,  un  salaire  fixe  ;  mais,  en  outre,  à  la 
fin  de  l'année,  après  que  rintérêl  du  capital  aurait 
été  payé  aux  bailleurs  de  fonds,  avec  un  prélè- 
vement pour  ramortissemenl  et  un  autre  pour 
former  un  fonds  de  réserve,  le  reste  se  partagerait, 
dans  des  proportions  convenues,  entre  le  capital  et 
le  travail  ;  tous  les  collaborateurs,  jusques  et  y  com- 
pris le  chef  lui-même,  mais  à  Texception  de  ceux 
qui  n'auraient  été  employés  que  passagèrement, 
auraient  leur  part  dans  la  rénmnéra  lion  "ainsi  as- 
signée au  travail.  L'ouvrier  qui  s'en  irait  volon- 
tairement, ou  qui  se  serait  fait  renvoyer,  n'aurait 
aucun  droit  à  la  participation  de  Tannée  courante, 
non  plus  que  sur  le  fonds  de  réserve  ou  d'amor- 
tissement, ui  sur  les  retenues  qui  pourraient 
avoir  été  faites  dans  rinlérél  d'une  caisse  de  se- 
cours aux  malades.  Ahisi  entendu,  le  svstème  de 
la  participation  n'a  rien  que  de  conforme  aux  prin- 
cipes, et  on  avait  lieu  de  prévoir  qu'il  donnerait 
des  résultats  satisfaisants.  Avec  la  participation, 
la  situation  morale  de  l'ouvrier  serait  changée , 
autant,  pour  le  moins,  que  sa  situation  matérielle. 
L'harmonie  de  la  société  tendrait  à  se  substituer 
à  un  antagonisme  dont  souvent  les  effets  sont 
regrettables  et  menacent  de  devenir  désastreux. 
Avec  un  pareil  régime,  les  grèves,  qui  sont  fort 
préjudiciables  à  tout  le  monde,  deviendraient  beau- 
coup plus  rares. 

En  organisant  ce  mode  de  rétribution,  il  con- 
viendrait de  favoriser  la  fidélité  des  ouvriers  aux 
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établissements,  en  rendant  la  participation  pro- 
portionnelle, jusqu'à  un  certain  point,  à  la  durée 
des  services,  et  en  ne  la  faisant  courir  qu'à  partir 
d'un  certain  noviciat. 

Il  ne  faudrait  cependant  pas  que  les  populations 
se  fissent  illusion  sur  les  conséquences  néces- 
saires de  la  participation.  Il  ne  s'ensuivrait  pas 
toujours,  qu'en  somme,  leur  rémunération  sérail 
plus  élevée.  Les  bénéfices  nets  de  la  plupart  des 
établissements  dépendent  de  circonstances  com- 
merciales sur  lesquelles  personne  en  particulier 
n'a  d'action.  Une  variation  marquée  dans  le  prix 
des  matières  premières  peut  être  la  cause  qu'un 
établissement,  bien  administré  d'ailleurs,  .n'ob- 
tienne que  des  profits  insignifiants.  Les  années 
de  crise  ont  des  effets  fâcheux  qu'un  chef  d'indus- 
trie isolé  ne  saurait  conjurer. 

De  leur  côté,  les  établissements  ne  sauraient 
retirer  de  la  participation  des  effets  de  quelque 
importance,  si  l'on  ne  faisait  en  sorte  que  la  ré- 
munération découlant  de  la  participation  fût,  au- 
tant que  possible,  en  rapport  avec  le  concours 
que  chacun  aurait  apporté  à  l'œuvre  commune. 

Dans  les  étabhssements  où  cette  méthode  de 
rémunération  est  appHquée,  on  a  trouvé  avanta- 
geux d'affecter  une  partie  du  complément,  ainsi 
acquis  à  chacun  des  ouvriers  ou  employés  secon- 
daires, à  la  formation  d'un. capital  qui,  plus  tard, 
devienne  pour  lui  une  ressource  ,  et  garan- 
tisse le  bien-être  de  sa  vieillesse.  Cette  combi- 
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naison  parait  exercer  une  très-heureuse  influence. 
Elle  est  en  vigueur  dans  la  Compagnie  des  che- 
mins de  fer  d'Orléans,  un  des  premiers  étabUsse- 
ments  où  la  participation  des  collaborateurs  aux 
bénéfices  ait  été  organisée. 

On  a  essayé  avec  succès  une  variante  de  ce 
système,  qui  se  présente  comme  fort  avantageuse 
pour  l'ouvrier,  en  ce  qu'elle  Taffranchit  des 
chances  aléatoires  du  commerce  qui  viennent 
affecter,  sans  qu'il  y  puisse  rien,  les  bénéfices  de 
l'établissement,  quelquefois  même  les  anéantir,  et 
qui  lui  procure  une  rémunération  supplémentaire 
dépendant  uniquement  de  lui-même,  ou  tout  au 
plus  d'un  petit  nombre  de  camarades  avec  lesquels 
il  est  en  collaboration  incessante.  Supposons  un 
établissement  dans  lequel  le  produit  définitif  serait 
le  résultat  de  cinq  ou  six  opérations  distinctes. 
Pour  chacune  des  oi)érations,  les  employés  et 
ouvriers,  par  lesquels  ropérationdoit  s'accompHr, 
formeraient  une  association  temporaire,  qui  en- 
treprendrait la  besogne  à  forfait,  dans  des  condi- 
tions parfaitement  déterminées.  L'administration 
de  l'étiiblissement,  agissant  comme  un  commandi- 
taire bailleur  de  fonds,  fournirait  ses  ateliers,  son 
matériel  de  machines  et  d'outils  à  la  charge  de  les 
entretenir,  à  plus  forte  raison  toutes  les  matières. 
Des  salaires,  préalablement  fixés  à  un  taux  mo- 
dique, seraient  distribués  pendant  le  cours  de 
l'opération,  à  litre  de  prélèvement  sur  le  prix  con- 
venu. Lorscpie  le  travail  aurait  été  achevé,  l'excé- 
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daiit  serait  distribué  aux  collaborateurs,  sauf  les 
retenues  qui  auraient  été  réglées  d'avance,  dansk 
but  de  former  pour  chacuxi  d'eux  individuellet- 
sient  une  réserve,  et  déduction  faite  de  <}ue^ues 
sommes  mises  à  part,  pour  être  affectées  à  des 
œuvres  de  solidarité  ou.  de  prévoyance. 

Conformément  à  ce  plan,  il  serait  facile  d'établir 
des  associations  temporaires,  entre  un  nombre 
restreint  d'ouvriers,  de  manière  à  faire  dépendre 
la  part  de  chacun  de  ses  efforts  individuels  ou  de 
ceux  d'un  petit  groupe. 

C'est  ainsi  que,  dans  quelques  maisons  qui  se 
livrent  sur  de  grandes  proportions  à  la  construc- 
tion des  machines,  des  marchés  sont  passés  entre 
rétablissement  et  des  groupes  peu  nombreux  d'ou- 
vriers, pour  des  travaux  déterminés,  comme  serait, 
par  exemple,  un  certain  nombre  de  locomotives. 
Les  ouvriers  en  retirent  une  rémunération  plus 
élevée  el  les  maisons  n'ont  qu'à  s'en  apf)laudir(i). 

(1)  Voici  comment  les  choses  se  passeat  dans  deux  grandes 
maisons  de  constniclion  mécanique,  la  Société  J.-F.  Cail  et  C* 
et  la  Compagnie  de  Fives-Lille  : 

Les  ouvriers  de  chaque  spécialité  sont  groupés  par  équipes, 
composées  d'un  chef  ouvrier  et  d'auxiliaires  plus  ou  moins 
nomhreux,  suivant  la  nature  du  travail.  La  valeur  de  l'heure 
de  travail  est  déterminée  contradictoirement  entre  eux  et  les 
contre-maîtres,  ce  qui  d'ahord  sert  à  cotei*  la  valeur  pei-son- 
nelle  de  chacun  d'eux.  Un  travail  étant  à  faire,  le  contre- 
maître en  offre  un  prix  à  forfait,  sur  lequel  il  se  met  d'accord 
avec  un  chef  d'équipe;  pendant  l'exécution  du  travail,  le  chef 
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Le  système  de  la  participation  est  très-sédui- 
sant, et  les  effets  qu'il  a  rendus  jusqu'ici  semblent 
en  rapport  avec  les  espérances  qu'il  a  fait  naître. 
D  est  aujourd'hui  en  activité  dans  un  certain 
nombre  d'établissements.  En  Angleterre,  où, 
depuis  quelque  temps,  les  relations  entre  les 
maîtres  et  les  ouvriers  sont  plus  tendues  et  plus 
difficiles  que  partout  ailleurs  en  Europe,  on  assure 
qu'il  a  révélé  une  grande  puissance  pour  l'appla- 
nissemenl  des  obstacles.  On  cite  des  mines  de 
charbon  où,  auparavant,  la  discorde  était  perpé- 
tuelle entre  les  patrons  et  les  ouvriers,  et  où  tout 
a  été  pacifié  par  la  participation. 

Un  des  avantages  de  la  participation  serait  de 
fixer  peu  à  peu  ces  ouvriers  nomades  qui  pro- 
mènent leur  humeur  inquiète  d'atelier  en  atelier, 

d* équipe  et  les  autres  ouvriers  reçoivent,  le  jour  de  la  paye, 
la  valeur  du  nombre  d'heures  pendant  lesquelles  ils  ont  tra- 
vail lé,  d'après  le  taux  afférent  à  chacun  d'eux.  Les  avances 
ainsi  faites  n'atteignant  pas  le  prix  à  forfait  convenu  avec 
réquipe,  le  solde  est  partagé  entre  tous,  au  prorata  de  ce  qu'ils 
ont  reçu  chacun  d'après  leurs  heures  de  travail.  Les  prix  à 
forfait  sont  établis  de  manière  que  les  ouvriers  gagnent,  par 
ce  moyen,  environ  25  pour  100  de  plus  qu'à  la  journée. 

Tous  les  travaux  de  détail  et  d'ensemble  qui  se  font  dans 
les  divers  ateliers  pour  aboutir  à  l'exécution  des  machines, 
sont  l'objet  de  marchés  semblables  autant  que  possible. 

Ce  mécanisme  fut  adopté  en  1848,  par  la  maison  Cail,  sur 
la  proposition  de  M.  Houel,  qui  en  était  alors  l'ingénieur  en 
chef,  et  plus  Urd  par  la  Société  de  Fives-Lille,  dont  M.  Houel 
est  un  des  membres. 
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sans  souci  du  lendemain,  sans  règle  et  sans  ordre 
dans  leur  conduite.  Elle  tendrait  à  augmenter  de 
plus  en  plus  la  classe  des  ouvriers  rangés  qui 
comprennent  ce  qu'on  gagne  à  tenir  une  \ie  régu- 
lière et  à  se  montrer  prévoyant. 

C'est  surtout  au  point  de  vue  moral  qu'elle 
mérite  d'être  recommandée.  Elle  métamorphose 
la  condition  de  l'ouvrier;  elle  fait  de  lui  un  as- 
socié, au  lieu  d'un  salarié;  elle  lui  fournit  un 
marchepied  pour  s'élever,  s'il  s'en  rend  digne.  In- 
directement, elle  a  une  grande  vertu  pour  accroître 
la  puissance  productive  de  la  Société.  En  un  mol, 
le  système  de  la  participation  mérite  d'être  compté 
parmi  les  améliorations  sociales  qu'il  importe  le 
plus  de  mettre  en  honneur. 

Il  y  a  plus  de  quarante  ans,  un  homme  qui,  par 
ses  succès  en  industrie  et  par  la  manière  dont  il 
les  avait  obtenus,  a  laissé  un  nom  des  plus  ho- 
norés, M.  Palurle,  avait  adopté,  dans  sa  manu- 
facture du  Caleau,  le  système  de  la  participation, 
sans  le  faire  descendre  cependant  jusqu'aux  ou- 
vriers. Il  le  réservait  aux  agents  supérieurs  et  aux 
contre-maîtres.  A  l'égard  des  simples  ouvriers,  il 
employait  d'autres  moyens  pour  exciter  leur  zèle. 
J'avais  l'honneur  d'être  de  ses  amis,  et  je  lui  ai 
souvent  entendu  dire  que  ce  mode  d'organisation, 
qu'il  avait  pratiqué  cependant  avec  une  grande 
largeur,  par  l'importance  des  parts  qu'il  distri- 
buait, était  une  des  causes  de  sa  fortune.  Les  con- 
tinuateurs de  M.  Paturle,  au  Cateau,  qui  avaient 
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été  ses  collaborateurs,  se  sont  fait  un  devoir  d'être 
fidèles  à  ses  traditions,  et  ils  n'ont  qu'à  s'en  ap- 
plaudir. 

La  participation  des  ouvriers  aux  bénéfices  est 
donc  un  but  à  atteindre,  un  objet  à  poursuivre; 
elle  n'a  rien  de  contraire  à  la  nature  des  choses, 
rien  d'incompatible  avec  les  droits  des  chefs  d'in- 
dustrie. Il  y  a  de  grands  effets  à  en  attendre,  pour 
le  succès  même  de  la  production  et  le  progrès  de 
l'industrie.  Mais,  pour  en  arriver  là,  des  conditions 
sont  à  remplir  dans  plus  d'un  genre,  et  d'abord, 
des  conditions  morales. 


CHAPITRE  III. 


DE  LA  SITUATION  MORALE  DES  POPULATIONS  OUVRIERES, 


La  situation  d'esprit  des  populations  ouvrières, 
dans  tous  les  pays  où  l'esprit  de  liberté  s'est  pro- 
pagé et  a  jeté  des  racines,  est  digne,  en  ce  mo- 
ment, de  la  plus  grande  attention.  Il  convient  de 
s'en  préoccuper  dans  l'intérêt  de  l'industrie  ;  mais 
ce  n'est  pas  tout,  car  il  ne  s'agit  pas  seulement 
d'assurer  la  production  et  de  la  rendre  de  plus  en 
plus  efficace  pour  la  prospérité  publique,  par  l'ac- 
croissement de  la  puissance  productive;  il  faut 
aussi  prévenir  des  déchirements  intérieurs  qui 
compromettraient  la  sûreté  môme  des  États.  En 
un  mot,  à  l'égard  des  ouvriers,  on  a  à  résoudre 
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des  problèmes  politiques  et  sociaux  autant  qaedes 
questions  économiques. 

Il  est  manifeste  que  les  populations  ouvrières 
ne  sont  pas  satisfaites  de  leur  sort.  Elles  élèvent 
des  plaintes  de  plus  en  plus  vives,  des  réclama- 
tions de  plus  en  plus  énergiques  et  hardies,  et 
comme  actuellement  elles  disposent  dans  l'Etat 
d'une  influence  étendue,  comme  elles  ont  la  force 
du  nombre,  il  serait  d'une  souveraine  imprudence 
de  n'en  pas  tenir  compte,  quand  bien  même  l'équité 
ne  commanderait  pas  d'examiner  leurs  demandes 
avec  impartialité  et  d'y  faire  droit  dans  tout  ce 
qu'elles  peuvent  avoir  de  légitime. 

Un  sentiment  mal  défini  leur  révèle  que  l'asso- 
ciation peut  être  d'un  grand  effet  pour  le  soula- 
gement de  leurs  souffrances.  Mais,  avec  l'ins- 
truction si  évidemment  insuffisante  qu'elles  ont 
reçue,  elles  sont  sujettes  à"  se  créer,  en  fait  de 
projets  d'association,  des  fantômes  pour  lesquels 
elles  se  prennent  d'une  passion  peu  justifiée.  C'est 
ainsi  qu'elles  ont  supposé  qu'elles  résoudraient  la 
plupart  des  questions  qui  les  intéressent  par  des 
associations  coopératives  de  production,  formées 
d'ouvriers  seulement,  à  l'exclusion  des  bourgeois; 
ainsi  encore  elles  se  sont  persuadé  que  le  capital 
était  pour  elles  un  ennemi  implacable,  une  sorte 
de  vampire  qui  absorbe  et  dévore  leur  substance 
et  qu'il  n'y  aurait  que  justice  à  lui  supprimer  sa 
participation  aux  produits  du  travail,  c'est-à-dire 
à  abolir  l'intérêt  du  capital.  Comme  si  cette  parti- 
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cipation  du  capital  n'était  pas  le  légitime  retour 
d'un  service  rendu,  et  comme  si,  du  moment 
qu'on  aurait  aboli  Tintépèt  du  capital,  en  admet- 
tant qu'on  y  pût  effectivement  parvenir,  oa  n'au- 
rait pas  détruit,  par  cela  même,  la  force  inces- 
samment vigilante  qui  pourvoit  à  sa  formation  et 
en  favorise  la  conservation  ! 

Il  y  a,  dans  l'esprit  des  populations  ouvrières, 
nn  certain  nombre  d'utopies  que  le  développemenc 
de  rinstruction  publique  ferait  évanouir.  Ce  n'est 
pas  une  des  moindres  raisons  qui  doivent  con- 
vertir les  personnes  soucieuses  de  fortifier,  dans 
la  société,  les  éléments  conservateurs,  à  l'adop- 
tion d'un  système  d'éducation  primaire  qui  soit 
général,  qui  ait  assez  d'ampleur  pour  que  les 
lumières  remplacent  les  funestes  préjugés  dont 
Tinfluence  est  notoire,  et  qui  atteigne  tout  le 
monde,  même  les  familles  où  des  pères,  démora- 
lisés par  l'ignorance,  refuseraient  d'envoyer  leurs 
enfants  à  l'école. 

Ce  serait  une  raison  notamment  pour  que  le 
programme  élargi  de  Tinstruction  primaire  com- 
prît les  notions  principales  de  l'économie  politique. 
Si  les  populations  restent  étrangères  aux  véritables 
notions  de  la  science  économique,  qui  est  libérale 
et  conservatrice  en  même  temps,  il  est  fort  à 
craindre  qu'elles  ne  fassent  bon  accueil  aux  pro- 
positions décevantes  d'une  économie  politique 
fausse,  t\Tanni4^[ue  et  subversive. 

Chez  une  fraction  des  populations  ouvrières,  et 
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§  4.  —  De  Fassociation  sous  la  forme  de  la  participation  ilf 

l'ouvrier  aux  bém^fices. 

Il  y  a  déjà  plus  de  trente  ans  que  quelques  per- 
sonnes, en  très-petit  nombre,  placées  à  la  tête 
d'établissements  divers,  ont  eu  Tidée  d'associer 
les  ouvriers  ou  les  employés  aux  bénéfices  de  l'in- 
dustrie, en  leurrépartissantà  la  fin  de  l'année  une 
part  déterminée  de  ces  bénéfices,  qui  venait  en 
addition  des  salaires  habituels  de  la  profession. 
Ces  chefs  d'industrie  étaient  persuadés  que,  par 
là,  non-seulement  ils  donnaient  une  satisfaction 
morale  et  matérielle  à  la  population  ouvrière,  mais 
même  que  la  charge,  qu'ils  s'imposaient  ainsi,  se- 
rait compensée  par  un  redoublement  d'applica- 
tion des  collaborateurs  de  tous  les  rangs,  par 
une  production  plus  grande  ou  meilleure,   et  par 
la  suppression  du   gaspillage   des    matières   qui, 
quelquefois ,    occasionne    des    perles    fort    sen- 
sibles (1). 

Celle  manière  de  procéder  a  été  successivement 
inlroduite  dans  un  certain  nombre  d'aleliers  im- 
portants,  où  l'on  s'en  est  très-bien  Irouvé.  Voici 
([uels  en  seraient  les  trails  principaux  : 

L'ouvrier   recevrait  chaque  quinzaine,    comme 

(1)  Il  y  a  (les  industries  où  ce  {jjaspillage  peut  atteindre  des 
proportions  très-fortes.  TeUe  est  celle  de  peiutre-vilrier  que 
pratique  M.  Leclaire,  un  des  hommes  qui  ont  les  premiers 
adopté  la  participation. 
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aujourd'hui,  un  salaire  fixe  ;  mais,  en  outre,  à  la 
fin  de  l'année,  après  que  rintérêt  du  capital  aurait 
été  payé  aux  bailleurs  de  fonds,  avec  un  prélè- 
vement pour  l'amortissement  et  un  autre  pour 
former  un  fonds  de  réserve,  le  reste  se  partagerait, 
dans  des  proportions  convenues,  entre  le  capital  et 
le  travail  ;  tous  les  collaborateurs,  jusques  et  y  com- 
pris le  chef  lui-même,  mais  à  rexce])lion  de  ceux 
qui  n'auraient  été  employés  que  passagèrement, 
auraient  leur  part  dans  la  rénmnération' ainsi  as- 
signée au  travail.  L'ouvrier  qui  s'en  irait  volon- 
tairement, ou  qui  se  serait  fait  renvoyer,  n'aurait 
aucun  droit  à  la  participation  de  l'année  courante, 
non  plus  que  sur  le  fonds  de  réserve  ou  d'amor- 
tissement, ui  sur  les  retenues  qui  pourraient 
avoir  été  faites  dans  l'intérêt  d'une  caisse  de  se- 
cours aux  malades.  Ainsi  entendu,  le  système  de 
la  participation  n'a  rien  que  de  conforme  aux  prin- 
cipes, et  on  avait  lieu  de  prévoir  qu'il  donnerait 
des  résultats  satisfaisants.  Avec  la  participation, 
la  situation  morale  de  l'ouvrier  serait  changée , 
autant,  pour  le  moins,  que  sa  situation  matérielle. 
L'harmonie  de  la  société  tendrait  à  se  substituer 
à  un  antagonisme  dont  souvent  les  effets  sont 
regrettables  et  menacent  de  devenir  désastreux. 
Avec  un  pareil  régime,  les  grèves,  qui  sont  fort 
préjudiciables  a  tout  le  monde,  deviendraient  beau- 
coup plus  rares. 

En  organisant  ce  mode  de  rétribution,  il  con- 
viendrait de  favoriser  la  fidélité  des  ouvriers  aux 
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seraient  dupes  d'une  funeste  illusion  et  se  prépare- 
raient  un  amer  désappointement.  Sur  ce  sijgel, 
r expérience  a  prononcé  et  la  raison  est  d'accord 
avec  Texpérience. 

A  côté  de  cette  observation,  il  est  opportun,  il 
est  indispensable  d'en  placer  une  autre  :  les  po- 
pulations ouvrières  attendent  l'exemple  des  classes 
plus  cultivées,  de  celles  qui  possèdent  les  rir 
chesses,  le  savoir,  les  honneurs.  Nous  ne  sommes 
pas  dans  un  temps  où  l'on  puisse  dire  que  les 
mœurs  et  la  religion  sont  faites  pour  le  peuple. 
Il  n'en  peut  plus  subsister  dans  les  régions  popu- 
laires qu'autant  qu'on  en  aura  au-dessus. 

Les  classes  les  mieux  pourvues  ne  doivent  pas 
se  dissimuler  que,  plus  que  jamais,  les  popula- 
tions peu  aisées  ou  pauvres  prennent  modèle  sur 
elles  et  se  croient  permis  les  penchants  qui  sont 
de  mise  dans  Tétage  social  où  brille  la  richesse. 
S'il  est  de  bon  ton  parmi  les  riches  de  dissiper  sa 
fortune  dans  la  prodigalité  et  le  scandale,  Touvi-ier 
est  provoqué  à  faire  de  même  de  son  salaire,  et 
s'il  arrivait  que  le  sentiment  religieux  fût  bafoué 
dans  les  beaux  hôtels  qu'habite  l'opulence,  il 
cesserait  très-rapidement  de  recevoir  des  hom- 
mages dans  la  modeste  demeure  de  l'omTier. 

Les  dépenses  folles  auxquelles  se  livrent  quel- 
ques personnes  parmi  les  classes  riches,  l'osten- 
tation de  luxe  dont  elles  affectent  d'offrir  le  spec- 
tacle ont  un  inconvénient  particulier  dans  les 
sociétés  démocratiques  où  l'égahté  devant  la  loi 
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est  fondamentale.  Elles  sèment,  parmi  les  popula* 
lions  peu  aisées  ou  pauvres,  une  irri talion  qui 
germe,  grossit  et  finit  par  des  haines  violentes, 
d'où  sortent  des  orages  publics. 

L'inégalité  des  conditions  est  un  fait  indestruc- 
tible, là  même  où  la  loi  a  établi  ou  reconnu  Téga- 
lité  des  droits,  parce  qu'elle  est  inhérente  à  la 
nature  humaine.  Bien  plus,  ce  n'est  pas  au  légis- 
lateur qu'il  appartient  de  réprimer  ou  de  contenir 
les  écarts  d'un  luxe  insolent,  pas  plus  qu'il  n'est 
de  son  domaine  d'obliger  les  hommes  à  se  mon- 
irer  animés  du  sentiment  religieux.  Les  lois 
somptuaires  qui,  dans  aucun  temps  n'ont  eu,  à 
beaucoup  près,  la  puissance  qu'on  avait  voulu 
leur  donner,  seraient,  de  nos  jours,  plus  qu'im- 
puissantes, elles  seraient  ridicules.  De  même  les 
lois  qui  tendraient  à  forcer  les  hommes  à  faire 
démonstration  de  piété  et  de  foi,  ne  serviraient 
qu'à  propager  rirréligion.  C'est  dans  sa  liberté 
que  chacun  doit  s'imposer  à  lui-même  un  frein 
salutaire  et  do  bonnes  règles  de  conduite,  et 
pratiquer  la  croyance  qui  aura  persuadé  son  esprit 
et  captivé  son  cœur.  Chez  une  nation  qui  a  des 
lumièi-es,  la  hberté,  lorsriu'ellc  rencontre  une  opi- 
nion publique  qui  a  du  ressort,  tourne  à  l'avantage 
du  vrai  et  du  bien.  Elle  profile  aux  vertus  de  famille, 
elle  encourage  el  honore  la  vie  rangée,  elle  favorise 
le  sentiment  religieux.  L'Anglelcrre  en  fournit  un 
remarquable  exemple.  Il  y  a  un  siècle,  les  mœurs 
y  étaient  fort   irrégulières;    elles  n'avaient  pas 
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cessé  de  l'être  depuis  Charles  IL  La  foi  religieuse 
de  même  y  était  chancelante.  La  pratique  des  li- 
bertés publiques,  sous  le  contrôle  d'une  opinion 
qui  savait  se  faire  écouter,  a  fini  par  rétablir 
l'autorité  des  bonnes  mœurs  et  par  relever  le 
sentiment  religieux  de  son  abaissement. 

Si,  aujourd'hui,  en  Angleterre,  il  ne  manque  pas 
d'exemples  de  dépenses  insensées,  on  peut  dire 
que  non-seulement  l'opinion  les  condamne,  mais 
qu'elles  sont  faites  avec  moins  d'éclat  qu'ailleurs. 
Le  faste  des  Anglais  opulents,  surtout  dans  l'in- 
térieur des  villes,  est  moins  apparent  et  moins 
provoquant  pour  le  pauvre,  que  celui  qu'on  ren- 
contre chez  d'autres  nations. 

Les  observations  que  nous  présentons  ici  relati- 
vement à  l'Angleterre,  sont  également  vraies  de 
l'Amérique  du  Nord.  Aux  Etats-Unis,  on  est  plus 
attentif  encore  à  payer  son  tribut  aux  idées  d'éga- 
lité, même  dans  le  cercle  de  l'existence  privée. 
Quelque  fortune  qu'on  ait,  on  regarderait  comme 
une  grande  faute  d'attirer  sur  soi  l'attention  par 
une  existence  fastueuse  et  prodigue.  Dans  cette 
grande  république,  où  régalito  politique  règne  au 
même  degré  qu'en  France,  sous  les  mêmes  auspices 
du  suffrage  universel,  le  riche,  qui  veut  faire 
apercevoir  les  millions  qu'il  possède  en  trouve 
l'oceasion  éclatante  ailleurs  que  dans  l'exagération 
de  ses  dépenses  personnelles  et  le  caractère  à  la 
fois  stérile  et  ruineux  des  plaisirs  qu'il  se  permet. 
Il  consacre  des  sommes  importantes  à  des  objets 
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d*utilité  publique.  Il  souscrit  largement  à  la  fonda- 
tion d'une  école  ou  d'une  université.  Il  fournit  la 
dotation  d'une  chaire  bien  rétribuée  pour  y  faire 
enseigner  quelque  branche  de  la  science  par  un 
savant  éminent.  Ou  bien  il  aide  abondamment  de 
ses  deniers  la  création  de  quelque  autre  établisse- 
ment, dont  le  besoin  se  faisait  sentir  :  une  église, 
une  bibliothèque,  un  hôpital.  M.  Peabody,  dont  les 
largesses,  en  faveur  de  l'instruction  publique  et 
des  établissements  de  bienfaisance,  surpassent  ce 
que  pourrait  faire  une  tète  couronnée,  est  un 
exemple  frappant  du  procédé  moral  et  patriotique 
qui,  dans  un  pays  libre,  où  domine  l'esprit  démo- 
cratique, se  présente  à  l'homme  opulent,  s'il  juge 
à  propos  de  manifester  sa  richesse  aux  yeux  de 
ses  concitoyens,  autrement  que  par  une  disposi- 
tion testamentaire,  atin  de  jouir,  de  son  vivant, 
du  tableau  du  bien  qu'il  aura  fait. 

La  religion  est  une  des  forces  les  plus  efficaces 
pour  le  maintien  de  l'harmonie  sociale.  Ainsi  que 
Ta  fait  observer  un  philosophe,  dont  des  esprits 
étroits  se  sont  plu  à  dire  qu'il  était  athée,  le 
célèbre  Hegel,  la  religion  est  par  excellence  une 
puissance  de  paix.  Elle  tend  à  fixer  la  paix  au 
sein  de  chacpie  Etat.  Elle  Umd  même,  avec  moins 
de  succès  cependant,  jusqu'ici,  à  la  faire  prévaloir 
entre  les  nations.  Elle  est  pour  l'individu  le  moyen 
de  tenir  dans  l'apaisement  les  passions  qui  vou- 
draient bouillonner  dans  son  àme. 

Dans  des  sociétés  telles  que  la  nôtre,  où  l'iné- 


462  INTRODUCTION. 

galité  des  conditions  est  flagrante  à  côté  de  Téga- 
lité  politique,  inscrite  et  pratiquée^  à  titre  de  prin- 
cipe constitutionnel,  le  sentiment  religieux  est  le 
meilleur  agent  qu'il  y  ait  pour  rapprocher  les 
extrêmes.  A  celui  qui  est  favorisé  de  ta  fortune, 
il  conseille  et  commande  Testime  et  TaffectioD  pour 
son  semblable  déshérité,  et  le  ferme  propos  de 
Taider  à  s'élever.  Au  pauvre,  il  inspire  la  patience, 
Uhonnêteté  au  milieu  des  tentations,  la  conOanGe 
en  un  meilleur  avenir  ici-bas  et  la  résolution  qu'il 
faut,  pour  y  parvenir,  des  efforts  intelligents,  la 
reconnaissance  pour  la  sympathie  effective  dont  il 
est  Tobjet,  et  enfin  Tespoir  de  la  compensation 
dans  une  autre  vie,  si  le  succès  lui  échappe  dans 
la  vie  présente.  Il  est  fort  douteux  que  les  sociétés 
modernes  qui  essayent  de  se  constituer  sur  la  base 
de  régalité,  puissent  y  par\'enir  si  le  sentim^ 
religieux  ne  leur  sert  pas  de  ciment. 

Dans  les  temps  modernes,  le  sentiment  de  la 
liberté  a  accompli  des  merveilles.  Mais  Texpérience 
n'est  pas  encore  terminée  d'une  grande  transforma- 
tion sociale  et  politique  qui  se  soit  consolidée  et 
ait  acquis  une  consistance  défiant  les  siècles,  par  la 
puissance  du  seul  génie  de  la  liberté,  sans  Tassis- 
tance  et  le  concours  du  sentiment  religieux.  Ilesl 
d'ailleurs  fort  douteux  que,  sans  l'appui  du  senti- 
ment religieux,  la  liberté  puisse  jeter  chez  un  peuple 
des  racines  profondes  et  s'affermir  dans  le  sol. 

En  un  mot,  jusqu'à  présent,  le  plus  puissant 
levier  que  jusqu'ici  les  peuples  aient  eu  pour  élever 
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leurs  destinées,  Thisloire  le  monlre,  c'est  la  reli- 
gion, en  ce  sens  que,  plus  que  toute  autre  force 
▼ive,  elle  a  excité  chez  les  nations  les  facultés  des 
individusï,  les  a  dirigées  vers  un  but  commun  et 
les  a  fait  concourir  à  rentreprise  d'une  meilleure 
organisation  sociale. 

Mais  alors  se  présente  une  difficulté  bien  grave 
pour  cei-tains  peuples,  et,  entre  tous,  pour  ceux 
chez  lesquels  le  sentiment  religieux  n'est  guère 
connu  que  sous  la  forme  du  culte  catholique.  Ces 
peuples  sont  livrés  à  un  tiraillement  continu  entre 
tes  principes  poUtiques  fju'ils  ont  adoptés,  à 
l'ombre  desquels  ils  sont  résolus  de  vivi^e,  et  les 
enseignements  qui  sont  donnés  au  monde  du  haut 
de  la  chaire  vénérée  de  saint  Pierre,  au  sujet  de  la 
direction  qu'il  convient  d'imprimer  à  la  politicpie 
des  Etats.  Impossible  d'imaginer  une  contradiction 
plus  flagrante. 

D'un  côté,  les  peni)les  croycnt  et  professent 
ouvertement  ([uc  la  liberté  et  l'égalité  poUliques  sont 
de  grands  biens,  que  le  gouvernement  représentatif 
est  celui  sous  le(iucl  un  rencontre  les  comUtions  les 
meilleures  et  les  plus  honorables  pour  Texistence 
collective  des  nations  et  pour  celle  des  individus. 
Ils  se  sont  i)rononeés  pour  la  souveraineté  natio- 
nale, le  système  électif,  la  liberté  de  la  presse;  ils 
veulent  affermir  et  développer  les  institutions  libé- 
rales et  égaUtaires  dont  ils  sont  déjà  en  possession. 

Pendant  ce  temps  le  saint  Père  proclame,  avec 
la  plus  grande  solennité,  que  ce  que  les  peuples 
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considèrent  comme  des  biens  suprêmes  est  un 
déb(ît*dement  de  fléaux,  et  que  toutes  ces  institu- 
tions chères  à  la  civilisation  moderne  sont  d'amères 
déceptions,  émanées  de  Tenfer  et  répandues  parmi 
les  hommes  comme  les  feux  follets  qui,  la  nuit, 
attirent  le  voyageur  vers  Tabime. 

Les  constitutions  politiques  posent  en  principe 
non-seulement  la  tolérance  religieuse,  mais  encore 
la  pleine  liberté  de  conscience  et  Tégalité  de  tous 
les  cultes.  Des  avertissements  promulgués  avec 
éclat,  à  Rome,  à  T usage  de  toute  la  catholicité, 
vont  droit  à  rencontre  et  condamnent,  dans  les 
termes  les  plus  véhéments,  le  principe  de  la  liberté 
de  conscience  et  celui  de  TégaUté  des  cultes. 

Devant  une  telle  discordance  entre  les  opinions 
qui  sont  dominantes  dans  l'Etat  et  reconnues  par 
la  politique,  et  l'enseignement  qui  est  donné  par 
l'autorité  religieuse,  la  foi  cathoUque  est  mise, 
chez  chaque  individu,  à  la  plus  dure  des  épreuves. 
Dans  cet  état  do  choses,  il  est  impossible  que  le 
sentiment  religieux  ne  soit  pas  ébranlé.  L'àme 
des  fidèles  reste  suspendue  entre  le  doute  et  la 
croyance.  L'indifférence,  le  scepticisme  et  même 
l'irréligion  conquièrent  des  positions  où  ils  se 
rendent  inexpugnables.  Le  secours  que  d'autres 
nations  peuvent  recevoir  de  la  religion  pour  la 
marche  régulière  de  la  Société,  l'harmonie  des 
intérêts  divers,  raffermissement  de  la  paix  sociale, 
el  par  suite  pour  leur  grandeur  extérieure,  est  par 
cela  même  extrêmement  amoindri. 
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CHAPITRE   I. 

COMMENT  l'horizon  s'eST  ÉLARGI  DEPUIS  LE  COMMEN- 
CEMENT DU  SIÈCLE. 

A  rorigine  des  temps,  lorsque  la  civilisation 
commença  parmi  les  hommes ,  la  terre  leur  parut 
une  surface  immense,  dans  le  sens  littéral  du 
mot,  c'est-à-dire  imi)ossible  à  mesurer,  tant  elle 
était  grande.  Juscpie  vers  la  fin  du  xv®  siècle, 
l'Europe  ne  connaissait  (prune  très-petite  partie 
de  la  planète.  Le  nouveau  continent  n'était  pas 
découvert.  De  TAfrique,  on  ne  savait  rien,  si  ce 
n'est  pour  la  partie  la  plus  septentrionale  formée 
d'une  zone   étroite    le  long  de  la  MéditeiTanoe. 

30 


466  INTRODUCTION. 

Quant  à  TAsie,  à  part  ce  qui  ti)uche  cette  mer, 
on  était  dans  la  même  ignorance.!  Un  des  hommes 
les  plus  entrepreriants  qui  aient  jamais  existé, 
Alexandre-le-Grand,  avait,  il  est  vîfai,  jadis  étendu 
ses  conquêtes  jusque  sur  les  bords  de  Tlndus;  il 
avait  conversé  avec  les  sages  du* pays;  il  av»il 
vaincu  le  plus  vaillant  des  rois  de  la  contrée,  le 
célèbre  Porus;  mais  Alexandre  avait  passé  comme 
un  météore.  Plus  tard,  pendant  le  moyen  âge  et 
à  la  renaissance,  un  tout  petit  nombre  d'indivi- 
dus solitaires  avaient  parcouru  quelques  parties 
de  TEmpire  chinois,  de  la  Tartarie  et  des  régions 
avoisinantes,  poussés,  ceux-ci  par  le  génie  du 
commerce  ou  Tcsprit  d'aventure,  comme  le  célèbre 
Marco  Polo  et  son  père,  ceux-là  par  le  désir  de 
connaître  le  monde  et  les  peuples  divers,  plusieurs 
enfin  par  le  prosélytisme  religieux  ou  par  le  be- 
soin, qu'éprouvaient  le  Saint-Siège  et  les  princi- 
paux monarques  de  la  chrétienté,  d'être  édilics  sur 
la  puissance  et  les  desseins  des  princes  larlares 
dont  les  conquêtes,  extraordinaires  d'étendue  et 
de  rapidité,  répandaient  au  loin  une  vive  anxiétét  1  «. 

(i)  «  Les  expéditions  courageuses  que  de  simples  meines. 
Piano  Carpini,  Simon  de  Saint-Quentin,  Rubruquis,  Rartbo- 
lomée  (le  Crt'mone  et  Ascelin  firent  dans  les  parties  les  pins 
éloignées  de  l'Asie,  avaient  mis  en  circulation,  du  temps  de 
Bacon,  une  masse  d'idées  nouvelles.  Le  funeste  débordenifiit 
des  Mongols  à  travers  la  Pologne,  jusqu'au. delà  de  TOder,  «à 
la  bataille  de  Wahlstadt  (9  avril  1241)  les  arrêta,  en  affaiblis* 
gant  leurs  forces,  donna  lieu  à  ces  courses  extraordinaires  dans 
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Mais  ces  courageux  voyageurs  ont  été,  en 
somme,  très-peu  nombreux,  et  leurs  véridiques 
récits  furent  le  plus  souvent  traités  comme  des 
fables.  Tel  fut  le  sort  de  la  relation  si  curieuse 
de  Marco  Polo. 

Depuis  lors,  la  race  européenne  a  acquis  par 
degrés,  mais  lentement  d'abord,  une  force  d'ex- 
pansion que  les  circonstances  les  plus  oppo- 
sées ont  contribué  à  servir.  Uambilion  dos 
princes  de  se  créer  des  domaines  lointains ,  celle 
des  commerçants  de  faire  une  grande  fortune,  la 
vague  inquiétude  dont  sont  agités  un  grand  nombre 
d'esprits  et  qui  est  inbérentoànotre  naluremême, 
le  désir,  qui  est  une  des  plus  fortes  passions  de 
rhomme,  de  pro[)ager  sa  religion,  les  persécutions 
politiques  et  religieuses  qui  forçaient  des  bommes 
fortement  doués,  et  d'une  àme  bien"trem|K'M\  à  ([uit- 
ter  une  patrie  inbospitalière,  toutes  ces  causes,  et 
d'autres  encore,  ont  i)orlé  une  multitude  d'in- 
dividus de  la  rare  européenne  à  se  répandre  au  loin 
et  à  porter  partout  le  géni(\  tour  à  tour  exi)lora- 
teur  et  dominat(»ur,  qui  est  proiuv  à  ccttr  brancbe 
du  genre  bumain.  Dans  cette  œuvre  d'investiga- 
tion et  d'assimilation,  si  l'on  dresse  le  bilan  de 
chaque  époque  successive,  on  a  lieu  d'être  frappé 
de  la  grande  part  qui  revient  au  xi\''  siècl(\ 

lesquelles  la  iliplomatic  monacale  se  cachait  sons  le  voile  du 
pros<^lytismeetde  la  plclc.  »  (Alexandre  de  lluniboldt,  Histoire 
de  la  Géographie  du  nouveau  continent,  tome  I,  page  7i). 
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Lorsque  ce  siècle  s'ouvrit,  le  nouveau  monde 
ne  comptait  pas  dans  la  balance  de  la  politique. 
A  Texception  d'une  lisière  qui  bordait  l'océan 
Atlantique,  et  formait  toute  la  partie  habitée  des 
États-Unis,  il  se  composait  de  colonies  possé- 
dées par  les  rois  d'Espagne  et  de  Portugal,  maîtres 
jaloux,  les  premiers  surtout,  qui  n'y  laissaient  pé- 
nétrer que  leurs  propres  sujets.  Aujourd'hui,  l'A- 
mérique est  indépendante;  elle  s'appartient  à  elle- 
même,  presque  tout  entière,  et  tend  visiblement  à 
achever  de  se  soustraire  à  l'autorité  de  l'Europe, 
là  où  elle  en  subit  encore  la  domination.  Par  les 
États-Unis,  elle  a  acquis  une  grande  influence 
dans  l'aréopage  des  peuples.  Chacun  des  États  qui 
y  sont  épars  attire  les  étrangers,  tant  qu'il  le  peut, 
afin  d'avoir  une  population  façonnée  au  travail  et 
des  capitaux  ;  chacun  d'eux  fait  un  accueil  empressé 
aux  savants  de  l'Europe  qui  viennent  en  étudier  les 
ressources.  C'est  ainsi  que  le  Chili  et  les  provinces 
de  la  Plaiaont  pourvu,  à  leurs  frais,  à  la  publication 
d'ouvrages  importants  qui  les  fissent  connaître  (I). 
C'est  ainsi  encore  que,  tout  dernièrement,  le  célèbre 
professeur  Agassiz,  étant  venu  au  Brésil  dans  un 
intérêt  tout  scientifique,  l'empereur  du  Brésil  l'a 
reçu  comme  si  c'eut  été  une  tête  couronnée. 

A  l'aurore  du  siècle,  l'Australie  n'était  qu'un 

(1)  L'ouvrage  de  M.  Claude  Gay,  membre  de  rinstitut,  sur 
le  Chili,  celui  de  M.  Martin  de  Moussy  sur  le  bassin  de  la 

Plala. 
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désert  où  Ton  trouvait,  de  loin  en  loin,  de  ché- 
tives  tribus  d*une  des  races  humaines  les  plus 
inférieures  ;  c*est  aujourd'hui  un  continent  civilisé, 
où  fleurissent  les  institutions  politiques  et  sociales 
les  plus  avancées  de  l'Europe  et  où  la  population 
ainsi  que  la  richesse  suivent  une  marche  ascen- 
dante dont  la  rapidité  n'a  été  surpassée  nulle  part. 

L'Asie  lointaine,  nous  entendons  par  là  l'Inde, 
la  Chine  et  le  Japon,  est  ouverte  à  la  race  euro- 
péenne et,  sous  cette  influence  qu'elle  accepte, 
commence  visiblement  à  changer  de  condition. 

L'Inde  est  passée  tout  entière  à  l'état  de  pos- 
session britannique,  administrée  directement  au 
nom  du  souverain  du  Royaume-Uni,  et  sous  ces 
auspices  intelligents  et  humains,  la  face  du  pays 
se  transforme  de  toute  part,  au  grand  avantage 
de  la  population. 

La  Chine  et  le  Japon,  qui  s'étaient  tenus  fermés 
avec  les  précautions  les  plus  despotiques,  ont  été 
forcés  d'abaisser  leurs  barrières.  Les  peuples  de 
ces  deux  emi)ircs  reconnaissent  la  force  supérieure 
de  la  civilisation  occidentale  ou  chrétienne.  Ils 
s'approprient  ses  arts  utiles,  préparant  ainsi,  pour 
un  avenir  qui  peut-être  n'est  pas  fort  éloigné,  des 
combinaisons  politiques  et  humanitaires  dont  il 
est  impossible  do  rien  prévoir,  si  ce  n'est  que  co 
seront  de  très -grands  événements  commerciaux, 
politiques,  peut-être  religieux.; A  elle  seule,  la 
Chine,  d'après  un  recensement  qui  déjà  remonte 
à  bien  des  années,  n'aurait  pas  moins  de  535  mil- 
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lions  d'habitants.  L'Europe  entière,  avec  ses  nom- 
breux États,  tous  plus  ou  moins  tlorissants,  re- 
tendue de  son  territoire  et  les  encouragements  que 
sa  richesse  croissante  donne  au  i)euplenFient,  n'en 
est  jîuùro  ({nii  :270  millions.  Le  contact,  tel  qu'il 
semble  devcjir  se  faire  aujourd'hui,  entre  les  deux 
grandes  masses  de  la  civilisation  orientale  et  de  la 
civilisation  occidentale,  même  en  réduisant  la  pre- 
mière aux  deux  empires  de  la  Chine  et  du  Japon, 
est  peut-être  la  nouveauté  la  i)lus  considérable 
de  ce  siècle  si  fertile  en  innovations.  A  moins 
({ue  la  i)opulation  de  la  Chine  ne  soit  une  race 
tombée  dans  une  irréparal)le  décrépitude,  il  doit 
en  résulter,  pour  elle,  des  consécpiences  incalcu- 
lables qui  se  traduiraient  i)ar  de  très-grands  ré- 
sultats p(jur  les  occidentaux  eux-mêmes. 

L'Asie  septentrionale,  déi^endant  tout  entière  de 
['Empile^  de  Ivussii»,  des  nienls  Curais  à  l'em- 
l)on('luire  du  fleuve  Amoin*  i^t  aux  rivages  ex- 
trêmes du  Kanilchatka,  s'ouvre  à  la  civilisation, 
autaid.  ([lie  le  |)crm(ît  son  rude  clinial.  H  y  a  été 
ti'(nivi'\  p(Midaut  le  dix-neuvième.»  siècle,  des  mines 
n()nd)r(Mis(\s  du  métal  précieux  (pu  a  tant  d'attrait 
pour  les  honunes,  et  ces  mines  y  appelUMit  une 
po})ulali()U  lal)()ri(Mise  cl  des  ca[)itaux.  Cette  dé- 
couverte a  |)i'(n.'édé  le  phénomène  semblable  (fui 
s'est  j)rodiiil  dans  la  Californie  et  l'Australie  et  a 
tant  aidé  à  eu  délcrmiiUM*  le  peuplement  accéléré. 

Pendant  le  même  laps  de  temp^  de  deux  tiers 
de  siècle,  les  Etats-Unis  ont  accomj>li  des   pro- 
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grès  qui  tiennent  du  prodige.  Ils  ont  franchi 
l'intervalle  qui  sépare  les  deux  océans  Atlan- 
tique et  Pacifique ,  là  où  le  continent  a  sa  plus 
grande  ampleur,  et  ils  se  préparent  à  exercer  sur 
l'Amérique  entière  un  patronage  rendu  néces- 
saire, à  regard  de  rAméri([ue  espagnole  propre- 
ment dite ,  par  les  désordres  auxquels  se  livrent 
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la  plupart  des  Etals  Hispano- Américains;  pa- 
tronage qui  sera  complètement  légitime  si  le  pro- 
tecteur se  comporte  envers  les  protégés  avec  le 
respect  de  leur  dignité  et  de  leurs  droits. 

Ainsi  se  prépare  dans  le  monde,  sinon  Tunité  de 
la  civilisation,  qui,  si  elle  doit  jamais  venir,  nest 
pas  i)rùs  de  faire  son  apparition,  mais  du  moins., 
entre  les  différentes  parties  du  monde  et  les  dif- 
férentes races,  une  intimité  de  rapports  qui  déjà, 
par  elle-même,  serait  la  réalisation  d'un  des  plus 
beaux  rêves  formés  i)ar  les  philanthropes  et  d'une 
des  plus  nobles  espérances  connues  par  les  grands 
esprits. 

Les  moyens  de  communication  ont  fait  des  pro- 
grès K\\\\  facilitent  d'une  façon  singulière  Tac- 
complissementdu  nouveau  programme  que  la  civi- 
lisation s'est  assigné.  Le  chemin  de  fer,  qui  n'exis- 
tait pas  \\  l'origine  du  siècle,  est  venu  surprendre 
les  i)e»ii)les  par  la  commodité,  la  rapidité  et  le 
bon  marelle  (ju'il  leur  a  offerts.  Le  navire  à  va- 
peur, qui  n'était  guère  plus  avancé,  malgré  les 
essais  faits  sur  la  Seine  un  i)eu  avant  la  Révolu- 
tion française,  a  jouté  dignemeni  avec  les  har- 
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diesses  de  la  vapeur  sur  la  terre.  Des  paquebots 
d'une  vitesse   admirable   sillonnent   aujourd'hm 
toutes  les  mers.   On  va  au  Japon  en  un  mois 
environ.  Un  service  est  organisé  pour  faire  régu- 
lièrement le  tour  du  monde.  En  partant  de  Mar- 
seille, ou  de  Brest,  ou  de  Liverpool  pour  l'Amé- 
rique, on  est  revenu,  par  TAsie  et  Tisthme  de 
Suez,  moins  de  trois  mois  après.  Sous  peu  d'an- 
nées, de  New- York  à  San-Francisco,  un  chemin 
de  fer  sans  solution  de  continuité,  presque  en 
droite  ligne,  transportera  les  voyageurs  d'un  océan 
à  l'autre,  en  une  semaine,  par  un  parcours  de  5,400 
kilomètres  et  abrégera  le  temps  nécessaire  pour 
faire  le  tour  de  la  planète. 

Le  télégraphe  électrique  fait  mieux  encore  ;  il  ne 
réduit  pas  les  distances,  il  les  supprime. 

Le  besoin  des  échanges  porte  tous  les  peuples 
à  se  rapprocher.  Le  sentiment  de  l'unité  de  la 
famille  humaine  les  y  excite,  comme  un  instinct 
naturel  qui  jamais  ne  sommeille.  Leurs  relations 
réciproques  sont  activées  par  la  politique ,  qui, 
malgré  elle,  sous  la  pression  de  Topinion  pu- 
blique, prend  fréquemment  le  caractère  humani- 
taire, par  l'ascendant  qu  a  acquis  sur  le  monde 
entier  la  race  de  Japhet.  Les  nouveaux  moyens 
de  locomotion  resserrent  de  plus  en  plus  ces  re- 
lations. On  peut,  dès  aujourd'hui,  considérer, 
comme  étant  au  moment  de  triompher,  le  principe, 
également  cher  à  la  philosophie  et  à  la  religion, 
de  la  solidarité  des  peuples  et  des  races. 
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CHAPITRE  II. 

DES  FAITS  RÉCENTS  QUI  RÉVÈLENT  LA  SOLIDARITÉ 

DES  PEUPLES. 

La  solidarité  entre  les  différentes  parties  du 
monde  et  Tutilité  dont  peuvent  être  pour  le  genre 
humain  celles  qui,  il  y  a  peu  d'années  encore, 
semblaient  les  plus  inabordables  ou  qui  étaient  les 
plus  déshéritées,  ne  sont  plus  des  faits  à  démon- 
trer; chaque  jour  en  fournit  des  preuves  nou- 
velles. 

Une  des  plus  belles  industries  de  TEurope, 
celle  des  soieries,  est  menacée,  depuis  un  cer- 
tain nombre  d'années,  par  une  maladie  qui  sévit 
sur  le  bombyx  du  mûrier.  On  a  commencé  par 
faire  venir  des  soies  de  la  Chine  et  du  Japon, 
et  c'est  un  commerce  dont  les  proportions  sont 
devenues  très-grandes.  La  soie  d'éducation  eu- 
ropéenne et  particulièrement  la  soie  française, 
qu'à  force  de  soins  intelligents  nos  sériciculteurs 
avaient  rendue  la  plus  belle  de  toutes,  manque 
à  l'industrie.  Pour  en  régénérer  la  production, 
l'on  tire  maintenant  une  grande  quantité  de  graine 
de  ver  à  soie  de  l'empire  du  Japon,  afin  d'en  faire 
réclosion  dans  le  midi  de  la  France.  Le  Japon  est 
le  seul  pays  au  monde  qui  la  fournisse  encore 
exemple  de  maladie. 
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La  famine  du  coton,  qui  a  sévi  pendant  cinq 
ans,  de  1861  à  1865,  a  amené  TEurope  manufac- 
turière à  rechercher  en  tous  lieux  cette  matière 
première,  et  même  à  en  provoquer  la  culture  elle 
commerce,  dans  des  pays  qui  s'y  livraient  à  peine 
ou  même  ne  s'y  livraient  pas  du  tout.  A  cette  oc- 
casion des  relations  d'échanges  toutes  nouvelles 
se  sont  nouées,  vraisemblablement  pour  ne  plus 
s'interrompre,  parce  que  les  populations,  lors- 
qu'elles ont  commencé  à  prendre,  par  les  échan- 
ges, le  goût  du  bien-être,  sont  peu  sujettes  à  y  re- 
noncer. 

Les  relations  commerciales  sont  déjà  devenues 
fort  importantes  entre  les  régions  de  la  vieille  Asie, 
naguère  entourées  de  barrières  infranchissables, 
et  les  diverses  contrées  où  fleurit  la  civilisation 
occidentale.  D'après  un  relevé,  dont  je  suis  re- 
deva])le  à  rol)ligeance  d'un  de  nos  plus  habiles 
slalisliciens,  M.  Cliomiu-Dupontès,  le  commerce 
(les  i)eiiplos  occidoiilaux,  à  savoir  les  nations 
européennes  (4  les  Ktals-Unis,  avec  l'Inde,  la 
Chine,  le  Japon  et  les  colonies  éparses  dans  les 
îles  du  Grand-Océan,  a  éprouvé  la  progression 
suivante  :  exi)ortalion  et  importation  réunies,  il 
élait,  au  romniencenient  du  siècle, de  410  millions 
de  francs.  En  18()0,  il  était  monté  à  plus  de 
2  milliards  GOO  millions,  et  même  de  2  milliards 
800  nnllions,  on  comptant  l'importation  que  l'An- 
gleterre fait  aujourd'hui  en  Chine,  de  l'opium 
de  l'Inde,  qui  représente  une  valeur  de  180  mil- 
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lions  environ  (1);  et  en  1866,  il  était  parvenu  à 
4  milliards  24  millions  au  moins.  1866  offre,  par 
rapport  à  1860,  un  accroissement  de  1,2367  mil- 
lions, presque  tout  entier  au  compte  de  l'Angle- 
terre, grand  facteur  du  commerce  d'Europe  avec 
le  monde  oriental.  Par  comparaison  avec  le  com- 
mencement du  siècle,  le  progrés  est  exactement 
de  1  à  10  (2). 

Ces  échanges  déterminent  un  mouvement  ma- 
ritime de  2,914,000  tonneaux. 

(1)  Le  relevé  de  M.  Chemin-Dupontès  montre  que,  pendant 
cet  intervalle  de  soixante  ans,  le  conimerce  des  Ëtats-Unis 
avec  le  bassin  du  Grand-Océan,  défini  connne  il  vient  d*étre 
dit,  a  quadruplé  ('âSO  uiillions  contre  59).  Celui  de  TAngle- 
terre  a  décuplé,  si  l'on  compte  les  180  millions  de  francs  d'o- 
pium importé  en  Chine  (1,960  millions  l'outre  195),  tandis  que 
celui  de  la  France  n*a  même  pas  doublé  (9â  millions  contre 
59).  n  est  vrai  que,  de  plus,  en  i8()0,  la  Kninco,  par  l'inter- 
médiairc  de  r\nj,'lcturre,  tirait  de  la  Chine  des  soies  pour  une 
centaine  de  millions. 

(â  En  1800,  TAnj^U'lcrre  a  vu  ses  échan^'cs  avec  ces  con- 
trées s'élever  à  plus  de  3  milliards  100  millions,  y  compris 
200  millions  d'opium  introduits  de  Tlnde  en  Chine. 

La  France,  de  son  côté,  a  vu  passer  son  commerce  direct 
a%ec  les  mêmes  eimtrées  à  i8o  millions;  mais  en  comptant  un 
apport  de  100  millions  de  soies,  par  l'entremise  des  vapeurs 
anglais,  le  total  est  de  29 i  millions. 

Au  contraire,  par  suite  de  la  jmerre  civile,  le  commerce  des 
États-Unis  avec  les  pays  de  Texlrémc  orient  a  m(mienlané- 
ment  dimiinié. 

Celui  des  fttats  européens  autres  que  la  France  et  l'Angle- 
terre, a  été,  en  18G6  comme  en  1860,  de  370  à  380  millions. 
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Au  fonds,  il  n'y  a  rien  de  surprenant  à  ce  que 
deux  foyers  de  production,  aussi  puissants  que  la 
civilisation  occidentale  et  la  civilisation  orientale, 
établissent  enfin  entre  eux  des  rapports  d'échange, 
d'où  naît  la  solidarité.  Il  l'est  davantage  que  des 
contrées  désolées,  qui  semblaient  sans  espoir, 
fassent  leur  entrée  dans  le  concert  général,  et 
prennent  un  rôle  dans  la  solidarité  universelle. 
Le  Groenland  et  le  Spitzberg,  quelles  tristes  idées 
ces  deux  noms  ne  réveillent-ils  pas?  Un  froid 
épouvantable  règne  à  peu  près  les  douze  mois  de 
l'année  sur  ces  malheureuses  terres.  L'œil  du 
minéralogiste  a  cependant  percé  à  travers  le  man- 
teau de  glace  et  de  neige  qui  les  recouvre. 

C'est  du  Groenland  qu'on  tire  la  cryolithe, 
un  des  meilleurs  minerais  pour  préparer  l'alumi- 
nium. Cette  substance  se  recommande  davantage 
en  ce  qu'on  en  retire  aisément  du  carbonate  de 
soude  et  de  raluminc  pure.  Il  est  curieux  que  le 
Groenland  soit  jusqu'ici  le  seul  point  du  globe 
où  on  la  rencontre  en  masses  puissantes.  On  en 
extrait  annuellement  20,000  tonnes  qu'on  exporte 
aux  Etats-Unis  (1). 

Le  Spitzberg  semble  à  la  veille  de  rendre  des 
services  aux  navigateurs  et  à  l'industrie  en  géné- 
ral. Les  rivages  glacés  du  Spitzberg  et  des 
contrées  voisines,  offrent  du  terrain  houiller  sur 


(1)  Voir  le  rapport  de  M.  Daubrée,  lome  V,  page  22. 
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une  grande  étendue  ;  on  y  a  distingué  des  couches 
de  houille  (1).  Le  génie  industrieux  de  TEurope 
et  des  États-Unis,  qu'aucun  obstacle  ne  rebute, 
saura  bien  exploiter  ce  gisement,  malgré  la  ri- 
gueur du  climat,  si  la  quantité  et  la  qualité  du 
combustible  en  justifient  Teffort.  Le  besoin  que 
les  peuples  civilisés  éprouvent  de  la  houille  est 
si  intense,  et  il  est  si  avantageux  d'en  trouver 
à  portée  de  la  mer,  que,  vraisemblablement,  si 
elles  en  valent  la  peine,  les  couches  de  houille  du 
Spitzberg  serviront  bientôt  de  base  à  une  grande 
extraction. 


CHAPITRE  III. 


DE  l'Émigration.  —  mouvement  des  européens 

VERS   l'aMÉRIQUE. 


Dans  les  pays  les  plus  civilisés,  les  hommes  de 
toutes  les  classes,  à  peu  près,  ayant  acquis  la  no- 
tion juste  et  éminemment  favorable  au  progrès 
des  sociétés,  que  la  terre  entière  est  le  i)atrimoine 
commun  du  genre  humain,  à  la  condition  que 
chacun,  dans  le  pays  oii  il  arrive,  se  montre 
observateur  des  lois,  un  fait  nouveau  s'est  orga- 
nisé spontanément  :  un  nombre  considérable  de 

(1)  Rapport  de  M.  Daubrée»  tome  V,  page  53. 
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persoTines  quittent  la  contrée  qui  les  a  vob  naître 
et  émigrent  dans  quelque  autre,  où  elleS'espèreal  se 
faire,  par  leur  travail,  un  meilleur  avenir. 

De  la  plupart  des  pays  de  TEurope,  le  conranl 
de  Témigralion  se  dirige  de  préférence  vers  les 
Etats-Unis,  contrée  aux  dimensions  infinies,  oii 
rindustrienx  enfant  de  Tancien  monde  est  assuré 
de  rencontrer,  sous  un  climat  qui  diffère  peu  dn 
sien,  un  ordre  public  solidement  établi  sur  las- 
sentiment  et  le  concours  de  tous,  des  lois 
équitables,  dos  impôts  modérés  (4),  des  terres  à 
très-boa  marché  pour  se  faire  un  domaine,  et, 
ce  qui  attire  surtout  les  hommes  du  xix®  siècle,  le 
faisceau  magnifiquement  épanoui  de  toutes  les 
libertés  enviables  :  la  liberté  religieuse,  la  liberté 
poHtique,  la  liberté  industrielle. 

L'émigration  européenne,  à  destination  des 
États-Unis,  s'est  accrue  successivement  sous 
rinflucnce  de  plusieurs  causes,  parmi  lesquelles  il 
faut  ranger  le  perfectionnement  des  moyens  de 
communication,  soit  entre  l'Europe  et  TAmérique, 
soit  du  littoral  américain  à  l'intérieur.  Pendant 
les  dix  années  qui  suivirent  Tadoption  de  la  cons- 
titution actuelle,  de  1790  à  1800,  TUnion  amé- 
ricaine avait  reçu  un  total  de  20,000  personnes  ; 

(\)  Cette  modération  des  impôts  a  cessé  depuis  la  goem 
civile.  L'exercice  même  de  l'indusipie  est  frappé,  aux  Etats- 
Unis,  de  lourdes  taxes,  ainsi  que  nous  Tavons  exposé  plos 
haut  (page  292  de  cette  Introduction);  mais  on  a  lieu  de 
penser  que  cet  état  de  choses  est  provisoire. 
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les  dix  années  d'après,  oe  fut  70,000;  de  1810  à 
1820,  on  atteignit  114,000,  et  on  resta  au  même 
point  à  peu  près,  dans  la  période  décennale  qui 
succéda.  Pour  avoir  le  nombre  des  véritables  im- 
migrants, il  faut  retrancher  de  là  les  simples  voya- 
geurs qui  retournent  chez  eux.  Ce  serait,  selon 
M.  Kennedy(l),  une  défalcation  de  14  pour  cent. 
A  partir  de  1838,  le  mouvement  d'émigration  de 
TEurope  vers  les  Etats-Unis  devient  plus  animé  : 
le  nombre,  non  plus  décennal,  mais  annuel  des 
émigrants  débarqués  dans  les  ports  de  l'Union, 
sans  compter  les  arrivages  par  la  voie  du  Canada, 
atteint  100,000  en  1842,  dépasse  iîOO.œOen  1847, 
et  monte  exceptionnellement  à  427,000  en  1854. 
Il  décroit  les  années  suivantes  et  tombe  au  des- 
sous  de  200,000  ;  il  se  rapproche  même  de 
150,000.  Mais  150,000  personnes  par  an  consti- 
tuent encore  une  acquisition  bien  avantageuse. 
Que  ne  donnerions -nous  pas  pour  en  avoir  le 
dixième  en  Algérie  ? 

Ce  sont  principalement  des  Irlandais  et  des 
Allemands  qui  émigrent  aux  Etats-Unis.  Les 
Scandinaves  commencent.  Les  Français  ne  s'y 
mêlent  qu'en  très-petite  proportion. 

Au  sujet  de  la  capacité  d'émigration  qui,  de 

(1)  Les  observations  de  M.  Kennedy  sur  Témi^Tation  sont 
consignc^es  dans  la  préface,  que  nous  avons  déjà  citée»  du 
compte  rendu  du  grand  recensement  exécuté  en  1860,  sous  sa 
direction. 
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nos  jours,  est  propre  à  l'Europe,  le  Statistical 
abstract  fournit  des  données  précises,  du  moins 
en  ce  qui  concerne  TAngleterre.  Il  en  résulte  que 
le  nombre  des  émigrants  partis  des  rivages  bri- 
tanniques a  atteint  299,000  en  1849,  et  368,000  en 
1852.  De  1851  à  1854,  il  a  été  notablement  su- 
périeur à  300,000.  Pendant  les  trois  années  sui- 
vantes, il  a  été  au  dessus  de  176,000  et  même 
de  213,000;  puis  il  s'est  fort  abaissé,  et  en  1861, 
il  est  tombé  à  92,000,  sous  Tinfluence  de  la  guerre 
civile  dont  les  États-Unis  étaient  le  théâtre.  Mais, 
même  avant  que  l'Amérique  du  Nord  eut  recouvré 
le  bienfait  de  la  paix  intérieure,  il  s'était  relevé. 
Dès  1863,  il  était  remonté  à  224,000.  Depuis,  il  a 
été  moindre,  majs  il  est  resté  supérieur  à  200,000, 
excepté  en  1867,  où  il  s'est  arrêté  à  196,000. 

Au  Mexique,  l'émigration  espagnole,  la  seule 
qui  fût  permise,  montait  à  800  personnes  par  an. 
Rapproché  de  ce  qui  précède,  ce  fait  juge  les 
époques  et  les  régimes. 

Un  des  caractères  de  notre  temps ,  c'est  donc 
la  grandeur  des  proportions  que  l'émigralion  a 
successivement  prises.  On  va  voir  s'il  n'est  pas 
possible  que  ces  proportions  augmentent  encore 
par  rintroduclion  d'un  nouvel  élément. 
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CHAPITRE  IV. 


DE  L  EMIGRATION  DES  CHINOIS.  —  DU  PARTI  QU  ON 
POURRAIT  EN  TIRER  DANS  L  INTÉRÊT  DE  LA  CIVILI- 
SATION OCCIDENTALE. 

On  peut  croire  qu'avec  le  temps  les  régions  po- 
puleuses de  la  vieille  Asie  ne  se  borneront  pas, 
d'une  part,  à  offrir  à  l'Europe  un  débouché  fort 
large  pour  ses  articles  manufacturés  et  pour 
quelques-uns  des  produits  de  son  agriculture,  les 
vins  par  exemple,  et,  d'autre  part,  à  contribuer 
à  son  approvisionnement  en  denrées  propres  à 
son  alimentation,  telles  que  le  thé  et  le  sucre,  ou 
en  matières  premières  pour  son  industrie,  le 
coton,  la  soie,  le  jute  et  l'indigo.  L'Asie  est  pour 
l'Europe  et  ses  dépendances  le  réser\'oir  d'un 
autre  article  de  commerce  plus  précieux  encore  : 
elle  peut  lui  fournir  de  la  main-d'œuvre  en  abon- 
dance et  relativement  à  bon  marché.  La  Chine 
surtout  offre  une  agglomération  d'hommes  dont  la 
pareille  par  le  nombre  ne  s'est  jamais  rencontrée, 
et  le  Chinois  n'a  pas  de  répugnance  à  quitter, 
moyennant  salaire,  les  lieux  qui  l'ont  vu  naître. 
Il  est  aisé  à  entraîner  là  où  il  trouve  à  gagner  de 
l'argent  et  où  il  y  a  de  la  sécurité. 

Déjà   le  courant  de  l'émigration  a   porté   des 

31 
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Chinois  en  grand  nombre  dans  les  colonies  euro- 
péennes voisines  de  leur  conlinent  et  dans  celles 
des  Antilles. 

La  population  de  la  Chine  était  fort  nombreuse, 
il  y  a  quelques  siècles  déjà,  et  elle  augmente 
avec  ime  rapidité  surprenante.  Les  additions  qu  elle 
reçoit,  par  sa  virtualité  propre,  trouveraient,  en 
partie,  un  débouché  naturel  dans  une  émigration 
régulière  et  constante. 

Ce  serait  une  richesse  pour  les  contrées  dans 
lesquelles  les  hommes  manquent  ou  dont  Tesprit 
industrieux  est  banni.  Le  travailleur  chinois,  entre 
autres  qualités  estimables,  présente  celle  d'une 
application  au  travail  qu'aucune  race  ne  surpasse. 
Il  a  Tamour  du  lucre  à  un  haut  degré,  mais  il  ne 
recule  jamais  devant  le  labeur  qu'il  sait  en  être 
la  condition.  Chez  lui  raplitude  commerciale  est 
do  même  fort  développée.  Le  Chinois  trouve  à 
gai^ner  sa  vie  là  où  d'autres  y  renoncent.  On  a 
.la  mesure  de  ce  qu'il  y  a  de  ressources  en  lui. 
par  ce  qui  se  passe  en  Californie.  Cette  race  amie 
du  travail  y  est  accourue  en  assez  grande  quan- 
tité, et,  pour  avoir  la  paix  et  éviter  de  mauvais 
procédés,  elle  s'est  concentrée  sur  les  alluvions 
aurifères  que  les  autres  mineurs  croyaient  avoir 
épuisées.  Elle  fait  des  épargnes  en  vivant  sur  les 
miettes  tombées  du  festin  des  autres. 

Il  en  est  de  même  dans  TAustralie.  Il  est  triste 
d'avoir  à  ajouter  que,  là,  les  quahtés  qui  la  dis- 
tinguent ont  été  tournées  contre*  elle  ensiyetde 
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haine  et  en  motif  de  proscription.  Les  législatures 
de  quelques-unes  des  provinces,  entre  lesquelles 
se  partage  la  partie  peuplée  de  l'Australie,  ont  eu 
la  triste  inspiration  de  porter  des  lois  spéciales 
contre  les  Chinois,  en  se  fondant  sur  ce  que  leur 
concurrence  faisait  baisser  la  main-d'œuvre  ; 
comme  si  celte  baisse  était  un  malheur  lorsque 
la  main-d'œuvre  est  montée  à  un  prix  exorbitant, 
sans  aucun  rapport  avec  ce  qu'elle  se  paye  chez 
les  peu[)les  les  plus  civilisés. 

Il  est  d'autres  pays  où  les  Chinois  ne  rencon- 
treraient pas  de  mauvais  traitements,  et  il  est 
très-vraisemblable  que  la  race  anglaise,  elle-même, 
livrée  à  ses  propres  réflexions,  adoptera  à  leur 
égard  une  autre  poHti(|ue  en  Austrahe  et  leur  fera 
bon  accueil  dans  toutes  les  parties  du  monde  où 
elle  domine.  Exclusif  dans  les  relations  sociales, 
l'Anglais  sait,  par  esprit  pohtique,  et  sous  l'in- 
fluence de  la  libre  discussion  publirpie,  se  plier  à 
ce  que  réclament  les  principes  de  la  morale,  alors 
même  que  son  intérêt  en  serait  contrarié. 

Le  Chinois  semble  appelé  à  rendre  les  plus 
grands  services  dans  les  régions  intertropicales 
où,  à  moins  (|ue  le  pays  ne  soit  caractérisé  par 
une  grande  altitude  qui  le  rafraîchisse,  le  climat, 
par  son  ardeur,  est  profondément  hostile  à  la  race 
blanche,  de  sorte  que  celle-ci  n'y  vit  qu'artificielle- 
menl,  pour  ainsi  dire,  et  ne  réussit  à  s'y  conserver 
qu'en  s'abstenant  de  tout  travail  extérieur.  Le 
Chinois,  au  contraire,  peut  s*y  livrer  à  tous  les 
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genres  de  labeur,  sans  risquer  son  existence.  Bien 
plus  laborieux  que  le  nègre  par  le  bénéfice  de 
l'éducation  ou  de  la  nature,  il  est  aussi  incompara- 
blement plus  intelligent.  Certes,  il  serait  présomp- 
tueux de  vouloir  juger  absolument  de  rintelligence 
comparée  des  diverses  races  humaines.  De  tels 
jugements  sont  sujets  à  être   renversés  par  le 
temps,  puisque  toutes  les  races  humaines  sont 
perfectibles  et  que  celles  qui  semblent  inférieures 
pourraient  n'être  que  retardées ,  et  plus  tard  re- 
gagner le  temps  perdu.  On  en  a  vu  plus  d'un 
exemple  :  qu'étaient  les  ancêtres  des  peuples  ac- 
tuels de  l'Europe,   les  Germains  et  les  Celtes, 
alors  que  l'Egypte  et  l'Assyrie,  et  la  Chine  elle- 
même,  et  la  Perse  et  la  Grèce,  florissaient  et  se 
distinguaient  dans  les  sciences  et  les  arts?  Tou- 
tefois, la  carrière  parcourue ,  depuis  l'origine  des 
temps,  par  les  diverses  races,  peut  sans  beaucoup 
d'exagération,  être  considérée,  aujourd'hui,  dans 
les  différences  qu'elle  offre,  comme  attestant  des 
inégalités   d'aptitude.    Sans   donc  manquer   aux 
égards  dus  à  une  race  qui,  en  dehors  des  Etats- 
Unis,  forme  une  partie  importante  de  la  popula- 
tion du  nouveau  monde  et  y  participe  à  la  vie 
civilisée,  je  crois  pouvoir  avancer  que  le  Chinois 
est  supérieur  au  Peau-Rouge  et  que,  placé  dans 
les  mêmes  conditions,  il  s'acquitterait  mieux  de 
la  mission  de  l'homme  sur  la  terre,  d'exploiter 
le  domaine  donné,  sous  cette  condition  même,  par 
le  créateur. 
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Je  le  fais  remarquer  ici,  à  cause  de  Tapplication 
que  cette  observ^ation  pourrait  recevoir  dans  une 
partie  de  l'Amérique. 

Dans  les  environs  d'Acapulco,  où  arrivait  et 
d'où  partait  le  galion  des  Philippines  et  de  la 
Chine,  il  y  avait,  du  temps  de  la  domination  espa- 
gnole, quelques  sangs-mêlés  provenant  du  croise- 
ment des  races  asiatiques  avec  la  population  in- 
digène. Ils  s'y  comportaient  fort  bien  et  suppor- 
taient parfaitement  le  travail  en  plein  air. 

Comme  le  voyage  est  très-facile  à  travers,  l'océan 
Pacifique,  cette  catégorie  d'habitants  se  multipliera 
indéfiniment,  quand  on  le  voudra,  par  l'immigration 
des  Chinois,  car  ceux-ci,  de  nos  jours,  s'échap- 
pent volontiers,  quand  une  issue  leur  est  ouverte, 
poussés  qu'ils  sont  par  le  désir  d'échapper  au  ré- 
gime arbitraire  des  mandarins,  et  attirés  qu'ils  se 
sentent  vers  les  contrées  où  domine  la  civilisation 
chrétienne,  par  la  douceur  relative  des  lois,  qu'ils 
entendent  vanter,  et  parla  protection  dont  l'homme 
industrieux  y  jouit,  en  général,  dans  sa  personne 
et  sa  propriété. 

Ui\  gouvernement  civihsateur,  qui  voudrait  sé- 
rieusement faire  affluer  sur  le  versant  occidental 
de  rAmérique,  aujourd'hui  si  faiblement  peuplé , 
des  essaims  nombreux  de  cette  race  laborieuse,  ne 
pourrait  manquer  d'y  réussir.  A  cet  effet,  il  n'aurait 
qu'à  se  montrer  équitable  envers  elle  et  à  la  ga- 
rantir des  avanies  et  des  sévices  qui  lui  ont  été 
prodigués  en  AustraHe  et  aussi  en  Californie. 
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Il  fut  un  temps  où  les  historiens  se  plaisaient  à 
désigner  du  titre  pompeux  dH officine  des  nations 
les  rudes  contrées  de  la  Scandinavie,  où  l'exis- 
tence de  rhomme  est  si  laborieuse,  et  qui  ne  pu- 
rent jamais  être  que  faiblement  peuplées.  Il  faut 
Fesprit  d'ordre  et  d'économie,  la  fermeté,  le  cou- 
rage des  peuples  qui  y  vivent,  pour  qu'ils  y  subsis- 
tent avec  cette  dignité  qui  leur  vaut  le  respect  du 
monde.  Le  jour  pourrait  bien  luire  où  celte  déno- 
mination serait  donnée  avec  plus  de  justesse  à  la 
Chine,  en  ce  sens  que  le  cours  des  événements 
pourrait  en  faire  sortir,  d'ici  à  bientôt,  des  flots 
de  population  qui  se  porteraient  vers  des  con- 
trées même  éloignées.  Les  grandes  migrations 
pacifiques  sont  aisées  depuis  que  la  civilisation 
a  organisé  des  moyens  de  communication  si 
prompts  et  si  économiques.  Tous  les  ans,  des 
centaines  de  mille  personnes  partent  des  bords  du 
Rhin,  de  l'Elbe  ou  de  l'Oder,  ou  de  rintérieur  de 
la  Suisse,  ou  du  Palatinat,  ou  des  rives  de  TAdour, 
et  plus  aisément  encore  des  rivages  de  l'Irlande, 
pour  aller  se  fixer  dans  le  bassin  supérieur  du 
Saint-Laurent,  ou  bien  dans  les  régions  où  prennent 
leur  souree  le  Mississipi  et  ses  affluents  les  plus 
septentrionaux,  ou  enfin  dans  diverses  parties  de 
rAmérique  méridionale,  telles  que  le  bassin  delà 
Plata,  ou  le  Brésil.  Ce  serait  un  moindre  tour  de 
force  que  de  transporter  des  Chinois  au  Mexique, 
dans  l'Amérique  centrale  et  au  Pérou.  Et,  une 
fois  le  canal  maritime  de  Suez  tenniué,  il  ne  serait 
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peut-être  pas  impossible  de  les  faire  arriver  jusque 
dans  l'Algérie. 


CHAPITRE  IV. 

COMMENT  ON  PEUT  ESPERER  DE  VOIR  PRODUCTIFS, 
DANS  l'intérêt  GENERAL,  DES  PAYS  QUI  NE  l'ONT 
JAMAIS  ÉTÉ  OU  QUI  ONT  CESSÉ  DE  l'ÉTRE. 

Le  géographe  Charles  Ritter  a  montré  (1)  à 
quel  point  les  peuples  sont  sous  rinfluence  de  la 
nature;  c'est  une  dépendance  qu'ils  subissent 
d'autant  plus  que  la  civilisation  est  moins  avancée 
et  qu'ils  se  sont  moins  éloignés  de  l'état  primitif 
ou  sauvage.  Mais  ce  savant  illustre  fait  en  même 
temps  cette  remarque  consolante,  qu'à  mesure  que 
l'homme  s'initie  à  la  civilisation,  qu'il  développe 
ses  facultés  par  la  culture  des  sciences  et  qu'il 
étend  son  pouvoir  par  l'industrie,  il  prend  sa  re- 
vanche sur  la  nature  et  la  soumet  à  sa  loi.  La  ci- 
vilisation, quand  elle  est  de  bon  aloi,  quand  elle 
n'est  i)as  viciée  par  un  mélange  impur,  commu- 
nique à  l'homme  une  énergie  particulière,  qui  esst 
de  l'ordre  moral,  et  par  laquelle,  a[)r6s  avoir  pris 
connaissance  des  obstacles  qu'il  rencontre,  il  dé- 
couvre le  moyen  de  les  surmonter  et  trouve  en  lui 
ce  qu'il  faut  pour  faire  l'application  de  ces  moyens. 

(1)  Géographie  générale  comparée  ou  Étude  de  la  terre 
dans  ses  rapports  avec  la  nature  et  Vhistoire  de  Vhomme. 
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C'est  la  supériorité  de  la  race  européenne  qu'elle 
possède  plus  que  les  autres  celte  qualité  morale, 
et  les  divers  peuples  qui  la  composent  ont  différé 
tour  à  tour  en  puissance  et  en  autorité  dans  le 
monde,  selon  le  degré  qu'ils  en  ont  eu.  C'est  par 
là  qu'ils  se  classent  entre  eux,  à  chaque  moment. 
C'est  ainsi  pareillement  que  l'empire  du  monde 
est  mobile  et  que  le  flot  des  événements  tend  sans 
cesse  à  le  faire  parvenir  au  plus  digne. 

Toutes  les  races  humaines  participent  au  don 
sacré  de  la  perfectibilité.  Toutes  ont  le  germe  de 
cette  vertu  par  laquelle  on  peut  triompher  des  ob- 
stacles naturels,  quelque  formidables  qu'ils  soient. 
Toutes  l'ont  exercée  dans  une  certaine  mesure. 

Une  seule  race  entre  toutes,  celle  des  noirs  de 
l'Afrique,  paraît  cependant  en  avoir  été  privée  par 
une  rigueur  solitaire.  Mais  ce  n'est  qu'une  appa- 
rence. Les  observateurs  impartiaux  constatent 
qu'elle  a  fourni  des  preuves  contraires.  Elle  pourra, 
elle  devra  en  donner  de  plus  éclatantes,  à  la  faveur 
des  connaissances  et  des  instruments  perfectionnés 
qui  lui  sont  offerts,  comme  un  don  fraternel,  par 
les  autres  races  aujourd'hui.  Si  j'étais  sommé 
d'indiquer  comment  un  aussi  grand  phénomène 
pourra  s'accomplir,  je  repondrais  que  je  n'en  sais 
rien,  mais  que  le  moment  semble  venu  où  ces 
peuplades  barbares  sortiront  de  leur  innnobilité  et 
secoueront  leurs  langes  d'enfance. 

Ce  n'est  pas  d'un  mouvement  libéral  comme 
celui  qui,  depuis  un  siècle  environ,  a  éclaté  parmi 
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les  peuples  européens,  qu'il  y  a  lieu  d'attendre  le 
réveil  de  la  race  noire.  Il  n'y  a  rien  de  dérai- 
sonnable à  supposer  au  contraire  qu'une  forte 
impulsion,  due  au  sentiment  religieux,  vienne 
quelque  jour,  aidée  de  nos  sciences  et  de  nos  arts, 
donner  à  la  race  qui  peuple  l'Afrique  et  semble 
devoir  y  faire  à  jamais  le  fonds  de  la  population, 
Ténergie  qu'il  faut  pour  secouer  le  joug  de  la 
nature  sous  laquelle  elle  plie  servilement. 

Après  avoir  risqué  ces  observations  sur  l'A- 
frique, revenons  aux  autres  races  plus  civilisées 
et  essayons  à  leur  sujet  quelques  prévisions  mieux 
fondées  sur  l'histoire. 

La  civilisation  d'abord  fit  son  apparition  dans 
les  pays  chauds,  où  l'homme  éprouvait  moins  de 
besoins  et  trouvait  à  les  satisfaire  et  à  subsister, 
parla  prodigalité,  qui  est  propre  à  la  nature  vierge, 
dans  une  partie  de  ces  régions  ardentes.  Car,  dans 
ces  contrées,  cette  même  nature,  contre  laquelle, 
quand  elle  est  en  courroux  ou  qu'il  lui  plaît  d'être 
agressive  l'homme  a  tant  de  désavantages,  offre 
une  végétation  luxuriante  et  une  abondance  de 
fruits  venus  sans  travail,  sur  lesquels  il  n'y  a 
qu'à  abaisser  la  main. 

Mais  quand  l'homme  a  voulu  d'autres  satisfac- 
tions que  celle  d'une  subsistance  facile,  il  a  été 
poussé,  par  l'instinct,  par  l'obserxation,  et  par  de 
mystérieuses  destinées  dont  son  àme  avait  le 
pressentiment,  à  se  porter  vers  les  zones  tempé- 
rées, au  lieu  des  pays  chauds  de  la  zone  torride 
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et  du  voisinage.  C'est  ainsi  que  la  civilisation, 
déplaçant  son  principal  foyer,  a  obéi  à  un  mouve- 
ment qui  la  faisait  émigrer  dans  des  pays  de  plus 
en  plus  éloignés  de  l'Equateur,  en  même  temps 
qu'une  autre  loi  générale  la  faisait  marcher  de  Test 
à  l'ouest.  Après  l'Inde  et  l'Egypte,  la  Ghaldëe  et 
la  Grèce  ;  après  la  Grèce,  Rome.  Après  Rome,  la 
grande  triade  de  l'Europe  moderne,  la  Fitince, 
l'Angleterre,  l'Allemagne. 

C'est  dans  ces  dernières  régions  que  les  forces 
de  l'esprit  humain  ont  acquis  leur  plus  grmid 
développement,  et  que  la  morale,  la  science  et 
l'industrie  ont  revêtu  une  formule  supérieure  à 
tout  ce  qui  s'était  vu  auparavant. 

L'arsenal  de  connaissances  scientifiques  et  de 
moyens  d'actions  matériels  que  s'est  formé  la 
civilisation,  dans  les  régions  tempérées,  peut  être 
retourné  avec  succès  aujourd'hui  contre  les  ob- 
stacles naturels  ([ui  naguère  arrêtaient  ou  oppri- 
maient riiomnic  dans  les  régions  brûlantes,  voi- 
sines de  rc'([iiateur.  La  nature,  à  la  fois  féconde  et 
meurtrière,  des  (-limats  interlropicaux,  peut  être 
désarmée  d'une  grande  i)artie  de  ses  pouvoirs 
destructeurs  en  même  temps  qu'augmentée  t»u, 
pour  mieux  dire,  réglée  dans  sa  fécondité,  par  le 
moyen  (les  découvertes  scienlitiques  (|u'onl  accom- 
plies les  peuples  européens  depuis  un  siècle  ou 
deux,  et  des  procédés  énergiques  et  ingénieux  par 
lesquels  ils  font  usage  de  ces  découvertes. 

Nous  voyons  digà  les  arts  puissants  de  TEu- 
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rope  s'établir  dans  les  régions  intertropicales  qui 
avaient  été  le  berceau  de  la  civilisation  et  qui 
avaient  répandu  de  Téclat  alors  que  l'Europe  était 
barbare  et  inculte.  Dans  ces  contrées,  qui  depuis 
avaient  été  réléguées  à  un  rang  inférieur,  le  génie 
de  l'Europe  ouvre  les  territoires  par  des  commu- 
nications perfectionnées,  et  assouplit  le  cours  des 
fleuves  aux  volontés  et  aux  desseins  du  navigateur 
et  du  cultivateur.  Le  bateau  à  vapeur  sillonne  les 
eaux  du  Gange  et  des  autres  fleuves  dont  le  cours 
sillonne  TEmpire  indien,  et  Ton  se  rappelle  que, 
lorsqu'il  y  parut  pour  là  première  fois,  les  brah- 
mines  se  dirent  que  c'était  une  nouvelle  transfor- 
mation de  Whisnou.  11  va  parcourir  avec  plus  de 
succès  encore  les  fleuves  de  la  Chine,  qui  baignent 
encore  plus  de  provinces  et  de  cités.  Les  Anglais 
ont  transporte  le  chemin  de  fer  dans  leur  empire 
asiatique.  On  y  compte  aujourd'hui  plusieurs 
lignes  ferrées-,  ayant  chacune  deux  mille  kilo- 
mètres au  moins  (1).  Dans  les  mêmes  régions,  les 
ingénieurs  européens  retiennent,  par  des  bar- 
rages, des  fleuves  puissants,  pour  les  obliger  à 
déverser  leurs  eaux  sur  les  terres  et  à  les  arroser. 
La  muU-jenny  a  émigré  du  Lancashire  pour  la  côte 
de  Coromandel.  La  machine  à  vapeur  s'est  multi- 
pliée sur  les  rives  du  Nil.  Nous  verrons  bientôt  la 
civilisation  européenne ,  avec  le  secours  des  nou- 

(1)  Rapport  de  MM.  Eugène  Flachat  et  de  Goldschmidt, 
tome  IX,  page  348. 
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velles  armes  qu'elle  s'est  données,  exterminer, 
dans  l'Asie  méridionale,  les  bêtes  féroces  qui  y 
sont  si  terribles.  Par  l'Inde,  enfm,  nous  pouvons 
constater  que  les  biens  de  la  vie  civilisée,  tels  que 
le  respect  de  la  propriété  et  un  gouvernement  juste, 
peuvent  se  transmettre,  soùs  les  auspices  et  par 
les  soins  de  l'Europe,  des  régions  tempérées  aux 
populations  des  terres  brûlantes. 

Des  pays  immenses  doués  d'une  grande  fertilité 
virtuelle,  mais  jusqu'à  notre  siècle  étrangers  aux 
notions  qui  composent  la  civilisation  occidentale, 
pourront,  par  l'intermédiaire  de  celle-ci  et  à  l'aide 
de  ses  moyens,  être  appelés  à  contribuer,  par  un 
apport  considérable,  au  bien-être  du  genre  humain 
en  général,  et  développer  le  leur  propre,  en  éten- 
dant indéfiniment  leurs  industries  et  en  agrandis- 
sant leur  puissance  productive. 

Quelques  lambeaux  de  ces  pays,  tels  que  les  îles 
de  Farchipel  des  Antilles,  étaient  parvenus,  anlé- 
rieuremeut  au  dix-neuvième  siècle,  a  verser  sur 
le  marché  général  un  approvisionnement  de  den- 
rées très -utiles,  le  sucre,  le  café,  le  cacao.  Mais 
c'était  au  moyen  d'une  institution  économique  et 
sociale  contre  laquelle  la  conscience  du  genre  hu- 
main est  soulevée  aujourd'hui  et  qui  s'écroule  de 
toute  part,  resclavaj^e.  Sur  une  telle  base,  il  était 
difficile  d'édifier  une  industrie  perfectionnée,  im- 
possible de  constituer  une  société  qui  fût  d'accord 
avec  les  lois  de  la  morale,  et  dont  tous  les  membres 
fussent  admis  aux  avantages  de  la  vie  civilisée. 
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Toutes  les  tentatives  qui  se  font  et  se  feront  dé- 
sormais offrent  et  continueront  d'offrir,  si  elles 
veulent  réussir,  des  bases  plus  satisfaisantes ,  au 
triple  point  de  vue  de  la  morale  publique  et  privée, 
de  la  diffusion  des  connaissances  et  de  l'avance- 
ment industriel.  Elles  s'inspireront,  autant  que 
possible,  des  données  de  la  société  européenne, 
telle  qu'elle  est  aujourd'hui,  et  c'est  pour  cette 
raison  qu'elles  procureront  un  accroissement  à 
la  puissance  productive  des  hommes. 

Un  exemple  en  est  offert  par  les  Antilles,  où 
Ton  voit  simultanément  la  race  noire  passant  de 
l'esclavage  à  la  liberté,  les  lois  civiles  de  TEurope 
sur  la  famille  se  substituer  à  la  promiscuité,  des 
écoles  s'ouvrir,  et  le  matériel  de  la  fabrication  du 
sucre  de  betterave,  transmis  par  la  France,  rendre 
possible  de  nouveau  la  fabrication  du  sucre  de 
canne  qui  menaçait  de  s'éteindre. 
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SECTION  II 

Ses  meyens  de  faetlttep  les  petotl«MS   em^ie 
les  dlTerses  parties  da  slebe  tenpesÉre* 


CHAPITRE  I. 


GRANDES  VOIES  DE  COMMUNICATIONS  A  ÉTABLIR. 


L'Exposition  Universelle  de  1867 ,  par  la  ten- 
dance et  le  caractère  qui  l'ont  distinguée,  a  soulevé 
tout  naturellement  la  question  suivante  :  Quelles 
sont  les  mesures,  les  entreprises  et  les  créations 

les  plus  propres  à  développer  la  production  géné- 
rale sur  la  surface  dt)  la  planète,  à  y  préparer  h 
distribution  lapins  avantageuse  des  matières  pre- 
mières et  des  produits,  et  à  y  provoquer  la  meil- 
leure division  du  travail  ? 

Parmi  les  articles  de  ce  programme,  les  plus 
tangibles,  assurément,  sont  les  voies  de  commu- 
nication, destinées  à  amoindrir  les  distances  et  à 
franchir  les  obstacles  qui  s'opposent  aux  relations 
des  peuples.  A  ce  titre,  on  peut  indiquer,  avec 
l'espoir  d'obtenir  Tassentiment  universel,  quel- 
ques travaux  dont  une  partie  déjà  est  en  cours 
d'exécution. 
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Je  signalerai  ainsi  : 

!•  Le  canal  qui  couperait  Tisthme  ou  étroite 
chaussée  de  2,400  kilomètres  de  long,  qui  joint  les 
deux  Amériques,  de  façon  à  permettre  aux  navires 
qui,  de  l'un  des  deux  océans,  T Atlantique  et  le 
Pacifique,  veulent  passer  dans  l'autre,  de  continuer 
leur  chemm.  Un  canal  de  ce  genre  devrait  être  à 
grande  sectiop,  afin  de  recevoir  les  plus  beaux 
navires  du  commerce  et  les  plus  forts  paquebots. 
Il  a  été  considéré  comme  une  nécessité  dès  le 
temps  de  la  conquête  espagnole  dans  le  nouveau 
monde,  projeté  à  nouveau  après  Tindépcndance 
des  colonies  hispano-américaines  (1),  et  recom- 

(i)  On  trouvera  Thistorique  des  desseins  qiii  onl  été  formés 
à  cet  égard,  depuis  le  renversement  de  la  domination  espagnole, 
dans  «n  récent  ouvrage  de  M.  Félix  Belly.  Cet  ouvrage,  inti- 
tulé :  A  travers  V Amérique  centrale,  —  Le  Nicaragua  et  le 
Canal  interocéanique  (Paris,  librairie  de  la  Suisse  romande, 
2  volumes  in-8®),  est  fort  intéressant.  «  J*ai  consacré,  dit 
Tauteur  dans  sa  préfacé,  dix  ans  de  ma  vie  et  vingt  mille 
lieues  de  voyages  et  d'explorations  à  la  solution  du  problème 
de  risthme  américain  posé  depuis  Fernand  Cortez.  J*ai  signé 
des  traités  applaudis.  J*ai  ouvert  a  la  véritable  influence  fran- 
çaise, au  rayonnement  pacifique  de  nos  idées  et  de  nos  inté- 
rêts, des  régions  aussi  belles  que  l'Inde,  qui  devraient  être  les 
portes  d*or  de  la  civilisation.  J'avais  préparé  ainsi,  pour  la 
génération  présente,  une  gloire  plus  pure,  plus  légitime  et 
plus  féconde  que  toutes  les  conquêtes  de  la  force;  et  j'ai  cru 
un  moment,  tant  les  manifestations  de  l'opinion  s'étaient  mon- 
trées  unanimes,  que  cette  gloire  sans  égale  nous  était  acquise 
et  que  l'heure  de  la  fusion  des  deux  mondes  allait  sonner.  > 
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mandé,  il  y  a  plus  de  vingt  ans,  par  l'empe- 
reur des  Français,  alors  que,  par  l'étude  des 
grandes  questions  d'intérêt  européen  ou  univer- 
sel, il  se  préparait  aux  plus  hautes  destinées. 
Ce  canal,  dont  Télude  a  été  commencée  vingt 
fois  sans  être  jamais  menée  à  bonne  fin,  est  un 
des  ouvrages  urgents  à  accomplir  pour  le  facile 
parcours  de  la  planète,  pour  le  bon  agencement 
agricole,  manufacturier  et  commercial  du  monde. 
Par  la  perception  d'un  péage  modéré,  il  est  à 
croire  qu'il  rendrait  de  grands  bénéfices.  Il  sem- 
ble  difficile  que  les  citoyens  des  Etats-Unis  ne 
se  résolvent,  d'ici  à  peu,  à  ouvrir  cette  communi- 
cation et  qu'ils  ne  constituent  pas  une  puissante 
compagnie  à  cet  effet.  On  a  remarqué  que,  dans 
l'audience  solennelle  donnée  il  y  a  peu  de  semaines 
(juin  48G8),  par  le  président  des  Etals-Unis,  à 
l'ambassadeur  exlraordinaire  envoyé,  pour  la 
première  fois,  par  l'empereur  de  la  Chine  aux 
peuples  do  l'occident,  le  premier  magistral  de  la 
grande  république  américaine,  exprimant  Topinion 
réfléchie  de  son  cabinet,  a  signalé  le  canal  de 
jonction  des  deux  océans  comme  inie  œuvre 
essentielle  à  entreprendre,  et  l'a  recommandé  aux 
efforts  do  l'ambassadeur  du  Céleste-Empire  afin 
qu'il  la  signalât  à  tous  les  gouvernements  auxquels 
il  va  successivement  se  présenter  (1). 

(1)  Voici  en  quels  termes  le  président  a  terminé  sa  réponse 
au  discours  de  Fambassadeur  : 

a  Mais  il  restera  encore  une  autre  œuvre,  de  toutes  la  plus 
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A  cause  du  caractère  d'intérêt  universel  qu'au- 
rait, au  plus  haut  degré,  cette  entreprise ,  il  se- 
rait naturel  que  l'Europe  s'y  associât  de  ses 
capitaux  et  de  ses  ingénieurs,  et  que  les  grands 
gouvernements,  dans  le  monde  entier,  concou- 
russent à  garantir  la  neutralité  du  passage  (1). 

2®  Le  canal  maritime  de  Tlsthme  de  Suez.  Ce 
grand  ouvrage  s'exécute  aujourd'hui  avec  une 
ferme  résolution,  nous  avons  déjà  eu  occasion 
de  le  dire,  et  l'achèvement  en  est  annoncé  pour 
une  époque  très-prochaine,  les  derniers  mois  de 
l'année  1869  (2). 

3*  Un  chemin  de  fer  traversant,  de  part  en  part, 
l'Amérique  du  Nord  sur  le  territoire  des  Etats- 
Unis,  entre  les  deux  plus  grands  ports  de  l'Union 
sur  l'un  et  l'autre  océan,  New- York  et  San-Fran- 
cisco,  points  obligés  de  départ  et  d'arrivée.  Ce 


importante  à  accomplir  :  la  grande  tâche  de  réunir  les  deux 
Océans  au  moven  d'un  canal  contruit  à  travers  Tisthme  de 
Darien.  Douter  de  la  possibilité  d*une  semblable  entreprise 
serait  faire  preuve  d'ignorance  de  la  science  et  des  ressources 
de  répocjue  où  nous  vivons.  Votre  importante  mission  vous 
mettra  à  même  de  contribuer  largement  à  Tachèvement  de 
cette  grande  entreprise.  Je  vous  prie,  en  conséquence,  de  la 
recommander  îi  Tappui  des  Etats-Unis  de  Colombie,  aussi 
bien  que  du  gouvernement  chinois  et  des  différents  filats 
européens  auprès  descjuels  vous  êtes  accrédités.  » 

(i;  Cette  neutralité  a  déjà  été  reconnue  par  les  Etats-rnis, 
rAngleterre,  la  France. 

(2)  Voir  plus  haut,  page  418. 

32 
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chemin  aura  5,400  kilomètres.  Il  desservin  un 
pays  fertile,  offrant  d'abondantes  ressources, 
présentes  et  futures,  en  tout  genre  :  agriculture , 
manufactures,  mines,  d*oret  d'argent  notamment, 
n  est  en  pleine  exécution,  d'un  côté  avec  des 
ouvriers  européens  ou  anglo^méricains,  de  Tautre 
avec  des  Chinois.  Il  est  poussé  avec  cette  surpre- 
nante activité  dont  TAméricain  des  États-Unis  a 
le  secret  plus  que  personne.  On  assure  qu'il  sera 
terminé  dans  trois  ou  quatre  ans. 

4''  Un  chemin  de  fer  dirigé  des  rives  de  la  Plata 
vers  l'ouest,  à  travers  les  Pampas,  et  allant  fran- 
chir la  crête  centrale  des  Andes,  pour  atteindre 
l'océan  Pacifique  sur  quelque  point  de  la  côte  du 
Pérou  ou  du  Chili.  Il  est  à  peine  projeté.  Tou- 
tefois, il  faut  s'attendre  à  le  voir  s'ouvrir  pro- 
chainement, à  moins  que  les  populations  du  bassin 
de  la  Plata  ne  s'inféodent  à  l'anarchie,  qui  les  a 
longtemps  désolées. 

Un  homme  qui  a  été  un  des  collaborateurs  les 
plus  zélés  et  les  plus  éclairés  du  Rapport  sur  l'Ex- 
position, M.  le  docteur  Martin  de  Moussy,  auteur 
d'un  ouvrage  considérable  sur  la  Confédération 
argentiue  (1),  a  traité,  avec  tous  les  développe- 
ments possibles  à  l'époque  où  il  écrivait  (1860),  la 
question  du  chemin  de  fer  de  Buenos-Ayres  à 

(()  Description  géographique  et  $tati$tique  de  h  Cônfétlé- 
ration  argentine.  —  3  volumes  grand  iii-8».  Cesi  an  de* 
livres  rares  qui  tiennent  plus  que  leur  titre  ne  promet. 


sgrriieMB  PMitiE.  499 

Tocéan  Pajcifiqne.  Parmi  1-es  renseignements  qu'il 
donne,  on  remarquera  ce  qu'il  expose  du  chemin 
ite  fier  de  Rosario.à  Cordova,  qui  ferait  partie  de  la 
gFtdide  tigne.  Ce  chemin  aurait  398  kilomètres.  li  a 
été  voté  le  2  avril  1855,  au  milieu  d'un  enlhou- 
siasme  gmiéral,  par  le  congrès  de  la  Confédération 
Argentine,  et,  en  18G0,  la  garantie  d'un  minimum 
de  9  pour  100  d'intérêt  a  été  accordée  aux  capi- 
talistes qui  l'entreprendraient  (1). 

Si  les  Etats  du  bassin  de  la  Plala  avaient  eu  le 
bon  esprit  de  consacrer  à  l'exéculion  de  quelque 
tronçon  du  grand  chemin  de  fer  entre  les  deux 
océans  l'argent  et  les  efforts  qu'ils  gaspillent  en 
guerroyant  contre  le  Paraguay,  petit  Etat  qui  n'est 
{MIS  menaçant  pour  eux,  et  dont  rabaissement 
ou  la  conquête  ne  prolitera  à  personne,  ils  auraient 
à  s'en  fpliciter,  et  le  monde  les  en  eut  remercitfs. 

Il  serait  trôs-possible  (ju'on  préférât  au  chemin 
de  Éer  à  travers  les  Pampas  une  autre  ligne  ferrée, 
beaucoup  plus  économi([ue,  celle  (jui  se  bonu*- 
rait  à  relier  au  PacifKjue  la  tête  de  la  naviga- 
tion à  vapeur  du  lleuve  des  Amazones;  on  sait 
qttc  les  steamers  peuvent  remonter  celui-ci  jufrqua 
4,000  kilomètres  de  l'embouchure;  mais  l'un  et 
l'antre  de  ces  chemins  a  sa  destinali<m  propit»,  et 
Tun  ne  tiendrait  pas  lieu  de  l'autre. 

5**  Le  complément  dans  l'ancien  monde,  ou  le 
pendant  du  chemin  de  fer  de  New-Yoïk  à  Slmi- 

(1)  Voir  tome  H,  page  573  de  l'ouvi-a^  ei-^essus. 
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Francisco,  serait  le  chemin  de  fer  qui,  partant  de 
l'extrémité  orientale  des  possessions  asiatiques  de 
la  Russie ,  traverserait  la  Sibérie  dans  toute  son 
étendue,  à  peu  près  parallèlement  aux  cercles  de 
latitude,  de  manière  à  rejoindre  le  réseau  des  che- 
mins de  fer  de  la  Russie  d'Europe.  L'entreprise 
serait  coûteuse;  toutefois,  on  peut  penser  que 
sur  la  majeure  partie  du  parcours,  le  terrain  n'op- 
poserait que  des  difficultés  médiocres.  La  longueur 
de  la  ligne  serait  encore  plus  grande  que  celle  du 
chemin  de  fer  entre  TAtlantique  et  le  Pacifique, 
par  le  nord  des  Etats-Unis,  dont  il  vient  d'être 
fait  mention.  Elle  serait  d'au  moins  6,000  kilo- 
mètres. Après  tout,  ce  ne  serait  pas  1,000  kilo- 
mètres de  plus  que  le  grand  chemin  de  fer  inter- 
océanique de  rUnion  américaine  (1). 

6*^  Une  entreprise  qui  serait  un  tour  de  force,  mais 
qui  parait  n'offrir  rien  d'impossible,  est  celle  d'un 
chemin  de  fer  souterrain  sous  la  Manche,  entre 

(4)  L'arc  de  grand  cercle  qui  joint  le  port  de  Petropaulowsk 
à  Nijnii  Novgorod  mesure  eavirou  58  degrés,  soit  près  de 
6,500  kilomètres,  et  encore  faudrait-il  contourner  la  presqu'île 
du  Kamtchatka. —  Entre  Nijnii  Novgorod  et  Okhotsk,  on  compte 
environ  47  degrés,  soit  5,200  kilomètres.  Il  y  aurait,  dans  ce 
cas,  à  traverser  les  contreforts  septentrionaux  de  l'Allaî- 
Oriental  et  la  chaîne  de  l'Oural.  De  l'embouchure  du  fleu\e 
Amour  à  Nijnii  Novgorod ,  c'est  à  peu  près  même  distance; 
mais  on  aurait  à  franchir  les  deux  chaînes  de  T Altaï.  En 
tenant  compte  des  détours  et  contours ,  il  est  clair  que  la  plus 
courte  de  ces  lignes  atteindrait  au  moins  6,000  kilomètres. 
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Calais  et  Douvres.  La  distance  est  presque  triple 
du  souterrain  du  mont  Cenis  (32  kilomètres  con- 
tre 12).  La  profondeur  de  la  mer,  dans  ces  pa- 
rages, est,  d'un  bout  à  l'autre  de  la  ligne  projetée, 
exceptionnellement  réduite  :  le  souterrain  pourrait 
n'être  qu'à  soixante  mètres  au-dessous  de  la  haute 
mer,  et  c'est  par  des  motifs  de  sécurité  qu'on 
propose,  avec  raison,  de  l'établir  à  plus  de  cent 
mètres  au-dessous  de  ce  niveau.  Les  indications 
que  fournit  l'étude  géologique  des  deux  rivages 
du  détroit  sont  rassurantes,  en  ce  que,  bien 
différent  de  ces  roches  exlraordinairemenl  dures, 
qui  ont  tant  ralenti  le  travail  au  mont  Cenis,  le 
terrain  serait  facile  à  percer.  On  a  lieu  de  sup- 
poser qu'entre  Calais  et  Douvres  ce  serait  de  la 
craie,  partout  ou  à  peu  près.  En  même  temps 
qu'elle  présente  peu  de  résistance  au  mineur,  la 
craie  est  imperméable.  Mais  la  craie,  ou  certaines 
argiles  qui  pourraient  bien  s'y  substituer,  et  qui 
retiendraient  les  eaux  de  la  mer  plus  sûrement 
encore,  ne  sont-elles  interrompues  nulle  part,  et, 
à  leur  place,  ne  trouverait-on  pas,  sur  quelques 
points,  des  lambeaux  de  terrain  diluvien,  essen- 
tiellement meubles,  par  lesquels  la  mer  se  frayerait 
un  large  passage?  C'est  une  question  sur  laquelle 
on  ne  pourra  s'édilier  que  par  une  exploration 
préalable,  au  moyen  d'une  galeriede  rivageàrivage. 
Quelques  failles  peuvent  se  rencontrer  dans  la 
craie  ou  les  autres  terrains  imperméables;  mais 
la  galerie  qui  a  été  proposée,  dont  la  dépense  ne 


serait  pas  éfnori»e,  éclaireirait  psrfaitemeiit  b 
question  de  savoir  s  il  en  existe  et  si  elles  scmdI  de 
nature  à  empêcher  te  souterrain. 

L'exécution  de  ce  chemin  de  fer  80u&-n)*rki 
serait  un  événement  europée».  11  modifierait  «»• 
sibleme«l,  daivs  Fintéfèt  géttéral,  les  relatioos 
entre  l'Angleterre  et  le  continent.  Le  projet  préoc- 
cupe  un  bon  nombre  d'esprits  en  ce  monoent,  et 
il  n'y  aurait  rien  de  surprenant  à  ce  que  la  t/m- 
tative  de  la  galerie  fat  laite  prochainemenl. 

Au  sujet  des  communications  dans  rinlérieur  de 
l'Afrique,  je  hasarderai  ici  «ne  observation  qu*on 
pourra  trouver  fort  téméraire.  Il  n'est  pas  impos- 
sible que  quelque  jour  les  déserts  immenses  <pii, 
sur  ce  continent,  séparent  les  populations  bwn 
plus  que  ne  fait  ailleurs  la  mer,  et  les  empêchent 
d'avoir  entre  elles  des  rapports  commodes  et  pro- 
lilal)les  ,    ehaugenl  d'aspect,   en  ce    sens   qu'ils 
cesseraient  d'être  des  barrières  devant  lesquelles 
s'arrête  l'espèce  humaine.  Puiscjue,  sur  la  frontière 
de  nos  {xjssessions  alj»ériennes,  on  est  parvenu  à 
y  multiplier,  au  moyen  des  puits,  les  oasis,  refuges 
el  ])oints  d'appui  de  la  vie  civilisée,  il  n'est  pas 
interdit  d'espérer  que  la  même  ceuvre  pourra  être 
jxmi'suivie  sur  une  plus  grande  échelle,  <le  ma- 
nière* à  marquer,  au  travers  des  déserts,  dans  des 
directions  privilégiées,  des  roules  praticables.  Oui 
sait   même  si,    sur  une  partie   de  ces  espaces 
désolés,   on  ne  réussira  pas  à  propager  quelque 
plante  particulière,  qui  fixerait  les  sables,  comme 
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uous  le  faisons,  avec  le  pin  maritime,  sur  les  dunes 
de  la  Gascogne? 


CHAPITRE    IL 

DES  AUTRES  MOYENS  DE  MULTIPLIER  LES  RAPPORTS 
ET  LES  ÉCHANGES  SUR  LA  SURFACE  PU  MONDE 
ENTIER. 

L'organisation  générale  du  réseau  télégraphique 
est  un  des  desiderata  des  temps  modernes.  Au 
sein  de  chacun  des  États  de  la  civilisation  occi- 
dentale, la  télégraphie  a  été  l'objet  de  beaucoup 
de  soins  ;  mais  les  relations  à  grandes  distances, 
comme  celles  de  continent  à  continent,  ou  entre 
l'Europe  et  l'Asie,  par  terre,  laissent  encore  beau- 
coup à  désirer.  Les  communications  de  l'Europe 
avec  l'Amérique  se  font  exclusivement  aujour- 
d'hui par  la  voie  de  l'Angleterre,  ce  qui  n'est  pas 
sans  de  graves  inconvénients,  car  si  l'on  n'a 
qu  un  cable  unique,  et  qu'il  vienne  à  se  rompre, 
ce  sera  la  lin  de  relations  dont  on  sent  le  prix 
chaque  jour  davantage. 

On  a  beaucoup  parlé  d'un  câble  transatlantique 
qui  partirait  de  Brest  pour  atteindre  les  Etats- 
Unis,  et  d'un  antre  dont  le  point  de  départ  serait 
aussi  en  France,  et  qui  toucherait  à  Lisbonne,  pour 
desser\ir  la  péninsule  Ibérique,  et  de  là  se  diri- 
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ger  vers  l'Amérique  du  Sud,  en  communiquant 
avec  l'Afrique.  Ce  dernier  avait  fait  l'objet  de  né- 
gociations internationales,  à  la  suite  desquelles  il 
semblait  devoir  être  entrepris.  Il  serait  fort  avanta- 
geux que  ces  projets  fussent  mis  à  exécution.  Il  est 
vraisemblable  qu'il  faudrait  peu  d'efforts  de  la 
part  du  gouvernement  français  pour  déterminer 
une  solution  positive. 

On  réclame  vivement  l'amélioration  du  service 
des  postes  ;  non  qu'il  n'ait  reçu  beaucoup  d'exten- 
sion et  de  perfectionnements  au  dedans  de  chacun 
des  Etats.  La  France  est  un  de  ceux  où  le  progrès 
a  été  le  plus  grand.  Mais,  particulièrement  dans  les 
relations  internationales,  le  moment  est  venu, 
pour  les  différents  États,  de  faire  un  nouveau  pas. 
Dans  les  grands  trajets,  il  y  a  lieu  d'abaisser  les 
tarifs  qui,  pour  les  échantillons  et  les  imprimés, 
plus  encore  que  pour  les  lettres,  sont  souvent 
exorbitants.  Entre  la  France  et  les  Etats-Unis, 
il  reste  beaucoup  à  faire  pour  le  bon  arrange- 
ment du  service  en  général. 

Pour  les  courts  trajets,  comme  entre  la  France 
et  l'Angleterre,  on  ne  voit  pas  pourquoi  le  port 
de  lettre  est  plus  élevé  que  la  somme  des  deux 
ports  partiels.  Entre  ces  deux  mêmes  Etals,  la 
remarque  en  a  été  faite  depuis  longtemps,  le  poids 
accordé  pour  la  lettre  simple  est  trop  faible  (1). 

(4)  U  est  de  7  grammes  1/2  seulement,  tandis  que,  entre 
la  France  et  les  autres  États,  il  est  de  10  grammes.  Des  deux 
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On  contribuerait  à  multiplier  les  relations  com- 
merciales et  les  échanges  entre  les  différents  pays, 
en  autorisant  la  transmission  internationale,  par  la 
poste,  des  petites  sommes  d'argent.  Il  faudrait,  par 
exemple,  que  la  poste  se  chargeât,  entre  la  France 
et  TAngleterre,  de  payer  toute  somme  au-dessous 
de  200  ou  250  francs  (8  ou  10  hv.  st.).  Celte  faculté 
existe  en  France,  par  rapport  à  la  Belgique ,  la 
Suisse  ou  l'Italie.  Il  n'y  a  pas  de  raison  pour 
qu'elle  ne  se  généralise  point,  et  il  est  étrange  que 
la  France  et  T  Angle  terre  n'en  jouissent  pas  dans 
leurs  rapports  réciproques. 

Y  aura -t- il  jamais  une  langue  universelle, 
imique  sur  la  surface  entière  du  globe?  On  peut 
en  douter;  même  on  rencontre  des  hommes  éclai- 
rés qui  soutiennent  que,  de  plus  d'une  façon,  le 
développement  du  génie  humain  en  souffrirait. 
Mais  tout  le  monde  s'accorde  à  penser  qu'on  ne 
saurait  trop  se  presser  de  rendre  uniforme  cette 
sorte  de  langage  commercial,  manufacturier  et 
scientifique,  qui  consiste  dans  les  poids  et  mesures 
et  l'écriture  courante  ou  imprimée.  De  même  il 
est  nécessaire  d'établir  l'unité  du  calendrier  et 
celle  du  méridien  à  partir  duquel  se  comptent  les 
longitudes.  C'est  un  besoin  universellement  senti. 


côtés,  on  est  d'avis  de  raugmcnter;  mais  on  ne  panienl  pas 
à  se  meure  d'accord.  L'Angleterre  propose  sa  demi-once, 
environ  14  grammes  1/2,  la  France  tient  à  ses  10  grammes. 
En  attendant,  le  commerce  est  gêné  et  se  plaint. 
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et  c'est  l'affaire  des  gouvernements  d'y  pourvoff. 
Ils  n'ont  qu'à  le  vouloir  pour  qu'il  soit  immédia- 
temeut  donné  satisfaction,  dans  ces  différentes 
matières,  aux  désirs  de  l'industrie,  appuyés  par 
tous  les  hommes  de  progrès. 

A  l'égard  des  poids  et  mesures,  on  n'exagère 
pas  en  disant  que  tout  est  mûr  aii^ourd'huî  pour 
l'adoption  imiverselle  du  système  métrique  déd- 
mal  qui  fut  déterminé  par  la  France,  de  concort 
avec  plusieurs  autres  Etats ,  au  commence- 
ment du  xix«  siècle  (i).  Il  est  en  vigueur  main- 
tenant, à  r exclusion  de  tout  autre,  chez  un  grand 
nombre  de  peuples  dans  les  deux  hémisphères. 
Le  parlement  anglais  lui  a  donné  le  baptême 
légal,  à  côté  de  l'ancien  système,  et  récemment,  un 
comité  chargé  de  proposer  un  système  métrique 
uniforme,  pour  le  vaste  Empire  britannique  de 
rinde,  s'est  rallie  au  mètre  et  à  ses  dérivés.  La 
Confédération  du  Nord  de  rAllemagne  vient  d'en 
voter  l'adoption,  ce  qui  ne  peut  manquer  d'exercer 
une  grande  influence  dans  le  monde,  à  cause 
du  rang  élevé  qu'elle  occupe  sur  l'échelle  de  la 
civilisation. 

Cette  réforme  devrait  comprendre  les  monnaies 
qui,  dans  beaucoup  de  cas,  en  ont  été  séparées. 
Une  lontalive  est  faite  maintenant  pour  cet  ob- 
jet. Une  conférence  internationale  vient  d'être  te- 
nue à  Paris  à  cet  effet.  Il  est  curieux  et  bizarre 

(1)  Voir  le  Kapporl  de  M.  de  Lapparent,  tome  11,  page  488. 
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que  La  plupart  des  personnes  qui  y  oai  siégé  aient 
cru  devoir  procédet  comme  si  le  système  métrique 
n*existait  pas^on  comme  si  c*était,  en  fait  de  poids 
et  mesures»  un  détail  devant  lequel  des  hommes 
sérieux  n'eussent  pas  à  s'arrêter. 

Ne  pourrait-<OQ  pas  aussi  mettre  d'accord  les 
appareils  densimétriques  des  divers  peuples,  ainsi 
que  l'a  recommandé,  dans  ce  Recueil,  M.  Van 
Baumhauer  (l)^  et  les  divers  modes  de  dosage  em* 
ployés  dans  la  pharmacie,  ainsi  que  le  demandent 
MM.  Barres-wilel  Fumouze  (2)?  A  plus  forte 
raison,  pour  la  mesure  de  la  chaleur,  il  serait  bon 
que  le  thermomètre  centigrade  se  substituât  h 
celui  Farenheit  que  conservent  les  Anglais  et  les 
Américains  du  Nord,  et  à  celui  de  Réaumur  qui 
a  encore  des  fidèles. 

L'uniformité  du  calendrier  et  celle  du  méridien 
fournissant  le  point  de  départ  des  longitudes  ne 
semblent  pas  devoir  rencontrer  beaucoup  d'obs- 
tacles, du  moment  qu'un  des  grands  gouver- 
nements de  Tun  ou  lautre  hémisphère  ferait  la 
proposition  de  s'en  remettre  à  un  congrès.  Quel 
intérêt  l'empire  de  Russie  a-t-il  à  ne  pas  recon- 
naître la  réforme  grégorienne  du  calendrier?  En 
quoi  sa  haute  position  dans  le  monde  en  serait-elle 
ébranlée?  Et  en  quoi  l'amour-propre  des  diverses 
puissances  maritimes  aurait-il  à  souffrir  si  Ton 

(t.  Tome  II,  page  304. 
[t  TonL»  VU,  Pige  30». 
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s'accordait  sUr  le  choix  d'un  méridien  qui  ne  sëridt 
celui  d'aucune  de  leurs  capitales? 

L'adoption  d'un  mode  uniforme  d'écritore  s^tdt 
probablement  phis  laborïëuâe.  Mais  pûiirqpàoi 
l'empire  de  Russie  ne  ferait-il  pas  de  bôtme  gi^ 
le  sacrifice  de  ses  caractères  qui  l'isoieiit  des 
autres  peuples  civilisés?  Les  ÀUeinands,  à  plus 
forte  raison,  ne  peuvent  attacher  un  grand  ptbLk 
conserver,  dans  leur  correspondance;  le  sysfètne 
d'écriture  qui  leur  est  particulier.  Viendirait-il  dès 
objections  de  la  Turquie?  Dans  cet  empiré,  il 
semblé  qu'on  soit  décidé  à  faire  un  effort  cntipréme 
pour  entrer  dans  le  girbn  de  la  civilisation  boci- 
dentale  ;  on  sent  que  la  question  est  d'être  ou  de 
n'être  pas.  La  mesure  indiquée  ici  ne  pourrait 
qu'aider  le  gouvernement  ottoman  à  atteindre  le 
but  qu'il  poursuit. 

Lorsqu'on  parle  de  grandes  mesures  d'intérêt 
général  pour  le  genre  humain,  il  est  impossible 
désormais  d'omettre  les  Chinois.  C'est  la  plus 
nombreuse  agglomération  d'hommes  civilisés  qu'il 
y  ait  sur  la  terre,  et  ils  ont  cessé  d'être  séparés  de 
nous;  ils  ont  aujourd'hui  avec  nous  des  rapports 
qui  ne  peuvent  que  se  resserrer  beaucoup. 

A  l'égard  des  Chinois,  le  changement  d'écriture 
serait  radical.  Mais  aussi  quelle  féconde  révolution  ! 
Le  système  d'écriture  de  la  Chine  est,  par  son 
effroyable  complication,  une  des  causes  qui  con- 
tribuent le  plus  à  retarder  ce  pays.  L'écriture  des 
peuples  occidentaux,  si  simple,  si  aisée  à  com- 
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prendre  et  à  pratiquer,  abrégerait  de  plusieurs  an- 
nées l'éducation  des  individus  dans  ce  populeux 
empire,  et  leur  faciliterait  l'accès  des  trésors  de  la 
science  européenne.  C'est  une  des  plus  grandes 
transformations  à  introduire  chez  les  peuples  de 
l'extrême  Orient;  l'effet  serait  le  même  que  si  l'on 
enlevait  un  voile  épais  cachant  à  leurs  yeux  de 
magnifiques  horizons  ou  des  trésors. 

L'essai  que  fait  l'administration  française  en 
Cochinchine  pour  introduire  l'usage  de  notre  al- 
phabet parmi  les  Orientaux  de  l'Asie  lointaine,  est 
éminemment  recommandable.  Il  devrait  être  imité 
par  tous  les  peuples  qui  ont  des  possessions  dans 
ces  contrées,  et  on  doit  croire  que  le  succès  cou- 
ronnerait de  tels  efforts,  s'ils  étaient  suivis  avec 
ensemble  et  surtout  avec  persévérance.  Avec  les 
Orientaux,  il  est  indispensable,  plus  qu'avec  d'au- 
tres, de  persévérer,  parce  que  chez  eux  la  force 
d'inertie  est  excessive. 
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Ainsi  le  cours  naturel  des  idées  et  des  faits 
nous  ramène,  comme  une  force  invincible,  à  la 
pensée  par  laquelle  débute  cette  Introduction, 
rharmonie  des  nations  et  l'établissement  entre 
elles  de  bons  rapports,  reposant  sur  la  solidarité 
des  intérêts,  aussi  bien  que  sur  Tidentité  des  idées 
et  des  sentiments. 

Mais  la  pensée  de  l'harmonie  n'est  pas  encore- 
celle  qui  prévaut  en  Europe.  Le  moment  actuel 
révèle  clairement  rautagonisme  entre  deux  forces: 
l'une  qui  travaille  au  bon  accord  dis  peuples,  au 
respect  mutuel  de  leurs  droits  réciproques,  par 
le  triomphe  dos  grands  principes  chers  à  la  civi- 
lisation, et  qui  cherche  la  satisfaction  de  chacun 
dans  le  bien  de  tous  ;  Tautre,  qui  provoque  des 
collisions  dans  lesquelles  les  forts,  ou  ceux  qui  se 
croient  tels,  se  flattent  de  trouver  leur  agrandis- 
sement, en  dehors  des  principes,  par  le  droit  du 
sabre  et  du  canon. 
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L'Europe,  qui  se  considère  comme  la  représw* 
tation  la  plus  élevée  du  gem^  humain,  l'Europe 
qui,  à  rheure  actuelle,  pos^èdf^  encore  le  premier 
rang  dans  les  sciences,  les  6|*ts  utiles  et  les  beaux- 
arts,  attributs  distinctifs  et  signes  caractéristiqaee 
de  la  civilisation,  TËurope  dont  les  enfants,  réu- 
nis dans  Fenceinte  de  UExposition,  semUaimit 
prêts  à  se  serrer  dans  les  bras  les  uns  des  autr^, 
offre  bien  plus  Taspect  d'un  camp  que  celui  d*an 
groupe  de  communautés  d'hommes  industrieux  rt 
éclairés,  honorant  Dieu,  aimant  leurs  semUables, 
jaloux  de  faciliter  le  progrès  universel  et  indivi- 
duel par  le  développement  de  la  liberté  géiràrale 
et  des  libertés  particulières. 

Si  loin  qu'on  remonte  dans  l'histoire,  on  ne 
retrouvera  jamais  une  pareille  collection  d'honunes 
armés,  un  pareil  amoncellement  d'instruQienta  de 
guerre. 

Pendant  ce  débordement  de  préparatifs  bel- 
liqueux, Tindustrie,  au  contraire,  amie  de  la 
paix,  se  manifeste  par  le  déploiement  de  moyens 
qui,  de  même,  surpassent  tout  ce  qu'elle  avait  jamais 
pu  étaler  de  puissance.  Mais  elle  est  arrêtée  dans 
Tessor  de  ses  entreprises  par  les  appréhensions 
nées  du  débordemLnt  de  Torganisalion  militaire. 
Elle  en  est  frappée  de  stupeur. 

L'antagonisme  de  ces  deux  tendances,  ou,  pour 
mieux  dire,  de  ces  deux  forces.  Tune  et  l'autre  si 
énergiques  et  si  actives,  est  un  fait  flagrant.  Il  est 
facile  de  dire  à  laquelle  on  souhaite  la  victoire , 
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mais  il  est  difficile  de  prévoir  laquelle,   quant  à 
présent,  fera  pencher  la  balance. 

Les  âmes  à  la  fois  honnêtes,  éclairées  et  géné- 
reuses, qui  se  passionnent  pour  la  véritable  gran- 
deur et  la  gloire  d.'  bon  aloi,  ont  fait  leur  choix  ; 
elles  sont  unanimes  en  faveur  de  la  paix.  Mais  les 
passions  violentes  occupent  une  si  grande  place 
dans  le  cœur  humain,  elles  ont  si  souvent  do- 
miné dans  le  monde,  qu'il  serait  ])icu  imprudent 
de  tenir  pour  infaiUible  que  les  partisans  du  bon 
ordre  européen  et  de  Tharmonie  d  s  peuples,  de 
la  paix  eu  un  mot,  auront  le  dessus  dans  la  con- 
troverse qui  s'agite  présentement  au  scindes  cabi- 
nets des  grandes  puissances. 

Il  se  peut  bien  que  TExposition,  admirable 
gage  de  paix,  n'ait  été  que  comme  un  météore,  lu- 
mineux mais  passager,  sur  un  horizon  destiné  à 
s'obscurcir  et  à  être  déchiré  par  les  orages. 

A  la  lîn  et  à  la  longue,  la  cause  du  progrès  triom- 
phe; mais  ce  n'est  qu'après  des  épreuves,  car  le 
sort  de  l'homme  et  sa  loi  c'est  d'être  éprouvé. 
Elle  triomphe,  mais  1  »  génie  de  la  violence  ne  s'en 
est  pas  moins  donné  carrière  et  ne  s'en  est  pas 
moins  repu  de  dévastation  et  de  sang.  Le  démon 
de  la  destruction,  toujours  attaché  aux  flancs  des 
sociétés  humaines,  comme  s'il  avait  sur  notrv» 
planète  un  imprescriptible  droit  de  suzeraineté, 
ne  s'en  est  pas  moins  fait  chèrement  payer  l'avan- 
cement dont  les  générations  suivantes  auront  le 
bénéfice  et  savoureront  les  fniits. 
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Ainsi ,  ne  nous  faisons  pas  illusion,  aUendoqs 
que  les  destins  prononcent.  Mais  n'attendons  pas 
à  la  façon  des  Orientaux  fatalistes,  résignés  à  tout 
subir,  et  recevant  le  choc  des  événements  qu(ri& 
qu'ils  soient,  sans  chercher  à  les  prévoir  et  à  aa 
modifier  le  cours.  Dans  les  conjonctures  o&  ils 
se  rencontrent,  les  Européens  doivent  se  souvaûr 
et  se  servir  de  la  vertu  qui  est  propre  à  l'initiative 
des  peuples  libres  ou  dignes  de  Tètre. 

Le  malheur  des  nations  actuelles  de  TEurq^e, 
malheur  déjà  douze  ou  quinze  fois  séculaire ,  c'est 
l'implacable  rivalité  des  souverains  et  des  gou- 
vernements, rivalité  épousée  par  les  nations  eUes- 
mêmes. 

Mais  le  temps  est  passé  où  cette  jalousie  invé- 
térée ,  cet  orgueil  inextinguible ,  pouvaient  se 
conciUer  avec  la  suprématie  de  l'Europe  dans  le 
monde. 

L'histoire  montre  que  la  civilisation  dont  nous 
relevons  est  soumise  à  une  loi  générale  qui  la 
fait  cheminer  par  étapes  ,  à  la  manière  des  ar- 
mées, dans  la  direction  de  rOccident,  en  faisant 
successivement  passer  le  sceptre  aux  mains  de 
nations  plus  dignes  de  le  tenir,  plus  fortes  et  plus 
habiles  pour  s'en  ser\^ir  dans  Tintérét  général. 

C'est  ainsi  qu'il  semble  que  la  suprême  auto- 
rité soit  au  moment  d'échapper  à  TEurope  occi- 
dentale et  centrale,  pour  passer  au  nouveau 
monde.  Dans  la  partie  septentrionale  de  cet  autre 
hémisphère,  des  rejetons  de  la  race  européenne 
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ont  fondé  une  société  vigoureuse  et  pleine  de 
sève,  dont  l'influence  grandit  avec  une  rapidité 
qui  ne  s'était  encore  vue  nulle  part.  En  franchis- 
sant rOcéan,  elle  a  laissé  sur  le  sol  de  la  vieille 
Europe  des  traditions,  des  préjugés  et  des  usages 
qui,  comme  des  impedimenta  lourds  à  mouvoir, 
auraient  gêné  ses  allures  et  retardé  sa  marclu» 
progressive. 

Dans  trente  années  environ,  les  Etats-Unis  au- 
ront, selon  toute  probabilité,  cent  millions  de  po- 
pulation, en  possession  des  plus  puissants  moyens, 
répartis  sur  un  territoire  qui  ferait  quinze  ou  seize 
fois  la  France,  et  de  la  plus  admirable  disposi- 
tion. Ils  se  préparent,  dès  à  présent,  une  alliance, 
rendue  facile  par  le  pressentiment  commun  de 
grandes  destinées,  avec  un  autre  empire  tout  aussi 
vaste,  quoique  moins  favorisé  de  la  nature,  qui  se 
dresse  à  Torient  de  TEurope  et  qui ,  lui  aussi, 
aura,  à  la  fin  du  siècle,  une  population  de  cent 
millions  d'hommes,  animés  d'une  même  pensée. 

La  concorde  est  indispensable  à  l'Europe  occi- 
dentale et  centrale  si  elle  ne  veut  pas  être  do- 
minée par  ces  deux  colosses  qui  apparaissent, 
en  dessinant  chaque  jour  davantage  leurs  gigan- 
tesques proportions  et  leurs  espérances,  et  en  res- 
serrant chacun  son  unité,  comme  pour  frapper 
plus  sûrement  un  grand  coup,  destiné  à  retentir 
d'un  pôle  à  l'autre.  Vainement  les  nations  de  l'Eu- 
ropQ  occidentale  et  centrale  s'attribuent  une  pri- 
mauté que,  dans  leur  vanité,  elles  croient  à  Tabri 
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des  événements  et  éternelle;  comme  s'il  y  avait 
rien  d'étemel  dans  la  grandeur  et  la  prospérité 
des  sociétés,  ouvrages  des  hommes  !  La  société 
romaine  était,  elle  aussi,  infatuée  de  sa  supério- 
rité, quand  les  Germains  passèrent  le  Illiin  ou 
franchirent  les  Alpes  pour  la-  fouler  aux  pieds. 

Les  nations  de  l'Europe  occidentale  et  centrale 
seront  vraisemblablement  réduites,  quelque  jour, 
à  un  rang  subalterne  et  peut-être  abreuvées  d'hu- 
miliations, si  les  deux  nouveaux  venus  les  trou- 
vent épuisées  par  les  guerres  qu'elles  auraient 
soutenues  les  unes  contre  les  autres.  Gomment 
résisteraient-elles  si  elles  avaient  consumé,  dans 
leurs  querelles,  les  ressources  qui  auraient  dû 
être  pour  elles  des  éléments  de  progrès  it  de 
puissance  ?, 

Leur  intérêt,  leur  besoin,  leur  devoir  est  de  se 
rapprocher,  de  cimenter  entre  elles  une  forte  al- 
liance et  de  se  constituer  en  une  confédéi'ation, 
qui  serait  le  salut  commun,  ainsi  que  le  leur  con- 
seillait, il  y  a  vingt-cinq  ans,  un  des  penseurs  du 
siècle,  qui  vient  d'être  ravi  aux  lettres  et  à  la  phi- 
losophie, Victor  Cousin. 

Jamais  l'on  n'eût  lieu  davantage  de  répéter  cette 
parole  d'un  grand  homme,  qui  parlait  admirable- 
ment de  la  paix,  quoiqu'il  aimât  passionnément  la 
guerre.  Napoléon  P'  :  «  Désormais  toute  guerre 
européenne  est  une  guerre  civile.  » 
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